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des  Campagnes  de  \^\^  et  de  \%\^  ^  forment  un  seut  et 
mime  ouvrage ,  quoiqu'elles  se  vendent  séparément  ;  mais 
nous  prévenons  le  public  que  la  seconde  partie  (  l'His- 
toire de  i8i5  )  ne  se  rattache  qu^à  la  seconde  édition 
de  r  Histoire  de  la  Campagne  de  1 8 1 4 ,  qui  est  en  vingt- 
un  livres  ;  la  première  édition  ayant  un  livre  de  moins  ^ 
n^a  pas  la  même  connexion  avec  le  récit  des  événemens 
de  i8i5. 

OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR , 
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cartes  et  portraits./. 
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sera  la  dernièrf  ;  elle  comprendra  Tliîstoirte  détaillée  des  roya- 
listes è^  rOueft,  depuif  1790  jufqu^à  la  sfcpqde  pai|[  de  Paris 
au  ao  novembre  x8i5. 

N»  B»  Les  personnes  qui  souscTironi  par  soumission  pour  les 
deux  ouvrages ,  obtiendront  la  réduction  d*un  quart  sur  le  prix 
de  la  vente.  S'adresser  ,  franc  de  port,  à  M.  le  Normant,  rue 
de  Seine,  n^  8,  F.  S.  G. 

OUVRAGES  NOUVEAUX 

Qui  se  trouvent  chez  te  même  Libraire. 

Dictionnaire  Grec-Français ,  composé  sur  le  plan  de  Touvrage 
intitulé  :  Thésaurus Linguœ-Grmcœ ^  de  Henri  Etienne;  par 
J.  Planche.  Nouv.  édit.  Un  très-fort  vol.  in-8»  Prix  ;  17  fr.  5o  c. 

L* Angleterre  et  les  Anglais,  ou  Petit  Tableau  d*une  Grande 
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Trois  vol.  in-80.  Prix  :  i5  fr. 
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et  Chapsal.  Un  vol.  in-8°.  Prix  :  6  fr. 

Itinéraire  de  Buonaparte  de  Hle  d'Elbe  à  Die  Sainte-Hélène  t 
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«  Quand  la  fomildable  puissance  de  Buona- 
parte  succomba ,  le  3i  mars,  sous  les  efforts  de 
l'Europe ,  tout  h  monde  seotit ,  que  les  des§eîn$ 
du  Ciel  n'étoieut  pgs  accomplis^  et  qu'il  y, 
manquoit  de  grands  résultats  aux  yeux  de  la 
morale  et  de  Thistoire*  L'observateur ,  philo- 
sophe s'étonna  de  voir  les  arrêts  dé  la 
«upr^me  sagesse  en  contradiction  avec  sa 
'  justice.  L'action  de  la  Providenc^e  semblolt 
■    suspenduç,    et    on    preçsentoit    avec    efiroi 

■ 

qu'aucune  puissance  humaine  n'étoit  capable 
d'y  suppléer.  Le  parti  de  Buonaparte  rtso- 
Int  de  se  détruire  de  sies  propres  mains  :  il 
lui  étoit  réservé  de  faire  contre  lui-même  ce 
que  rJSurope  n'avoit  pas  voulu  faire  ^  ou  ce 
qu'elle  n'avoit  pas  entrepris.  » 
«  Qu  arriva  - 1  -  il  ?  Un  espr.ii  de  vertige 

i 

descendit  tout  k  coup  sur  uûq  petite  îlj^  dQ  1« 

a 
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Méditerranée ,  et  de.  là  il  s'étendit ,  avec  une 
rapidité  incroyable ,  à  tous  ceux  que  la  justice 
ëtemellcx  avoit  marqués  pour  ses  châtimens. 
Elle-même  les  choisit  dans  tous  les  rangs,  dans 
tous  les  états,  sous  tous  les  déguisemens ,  pour 
les  conduire  comme  par  la  main ,  et  d'unie  ma- 
nière miraculeuse  ,  au  triomphe  apparent 
d'une  entreprise  insensée.  Les  traîtres  se  dënon* 
cèrent  eux-mêmes  ;  les  pervers  se  nommèrent , 
et  chacun  d'eux  porta  dans  ses  paroles  le  juge- 
ment de  sa  propre  condamnation.  » 

<(  Qu'on  interroge  les  faits,  qu'on  admire 
l'intelligence  cachée  qui  préside  à  T'ordre  social 
comme  à  l'ordre  naturel  du  monde.  Le  roi 
n'avoit  rien  tenté  contre  Buonaparte  ni  contre 
ses  adhérons  ;  personne  n'avoit  troublé  leur 
repos,  menacé  leur  liberté^  compromis  leur 
existence  ;  et  cependant ,  au  bout  de  trois 
mois  (  011  le  pouvoir  étoit  resté  dans  leurs 
mains  )  on  lés  a  vus  dispersés ,  fugitifs ,  pri- 
sonniers ou  morts,  ou  près  de  tomber  dans 
Tabilne  qu'ils  s'éloient  creusé  en  commun. 

«  On  n'accorde'  pas  »  en  général ,  une  atten-* 
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tien  aissez  sérieuse  anx  importantes  leçons  qui 
résultent  de  ces  événemens ,  et  Ton  cottipro^ 
met  souvent,  par  des  aperçus,  trop  frivoles, 
la  solennité  de  Tbistôire;  Quel  homme  a  Va 
de  près  les  faits  mémorables  dont  nous  venons 
d'être  témoins,  sans  reconnoitre  au  fond  du 
cceur  que  rien  au  mbnde  ne  peut  s^bpposer  à 
Texécution  entière  de  la  justice  du  Ciel ,  et  que 
les  grands  Coupables  eux-mêmes  en  deviennent , 
quand  il  le  faut,  les  instrumens  involontaires  !  ]> 
Ces  réflexions,  dont  ]e  ne  suis  que  Fintet- 
prète  (i),  respirent  une  si  pieuse  moralité,  et 
se  rattachent  à  mon  sujet  d'une  manière  si 
intime ,  qu'elles  m'ont  paru  propres  à  en  don->- 
xier  une  idée  nette  à  mes  lecteurs; 
>  On  y  voit  que  les  événemens  .dé  la  Cam- 
^  pagne  de  iSi 5  découlent  des  événemens  de  la 
«ampagne  précédente  ;  que  l'une  est  la  consé* 
quence  de  l'autre.  En  effet,  les  passions  s' étant 
réveillées  tout  à  coup  avec  un  redoublement 


(i)  Elles  sont  tirées  d*un  article  publié  au  mois  d^août  i8i3^ 
«ans  désignation  d'auteur. 

a» 
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de  frénésie  9  ^  l'Europe  eo  armes  ayant  mstvr 
çhé  de;  nouveau  vers  nous,  il  me  re^toit  à 
raconter  des  faits  d*un  intérêt  plus  vif,  et  à 
livrer  à  l'attention  du  public  la  fin  du  dram^ 
dont  je  ne  lui  avois  retracé  que  les  premières 
scènes* 

Cette  fois,^  il  n'y  eut  aucune  incertitude  j  il 
est  vrai,  da|is  les  intentions  et  dans  le  but;  maïs 
les  vœux  de  la  partie  saine  de  la  nation  ne  furent 
accomplis  qu'après  les  plus  violentes  eonvuU 
sions  et  une  catastrophe  terrible* 

On  l'a  dit  :  les  temps  les  plus  malheureuse 
pour  les  peuples  sont  les  plus  riches  en  tableaux 
pour  l'histoire  ,  et  les  plus  féconds  en  leçons 
utiles  pour  les  dépositaires  de  l'autorité.. 

Les  hommes ,  dit  Salluste  »  ne  conservent 
guère  que  les  dernières  impressions.  In  omni- 
bus  postrema  meminere.  Tel  est  le  motif  qui 
rend  l'histoire  contemporaine  plus  vive  et  plus 
attachante  qye  celle  dont  les  événemena  sont 
,  déjà  loin  de  nous. 

Voulons -nous  porter  nos  regards  sur  la 
plus  terrible  de  nos  catastrophes;»  celle  du 


^ 
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%à  mars  se  pn!stotë«  Fllld  de  lâ  Fâdnîë,  «C 
Boarrib  de  vertige ,  elle  tvd  pouvoît  àtbit  qù6 
des  résultute  funeisted.  S'il  en  e»t  tésulté  la 
trii^te  épreuve  de  ribst&biiité  de  iéuie  domî- 
naticm  iistirpée ,  oû  y  vtoit  âuséi  la  côiidâitoiiâ-' 
tion  d'une  nation  tout  entière  à  dé  long^  èf 
àombrenx  sacrifices  poor  riK^eti^r  lèè  erîdiei 
de  quelques  factieux. 

€  Dans  le  seîn  de  la  capitale  rëgnoit  la  paix 
»  et  l'abondance ,  ce^  bien^  que  rkomime  pré*- 
}>  fère  à  tout  ;  et  cependant  il  sù  trouva  del^ 
»  citoyens  qui  s'obstinèrent  à  se  perdre  eux 
*eti'Btat(ï>ii 

Ces  hommes  s'étoient  flattés  pourtant  qud 
leurs  attentats  resteroient  ensevelis  avec  leur^ 
victimes ,  et  qu'ils  échapperaient  à  ce  redôu-^ 
table  témoin  du  temps /qui  n'offre  àe  cdh^-» 
làtions  atuc  malheureux  et  d'appui  à  là  mc^ralJÉi 
que  lorsqu'il  s'érige  en  justice  contemporaine. 

Si  les  rois  d'Egypte  ëtoient:  épouvantés  d'à- 


Il  I »ii'> 


(  k  )  Cum...  domi  otium  atque  divUiœ  quœ  prima  mortaUs putant^ 
ûfj/iûertjït  f  fttifis  fdifSâh  ci\féi  y  çîti  séçué,  remçuè  puilfcam  oSsU" 
naiis  animis perditum  'i^cmi%*,,  ^  SâUÛST^  ié\Belllf  C^atUL ..  )•    ' 
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yancé  dés  jugemens  de  rhistoîre,  quoiqu'ils 
ne  pusseiit  '  les  entendre  (  ils  n'ëtoient  pror- 
lioncës  qu'après  leur  mort  ) ,  combien  le 
guerrier,  traître  et  parjure,  le  magistrat  pré- 
varicateur y  le  ministre  d'Etat  perfide ,  ne  de- 
vroient-ils  pas  en  être  effrayés  quaùd  surtout 
§lle  le3  saisit  d(s  leuj  vivante,  et  brise  leur  masque  ! 
Une  si  utile  appréhension  n'est-elie  pas  un 
ftein  plus  redoutable  que  ces  lois  muettes  qu'é- 
ludent  les  hommes  puissans ,  pu  qu'ils  font  pen-r 
qher  à  leur  gré  ? 

Ce  n'est  qu'à  la  suite  des  grands  bouleverse-^ 
mens  politiques  que  Thistoire  semble  reprendre 
tous  ses  droits,  quand  les  nations  lésées  exercent 
la  justice  des  siècles  ;  c*ést  alors  qu*après  tant  de 
secousses,  qui  jetent  les  esprits  dans  Tincer-r 
titude ,  ^  dans  le  doute  de  l-avenîr.,  dans  le 
désespoir  d'une  rechute  ;  c'est  alors  qa'elle  vient, 
armée  de  son  flambeau,  pour  fôut  éclairer, 
pour  redresser  Topinion  publique,  rectifier 
^  les  erreurs,  ramener  les  peuples  au,  devoir,  ^ 
la  morale  et  à  la  religioi;!^,  squls  refiiges  qu^ 
|es  mettent  à  l'abri  des  tempêtes. 
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Tel  est  le  bat  qae  je  me  suis  proposé  en  écrb* 
vant  l'Histoire  du  20  Mars  et  de  la  Campagne 
xie  181 5  :  je  n*ai  pas  cherché  à  raconter  des 
faits  pour  apprendre  des  faits  ;  j'ai  cherché  i 
-exciter  au  fond  des  cœurs  une  forte  indignation 
contre  le  parjure,  la  trahison ,  le  mensonge, 
là  tyrannie  ;  car  cette-  salutaire  indignatioa 
Teste  quand  la  mémoire  des  faits  ne  subsiste 
plus;  <c  Frappés  de  se  reconnoitre  .dans  ces 
»  tableaux^  quelques«uns  croiront  qu'on  lenr 
y>  re[H*oche  à  eux-mêmes  des  crimes  commis 
»  par  d'autres  (i).  » 

Dans  ce  travail  si  pénible  et  si  épineux  y  je 
n*ai  été  soutbnn  quepar  ma  constance  et  par  la 
gràndenr'même  ^u  sujet }  lieii  n*a  pu  m*en  dé^ 
♦tourner,  jy  ai  apporté ,  j'ose  le  dire ,  toute  Tat- 
tentk)nr,  toutôia  maturité  dont  je  suis  capable''; 
je  me  'SUIS  hâté .  lentement ,  quoique  j^eussé 
puine^Hrëssér;,  eClénàsir.  J'ai  sacrifié  monrepo^ 
et  jusqu'à  mes  intérêts  personnels  aùK  intérêts 
•de  la  vérité  ;  au  triomphe  de  la  cause  légitime. 


•-  -  f 


)   Reperis  qui  < 
sibi 


(i)   Reperis  qui  ob  similiiftdlaem  morum  ftliena  male/mcïa 
iibtobjectaripMtettt:  '     *       (-Aiiii.TACttflib;^^'      *^ 
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Mak  ni  la  pureté  de  mes  intentions ,  ni  maper- 
aëyéranoé  dans  le  travail,  ni  la  modération  de 
mes  jugemens  ne  me  omettront  à  Tabri  de  l'anir 
niosité  des  fàptions,  des  préventions  de  Tesprit 
jde.  parti ,  et  da  dëohainemeût  de  la  malveil^ 
Janoe.  Bannîi^ ,  proscrire  l'histoire  contempo* 
raine  (on  redoute,  son  inflexibilité  )!,  telle  fut 
isdnstamment  rinteititioii  de  pes.liojmmes  cour 
pables  qui  Ont  souillé  n0s  révolutions  par 
leurs  criqies^  oii  qui  les  ^nt  déshonorées  pat  leur 
tîaissesse.  [«e^  '  nombreux  ant^^gonistès  de  ce 
genre  d'écrire  m'accuspront  de  réveiller 
des  haines 9  tandis  que  je  me  suis  particu- 
lièrement attaché  à  célébrer  des  actions 
généreuses^  ils  pô  reproche^roiit  de  troubler 
J^'paix  des  ^milles,  et  ({'ii'nt^r.  les  .passions  ^ 
nfatidi^  qi^  je  retrace  des  sôu^vepirs  utiles 
pour  diriger  la  prudence  ,*  qtie  je  ûe  rappelle 
.-des  malheurs  et  des.  torts  anciens  ag^e  pour 
.éviter  d'autres  torts  et  d'autres  pialheurs. 
.  Tous  ces  laits.,  d'ailleurf:^ . ne  ^ont-ils  pas 
•|mbKcs  ?  En  vain  voudriuus-nuus  oublier  les 
pfrftjqufs^v-^^  ^uî  ea  sont  lai  suite. 
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les  moûumens  de  noire  législaJtion^  les  dëbate 
de  nos  aiseniblées  ,  nos  dépôts  littéraires  ^ 
et  cette  foute  d'écrits  pabliés  depuis  deuK  ané, 
en  out  dévoile  ious  le^  détiails,  La  subver^ 
£ion  du  20  mars  àppûrtièât  donc  tout  entière  à 
Tbistoire.  '.  ' 

Mais  en  e^cplorer'les  circonstances  sécrètes, 
en  coordonner  touâ  les  &its  ^  les  réunir  en  un 
faiscean  de  kmîërês ,  former  de  tant  de  maté-* 
rîaUK  épôts  un  corps  d*ottvrâge  régulier, 
prôâfét^ne  k  nation  h'a  pas  été  ôôînplice 
de  Ceux  qui  oiit  vendu  ses  libertés  pour 
dés  efiiplois  Inôfatifs,  vouer  à  Texéôratiôn 
les  perturbateurs  du  genre  humain  ,  pré* 
Senter  dans  tout  son  lustré  ttiié  foule  d'actions 
géniRreuses  qui  ôiit  racheté  l'opprobre  de  rés 
déplorables  j<:mi*s,  me  dJélarer  avec  l'élite  dé 
la  nation  du  pâ^ti  du  roi  ûhi  à  sa  famille,  et  dû 
parti  de  là  Hbét'té  légale  util  à  la  légitimité 
héréditaire;  voilà  des  griefs  qui  icappèllerôrtt 
«ur  ma  têtô  lés  clameurs  des  iftéchàns,  et  péut-^ 
«tre  leurs  persécutions. 

Je  leur  opposerai  le  câlnié  dé  ma  tôbs-i 


( 
^ 
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cîence,  etle$  principes  mêmes  quî  m'ont  guidoi 
Mais  tel  est  l'égarement  de  l'esprit  de  parti , 
ou  plutôt  telle  est  l'injnstice  des  hommes  que 
lenr  intérêt  personnel  fait  pour  eux  toute  la 
différence  du  bien  et  du  mal.  Quant  à  moi  , 
fidèle  aux  devoirs  d'un  historien,  je. n'ai  jugé 
les  hommes  que  .sur  lexxts  actes.  Je  n'ai  mis 
dans  la  bouche  des  personnages  que  l'expo- 
sition pure  et  simple  de  leur  doctrine.  Si» 
comme  historien ,  je  ne  flatte  ni  ne  pardonne , 
j'ai  su  au  moins  juger  sans  prévention  comme 
sans  colère.  J'ai  flétri  le  crime  partout  où 
je  l'ai  rencontré.  Si  j'ai  ihonlré  des  cou- 
pables) je  ne  les  ai  ni  cherchés,  ni  accu- 
mulés. Je  n'ai  même  signalé,  comme  tels,  qu*une 
partie  de  ceux  qui  se  trouvent  nominative- 
ment dans  les  exceptions  du  bienfait  de  la 
loi  (i),  ou  qui  se  sont  dénoncés  eux-mêmes 
par  des  actions  publiques,  si  notoires,  qu'elles 
sont  consignées  dans  des  écrits  déjà  répan* 
dus.  J'ai  fait  plus  :  j'ai  attendu,  pour  mettre  au 

• 

w  ' 

,(i)  L'ordonn^ince  du  24  iuillet.  ^ 


\ 
t 
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jour  cette  histoire  que  les  procédures  instruites 
sur  la  révolte  du  20  mars  fussent  toutes  terminées; 
car  ce  n  est  pas  devant  les  tribunaux  que  Thistoire 
accuse  ;  elle  ne  défère  ses  jugemensqu'à  l'opinion 
publique,  qui  prononce  en  dernier  ressoft. 
Enfin  9  j'aurois  pu,  sans  blesser  la  vérité^ 
introduire  avec  ignominie,  dans  mon  sujet, 
des  hommes  qui,'  en  haijie  de  mes  travaux, 
se  sont  déclarés  mes  ennemis  personnels  ;  mais 
l'historien ,  comme  l'homme  public ,  doit  être 
exempt  d'inimitiés. 

Occupé  de  bonne  foi  à  la  recherche  de  la 
vérité  et  à  l'étude  de  l'histoire ,  je  poursui- 
vrai ma  carrière  sans  être  rebuté  par  les  dé- 
goûts ,  ni  découragé  par  l'abandon ,  ni  intimidé 
par  les  méchans.  C'est  dans  le  calme  de  là 
retraite ,  et  loin  du  foyer  des  intrigues ,  que 
je  puis  braver  l'envie  sans  l'irriter,  et  attaquer 
les  factions  sans  les  craindre. 

Quant  à  ceux  qui  frémiront  de  recevoir 
Tépilhète  de  rebelles,  je  leur  opposerai  une 
autorité  irrécusable  à  leurs  yeux ,  celle  du 
célèbre  Franklin  :  choqué  de  ce  qu'une  dame 
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française  qualifioît  de  rér^oltës  les  iâ^urgens 
des  Etats-Unis ,  il  lui  écrivît  en  ces  termes  : 
V  Vous  vous  empressez  trop  de  me  donner 
»  Timpertinente  épilhè^e  de  rébette  ; .  von» 
ai  auriez  dû  attendre  âu  moins  révénement  ; 
»  c'est  lui  qui  nous  apprendra  si  c'est  une 
»  rébeUion  ou  une  révolution.  »  Ainsi ,  selon 
les  principes  mêmes  des  révolutionnaires , 
Tissu e  du  20  mars  range  dans  la  classe  des 
rebelles  les  instigateurs  et  les  complices  de  ce 
funeste  complot. 

Réduits  à  de  vaines  clameurs,  réduits  à 
défendre  une  mauvaise  cause  et  un  mauvais 
parti  par  des  sophismes^  par  des  mojrens  détour- 
liés ,  les  adversaires  de  l'histoire  contempo- 
•aine  renouvelleront  peut-être  ks  mêmes  cla- 
meurs et  les  mêmes  accusations  dont  ils  ont 
•voulu  m'accabler  lors  de  la  publication  de  la 
Campagne  de  1814.  C'est  pàrop  qu'ils  repro- 
duisent aujourd'hui  les  mêmes  doctrines  , 
répandent  les  mêmes  poisons,  qu'ils  me  repro- 
cheront  peut*^tre  avec  animosité  de  ïU'ériger 
en  historien  de  nos  désastres  »  et  de  blesser  te 
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nation  par  des  tableaux  humilians  ;  car  ils  ont 
horreur  de  la  vérité ,  sous  prétexte  de  patrio- 
tisme. Je  leur  opposerai  d'abord  les  sentimcns  du 
judicieux  Polybe-  «  Uu  historien,  dit-il,  n'est 
3»  pas  le  panégyristq  d'une  nation;  c'est  le  juge 
»  des  actions  et  des  f«iits  (i).  »  Je  leur  demani- 
der^  ensuite  en  quoi  la  nation  pourroit  être 
humiliée  d'avoir  succombé  sous  les  efforts  de 
VEurope  en  armes  ? 

Quoi  I  parce  que  tout  un  peuple  a  montré 
plus  de  bravoure  que  de  sagesse  ,  parce  qu'il 
9  été  livré  à  des  furieux  qui  l'ont  abusé  et 
sacrifié  y  il  sera  interdit  aux  historiens  de  lui 
présenter  le  tableau  de  ses  erreurs,  de  sei 
fautes ,  de  ses  égaremens  !  Pourquoi  ces  vains 
ménagemens ,  ces  lâches  réticences  ?  Seroit-^ 
ce  pour  favoriser  les  vues  cachées  d'une 
faction  détestable  qui  n'a  jamais  flatté  la  nation 
que  pour  la  perdre ,  à  qui  sans  doute  il  faudroit 


■«MB»* 


(i)  Fabius  Pictor,  sénateur  romaîn,  a  voit  écrit  une  histoire 
je  la  «econde  guerre  Punique  ;  Po|ybe  dit  qu'il  ne  la  pas  con- 
sultée, «  parce  quW  amour  aveugle  de  la  patrie  Fa  soureat 
coarté    du  vrai.  » 
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laisser  le  champ  libre ,  et  la  facilite  de  renouer 
de  nouvelles  trames  dans  une  obscurité  sus^ 
pecte  X)ii  nul  n'oseroit  porter  la  lumière.  Il  &e 
s'agit  pas  ici  d'humilier  la  nation,  mais  de 
l'éclairer ,  et  de  la  justifier^  non  par  des  écrits 
perfides  pleins  de  poison  et  de  venin ,  mai^ 
par  des  exemples  et  par  des  faits  rapportés 
avec  candeur  et  bonne  foi.  Il  faut  cfufin  lut 
dire  avec  courage,  que  ce  n'est  pas  la  valeur 
dans  les  combats  qui  lui  a  manqué  (elle  n'en 
a  que  trop  déployé  au  profit  des'  ambitieux  )y 
mais  la  maturité  dans  les  conseils  et  la  sagesse 
dans  les  déterminations  ;  il  faut  lui  dire  qu'elle 
a  cédé  avec  trop  de  complaisance  à  Fimpul-» 
sion  des  factieux ,  et  aux  attraits  d'une  liberté 
&Ilacieuse. 

Ainsi  y  loin  de  troubler  ni  d'agiter  la  nation  ^ 
ce  tableau  véridique  de  ses  désastres  ne  peut 
que  l'éclairer  sur  ses  plus  chers  intérêts^ 
la  prémunir  contre  de  perfides  amorces ,  et  la 
ramener  aux  devoirs  de  la  morale  publique. 
C'est  dans  ces  dispositions  seulement  qu'elle 
pourra  supporter  ses  infortunes  avec  une  fer- 
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metë  honorable  >  et  rentrer  franchement  dans 
le  systèmcusociaL  .      ' 

•N 

Il  me  reste  à  faire  connoître  maintenant  les^ 
sources  oii  }'ai  puisé,  et  le  plan  que  j'ai  suivie 
Tous  mes  matériaux  ont  été  tirés  de  sources  aU'^ 
thentiques  et  de  communications  particulières^ 
propres  à  inspirer  la  confiance.  Plus  de  trente 
mémoires  manuscrits  m'oni  été  communiqués 
sur  les  événeméns  de  i8i5.  J'y  ai  eu  recours 
avec  discernement  y  et  j'y  ai  trouvé  des  détaib 
d'autant  plus  précieux ,  qu'aucun  document  pu3 
bliç  n'auroit  pu  y  suppléer*  J'ai  souvent  interro- 
gé^ dans  des  conversations  confidentielles,  des 
personnages  influens  qui  avoient  été  auteurs  ou 
témoinsdesfaits  principaux  que  j'avoisàraconter^ 
Quant  aux^ sources  publiques,  je  n'en  ai  négligé 
aucune  :  journaux  français  et  étrangers,  recueils,* 
relations,  discours ,  opinions,  brochures 5  rien 
n'a  échappé  à  mon  attention  et  à  me&recherches  ; 
j'ai  tout  consulté  et  tout  comparé.  J'ai  tout 
soumis  à  la  critique  lente  d*un* travail  assidu. 
On  trouvera,  à^  la  suite  de  cette  préface, 
la  liste  _des  principaux  écrits   imprimés  que 
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l'ai  lus  d'un  bout  à  Tautre.  Ici  je  n'ayoïV 
pas  à  craindre  Tincertitude  ni  le  dépérissement 
des  preuves.  Gomment,  en  effet,  élever  le 
moindre  doute  sur  des  événemens  attestés  par 
les  registres  publics ,  par  le  consentement  des 
jiuteurs  contemporains  vivant  dans  une  capitale, 
éclairés  les  uns  par  les  autres,  et  écrivant  sous 
les  yeux  des  principaux  de  la  nation  ?  ' 

Le  plan  que  j'ai  suivji  a  été  subordonne  à 
Fenchaînement  des  faits  et  à  Fabondance  de  U 
matière.  Je  crus  d*abord  que  ja  pourrois  res- 
serrer mon  sujet  en  un  volume,  et  terminer  la 
rédaction  en  moins  d'une  année.  Tels  furent  lea 
motifs  qui  firent  annoncer  prématurément  cet 
ouvrage. 

Mon  attente  fut  trompée ,  et  devoit  l'être.  A 
peine  eus-je  rassemblé  et  coordonné  mes  nom« 
breux  ipatériaux  ,  que  je  me  convainquis  de 
l'impossibilité  de  renfermer  le  récit  de  tant  de 
£iits  et  de  tant  d'événemens  en  nn  seul  volume. 
Jamais  je  n'aurois  consenti  à  tronquer  ou  k 
mutiler  le  sujet  le  plus  émineinment  historique 
qu'on  puisse  offrir  à  la  méditation  dea  contem-: 


poraîns.  Mon  ambition consistoît,  ;*u  contraire, 
à  le  traiter  dans  toute  sa  latitude  «  à  mettre  au- 
tant de  discernement  dans  l'emploi  de  mes  ma* 
(ériaux  que  de  maturité  dans  ma  rédaction.  Il 
ni'importoit  aussi  de  ne  point  écrire  trop  près 
des  événemens.  De  là  une  sage  lenteur  dont  lo 
public  me  saura  gré  peut-être.  Quant  à  l'exten-^ 
cîon  qu'a  reçue  cet  ouvrage,  il  me  sera  facile 
de  la  justifier.  Le  récit  de  la  Campagne  de  i8i5 
embrasse  tous  les  cvénemens  militaires  et  poli- 
tiques de  cette  mémorable  époque;  c'est  eu 
quelque  sorte  l'histoire  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope  pendant  la  crise  la  plus  étonnante  qui  ait 
bouleversé  les  sociétés  civilisées.  En  donnant  » 
k  ces  récits  moins  de  développemens  qu'à  ceux 
de  r  Histoire  de  i8i4f  publiée  en  deux  volumes; 
et  dont  le  succès  a  été  incontestable,  j'auroîs 
rompu  et  altéré  les  rapports  intimes  qui  existent 
entre  les  deux  ouvrages.  Là^  seconde  partio 
(celle  que  je  publie  maintenant)  se  rattacha 
évidemment  à  la  Campagne  de  1814,  dont  elle 
est  la  suite  indispensable.  De  même  que  THis- 
toire  delà  Campagne  de  18x4 >  celle  de  i8i5 
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entre  dans  tqps  les  détails  des  événeméns  qu'elle 
est  appelée  à  retracer  :  or ,  l'une  et  Tautre  de- 
mandoient  à  être  traitées  dans  les  mêmes  pro- 
portions  et  avec  les  mêmes  formes  de  style.  Les 
deux  ouvrages  réunis,  formant  quatre  volumes, 
offrent  le  tableau  le  plus  varié  et  le  plus  com- 
plet du  renversement  de  la  puissance  révolu- 
tionnaire de  Napoléon  et  du  rétablissement  de 
la  monarchie  légitime. 

Une  revue  sommaire  des  faits  principaux 
contenus  dans  cette  seconde  partie  en  fera 
connoitre  l'étendue  et  Timportauce.   ' 

Elle  a  pour  introduction  un  aperçu  de  l'état 
politique  de  la  France,  et  de  l'administration 
royale ,  après  la  première  restauration.  Delà  je 
passe  à  la  conspiration  du  20  mars,  dont  j'ex-- 
plore  toute  la  p^artie  invisible.  Arrivé  aux  évé- 
nemens  publics ,  je  suis  la  marche  de  Napoléon  y 
depuis  Cannes  jusqu'à  Paris  ;  je  peins  la  défec- 
tion de  l'armée  ^  la  retraite  du  roi  et  de  la 
famille  royale,  la  stupeur  de  la  France,  le 
triomphe  des  factieux ,  et  la  résistance  du  Midi. 
La  narration  complète  de  la  campagne  de 
M*!  le  duc  d'Angoulême ,  liée  &  tous  les  é  vé- 
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uemens  du  Midi,  termine  le  premier  tome. 

Le  tableaa  des  cent  jours  et  du  mouvement 
révolutionnaire  auquel  la  France  étoit  en  proie 
commence  le  second.  Viennent  ensuite  les 
mesures  énergiques  du  congrès ,  la  négociation 
et  les  traités  qui  cimentèrent  la  confédération 
européenne,  les  débats  solennels  du  Parlement 
britannique ,  sUr  la  question  de  la  paix  ou  do 
la  guerre ,  les  préparatifs  de  l'Europe  contre  Na- 
poléon ,  ceux  de  Napoléon  contre  l'Europe,  e 
le  tableau  du  Champ- de-MaL  L'ordre  chrono- 
logique des  événemens  amène  ensuite  Tinsurrec- 
tion  de  la  Vendée, et  la  catastrophe  de  Murât. 
Ici  la  campagne  s'ouvre  ;  toute  l'Europe  est  dans 
Tarène.  La  bataille  de  Ligny  fait  triompher 
Napoléon,  et  la  bataille  de  "Waterloo  le  pré- 
cipite dans  Tabîme.  Suit  presqu'immédiatement 
la  seconde  abdication ,  la  résistance  de  Tarmée 
et  des  chambres ,  la  capitulation  de  Paris ,  et  l'in- 
vasion de  la  France  par  onze  cent  mille  étran- 
gers. 

Enfin  la  délivrance  de  la  capitale ,  la  rentré» 
du  Roi ,  le  soulèvement  du  Midi  en  faveur  des 
Bourbons,  les  convulsions  et  l'accablement  de 
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l'intérieur,  la  soumission  entière  de  la  France 
et  de  l'armée,  la  convocation  de  la  chambre 
de  x8x5,  le  traité  du  ao  novembre, et  le  départ 
des  étrangers,  terminent  cet  immense  tableau, 

A  ce  sommaire  général  qu'on  ajoute  tout  ce 
qui  peut  donner  une  juste  idée  des  projets  et  de  la 
marche  des  factions,  qui  raaîtrisoient  la  France  ; 
les  traits  les  plus  saillans  propres  à  faire  con- 
noîlre  le  caractèi^e  des  principaux  personnages 
qui  ont  figuré  sur  cette  grande  scène  j3olilique  » 
et  on  aura  une  idée  juste  de  l'Histoire  de  la 
Campagne  de  1 81 5* 

Elle  offrira  sans  contredit  à  toutes  les  classes 
de  lecteurs,  un  plus  grand  attrait  que  le  récit 
de  la  Campagne  de  1814»  ouvrage  où  les  détails 
militaires  dévoient  l'emporter  sur  les  événe- 
mens  politiques.  Ici,  c'est  tout  le  contraire^ 
Toutefois  la  campagne  de  Waterloo  (  dont  la 
durée  n'a  été  que  de  cinq  jours)  a  été  traitée 
à  fond  avec  toutes  ses  circonstances;  et  je 
je  n'ai  oublié  ni  négligé  aucune  à.^%  opérations 
accessoires  ou  épisodiques.  C'est  surtout  après 
Waterloo  que  l'intérêt  redouble;  et  j'ose  le 
dijQ  ,  je  n'ai  été  précédé  par  aucune  ébaucha 
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dans  cette  curieuse  et  derrïi«Vre  partie  de  mon 
livre:  c'est  jusqu'à  la  paix  du  20  novembre 
inclusivement  un  gnînd  morceau  d'histoire 
entièrement  neuf;  c'est  la  fin  du  drame  3  sans 
réticence  comme  sans  lacunes. 

Au  total,  je  puis  présenter  sans  trop  de 
présomption,  l'Histoire  de  la  Campagne  de 
181 5 5  comme  une  création  dans  la  liltcra- 
iure  historique  (1),  et  sous  ce  rapport  j'ose  me 
flatter  que  le  Public  ne  me  trouvera  pas  au- 
dessous  de  mon  sujet. 

Cette  seconde  partie  épjonvera-t-elle  le  sort 
de  l'Histoire  de  la  Campagne  de,i8i4?  Mon 
repos  en  seroit  troublé  un  instant,  mais  nui 
vanité  en  seroit  satisfaite.  En  effet,  aux  cla- 
meurs, aux  préventions  injustes,  aux  pour- 
suites de  la  colère,  succéda  l'estime  publique. 
Telle  a  été  la  destinée  de  l'Histoire  de  la 
Campagnede  i8i4  qui  est  à  sa  seconde  édition. 
Elle  a  pu  même  défier  les  cent  Jours.  Maîtres 

alors  de  l'opinion ,  et    en   quelque  sorte  du 

I  I  I  I       II  » 

(i)  De  iiiLme  que  l'Histoire  de  la  Guerre  de  la  Vendre, 
rHîstoirc  du  firesil ,  niistoirc  de  la  Campagne  de  i8i4  9  et  \^ 
Catastrophe  de  Murât. 
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cBamp  de  bataille,  mes  adversaires  pouvoîent 
m'accabler  de  tout  le  poids  de  leur  contradic- 
tion; et  cependant  aucune  réfutation  vraiment 
historique  ne  me  fut  opposée  :  ils  furent  réduits  à 
leurs  misérables  chicanes  sur  Tallération  invo- 
lontaire de  quelques  circonstances  de  détail , 
et  à  de  méprisables  libelles  aujourd'hui  oubliés, 
tandis  que  mon  ouvrage  reste.  * 

Puisse  cette  seconde  partie,  plus  importante 
encore ,  triompher  avec  le  même  avantage  des 
mêmes  ennemis  !  Sa  destinée  ,  ils  Je  savent  j 
se  trouve  liée  à  une  cause  auguste;  aussi,  se 
borneront-ils  peut-être  cette  fois  à  des  attaques 
détournées  ;  peut-être  aussi  dans  Timpuijssance 
de  décrier  un  tel  ouvrage ,  s'efforceront-ils  de 
rétouffer 

Sûr  des  principes  que  j'ai  établis,  fort  de 
la  pjireté  des  sentimens  qui  m'ont  inspiré, 
soutenu  par  le  courage  même  que  j'ai  apporté 
à  ne  rien  déguiser ,  je  saurai  défendre  un  tra- 
vail qui  se  recommande  par  sa  gravité  et  par 
son  importance ,  et  que  je  soumets  avec  confiance 
au  jugement  de  l'édite  de  la  nation  ^  ot  à  celui 
de  tous  les  hommes  impartiaux  ^ 
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Ceux-ci  au  moins  avoueront  qu'il  sort  de  la 
plume  d'un  écrivain  loyal ,  ennemi  de  Tinlrigue 
et  de  la  duplicité ,  qui  forme  le  vœu  sincère 
de  raffranchisseraent  total  de  la  patrie  par  les 
voies  légitimes,  qui  provoque  l'union  de  tous 
les  Français  avec  leur  roi,  et  l'union  delà 
liberté  avec  la  royauté ,  et  qui  ne  cesse  d'in- 
voquer la  Charte  constitutionnelle,  seul  bien 
qui  puisse  adoucir  et  réparer  nos  maux ,  et 
nous  les  faire  oublier  ! 

Ouvrages  que  V Auteur  a  consultés  pour  écrire 
r Histoire  de  la  Campagne  de  liJi-ô. 

Recueil  de  Pièces  officielles;  par  Schœll. 

L'Ambigu,  ou  Variéte's  littéraires  et  politiques;  par  Pellrer; 

(  année  i8i5.  ) 
Correspondance  politique  et  administrative  ;  par  M.  Fiévée. 
Histoire  de  la  Session  de  i8i5;  par  M.  Fiévée. 
Afléiange  de  Politique  ;  par  M.  de  Chateaubriand. 
Portefeuille  de  Buonaparte. 

Trois  Mois  de  Napoléon  ;  par  M.  Breton  de  la  Martinière. 
Relation  des  Evénemens  qui  se  sont  passés  en  France  depuis  le 

1*'  mars  jusqu^au  20  novembre  ;  par  Miss  Williams. 
Histoire  des  Guerres  de  là  Restauration  en  i8i4  et  en  i8i5  ; 

par  le  général  Sarrazin. 
Les  Cinq- Mois  de  l'Histoire  de  France  ;  parRegnaultde  Warin, 
Histoire  des  Quinee  Semaines. 
Le  Second  Retour  des  Bourbons;  par  Nettman^ 
Quelques  Considérations  politiques  ;  par  Billecoq. 
Cent  dix  Jours  du  Règne  de  Louis  XVllI;  par  Durdent. 
Histoire  du  Cabinet  des  Tuileries. 

itinéraire  de  Buonaparte  de  Tlle  d*Elbe  à  Sainte-Hélène. 
Mémoire  du  maréchal  Soult. 
Mémoire  pour  le  maréchal  Masséna. 
Mémoire  concernant  rarr«6tatiom   du  maréchal  '•de  -  camp 

Amcilh. 
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Histoire  iJu  Procès  du  Maréchat  Ney- 

Kxposé  de  la  Conduite  politique  de  Carnot. 

Catastrophe  de  Wurat. 

Histoire  des  deux  Chambres  de  Buonaparte. 

Dej'ense  de  la  Nation  française;  par  Emmanuel  d  Harcouft^ 

Procès  de  Lahedovère. 

Procès  du  ge'ncral  Drouôt. 

Procès  de  Lavalette. 

Considérations  sur  une  Année  de  THistoire  de  France. 

JLes  Crimes  de  Buonaparte  et  de  sa  adhérens. 

Conduite  de  l'armée  en  i8i5. 

Conspiration  de  Buonaparte  contre  Louis  XVIII. 

Pre'cis  historique  sur  la  Maison  du  Hoi  en  i8i4  et  i8i5. 

Apologie  de  Louis  XVIll  ;  par  Malte-Brun. 

De  rinfluence  de  la  Révolution  française  sur  les  mœurs. 

Du  Ministère  ;  par  I.éopold  de  Massacré. 

Des  Révolutionnaires  et  du  Ministère  actuel;  par  M.  de  Saint- 
Victor. 

Ktiit  de  rAbdîcatîon. 

Mémoire  historique  sur  Fourhc  de  Nantes. 

Lettre  de  Foucl'é  au  duc  de  Wellington. 

Lettres  sur  l'Interrègne  des  Courbons  ;  par  Barruel-Beauvert, 

Relation  de  la  Bataille  de  Mont-Saiut-Jcan. 

Relation  anglaise  de  la  Bataille  de  Waterloo. 

Kxanien  critique  de  la  relation  de  la  Bal-^ille  de  Waterloo. 

Précis  de  Journées  des  i5,  16,  17  et  18  juin. 

Relation  circonstanciée  de  la  dernière  Campagne  de  Buona^ 
parte  ;  par  un  témoin  oculaire.  4*  édition. 

Mémoire  concernant  les  Troubles  du  Midi ,  et  particulière'* 
ment  du  département  du  Gard. 

Relation  des  Lvénemens  qui  ont  eu  lieu  à  Marseille. 

La  Duchesse  d'ANGOULÈiyTË  à  Bordeaux. 

Tableau  historique  des  Ëvénemcns  qui  se  sont  passés  à  Lyon 
depuis  le  retour  de  Buonaparte. 

Récit  des  Opérations  de  TArmée  royale  du  Midi  ;  par  Elisée 
Suleau. 

Tarascon  au  Roi. 

Opération  de  TAnmée  royale,  et  Règne  de  la  Fédération  dans 
le  Midi. 

Campagne  de  Lyon  en  i8i4  et  en  iSi5. 

Notes  sur  le  Département  de  la  Lozère  en  i8i4  et  en  i8i5. 

Causes  véritables  des  Troubles  arrivés  à  Nismes. 

Bordeaux  au  mois  de  mars  i8i5. 

Mémoire  relatif  à  TArmée  royale  du  Maine. 

Relation  d<îs  Evéuemens  qui  ont  eu  lieu  dans  la  Vendée»  Jo- 

Ï»uis  le  27  mai  jusqu'au  10  juin  i8i5  ;  par  le  comte  Gabriel 
^uchaffault. 
Relation  de  ce  (|ui  s'est  pass<S  le  a4  j^i^  '^^^  ^  ^^  Tessouole 

près  Chollet  ;  ié/cm. 
Mémoire  du  général  Maximilien  Lamarque. 
Mémoire  au  ftoi  ;  par  M.  Dumas  de  ChampvaUîerr 
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LIVRÉ  VINGT-DEUXIÈME* 


Situation  întërieiire  clé  la  France  après  la  paix  dé  ï'aris^  -^ 
A4ioînistratiQn   royale.  —  Etat  politique   ae  FEurope.  --* 
Congres  de  Vienne.  -=-  Opérations  du  congrès.  —  Plaintes» 
des  mécontens.  —  Fermentation  générale.  — <  Napoléon  tt 
Mutât  se  concertent. 


L#A  JS'rance  venoit  dé  recevoir  la  paix  au  sein  dé 
sa  capitale.  Ramenée  presque  sans  dommages  à 
ses  anciennes  limites^  on  pouvoit  la  com-« 
parer  à  un  torrent  débordé  qui  rentre  dans 
son  lit  naturel.  Pendant  vingt  ans  ennemie  de 
l'Europe ,  elle  en  redevenoit  Talliée  :  bientôt 
même  elle  alloit  apparoitre  dans  une  assem^ 
blée  de  pacificateurs  ,  à  côté  des  Rois  qu'elle 
avoit  combattus^  Mais  on  né  pouvojt  se  dissi« 
3»  I 
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despote ,  ses  principaux  agens ,  ses  lieutenans 
les  plus  habiles ,  et  de  brillans  satellites  cou*^ 
verts  d^or  et  d'infamie.  Quelques  hommes 
probes,  soit  républicains,  soit  royalistes,^ 
furent  aussi  absorbés  dans  ce  gouyemement 
corrompu  :  minorité  honorable ,  mais  im- 
puissante* 

,  En  les  ralliant  à  son  diadème ,  Napoléon  tra-* 
vestit  les  premiers  en  courtisans  décorés  et 
titrés  ;  les  autres  en  fauteurs  d'une  monar- 
chie illégitime»  Ceux-ci  ne  songeoient  qu'à  se 
rapprocher  des  institutions  monarchiques; 
ceux-là,  regardant  la  révolution  comme  leur 
propriété,  vouloient  en  maintenir  l'esprit  et 
en  consacrer  les  doctrines.  Cet  amalgame 
politique  n'étoit  pas  nouveau  :  le  directoire 
jexécutifen  avoit  fait  infructueusement  Fessai. 
Mais  Napoléon  ,  balançant  les  partis,  avoit 
pu  jeter  au  milieu  d'eux  le  poids  d'une  armée 
victorieuse  et  fidèle. 

Avec  ces  élémens ,  et  l'emploi  du  mobile 
de  la  corruption  et  de  la  terreur,  Napoléon 
s'étoit  créé  de  nombreux  partisans  ;  il  avoit 
présenté  au  monde  le  spectacle  d'une  nation 
brave  et  fière ,  qui ,  faisant  trembler  l'Europe, 
étoit  asservie  par  un  seul  homme* 

Peu  de  ses  créatures  toutefois  s'étoient  àé^ 


^ 
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vouées  dans  sa  catastrophe  de  i8i4  ;  le  laissant 
en  proie  aux  revers  et  à  l'infortune  ,  la  .plupart 
n'avoient  songé  qu'à  sauver  du  naufrage  leurs 
dignités  et  leurs  richesses.  Aussi  la  restauration 
retrouva  tous  les  fauteurs ,  tous  les  courtisans 
du  despote,  maîtres  encore  de  la  France. 
C!es  hommes  ambitieux  ou  coupables  ,  inquiets 
pour  leur  fortune  ,  pour  leur  personne  , 
jpour  leur  avenir ,  recherchèrent  des  garanties. 
favorisés  par  cette  transition  de  quelques  jours 
qui  avoit  laissé  en  suspens  les  droits  sacrés  des 
Bourbons ,  ils  arrachèrent  des  concessions 
importantes  au  gouvernement  provisoire ,  trop 
dominé  par  l'influence  de  Tarmée  et  des  inté- 
rêts révolutionnaires.  De  là  cette  déclaration 
authentique ,  réclamée  et  obtenue  du  monarque 
avant  son  entrée  dans  sa  capitale.  La  clémence 
qui  régnoit  dans  son  cœur  devint  une  loi  de 
l'Etat ,  et  vingt-cinq  ans  de  révolution  en- 
trèrent  tout-à-coup  dans  le  règne  d'un  sou- 
verain légitime.  Dès  lors  on  put  braver 
impunément ,  sous  la  sauve-garde  de  la  for- 
tune et  du  crédit ,  le  pouvoir  modérateur  qui 
s'élevoit  sous  les  auspices  d'un  Roi  paternel. 
Redevenus  grands  de  l'Etat,  les  patriciens 
de  la  révolution  et  leurs  innombrables  créa- 
tures restèrent  en  possession  de  Tadminis- 
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tration  publique  :  c^étoit  une  nation  dans  la 
cation. 

De  là  cette  frénésie ,  cet  amour  du  gain  et 
des  places.  Les  plus  importantes  étoient  comme 
le  patrimoine  de  trois  cents  familles,  qui  ne 
virent  point  sans  fre'mir  Tancicnne  noblesse , 
n'ayant  d^autres  titres  que  sa  résignation  et  se* 
malheurs,  entrer  avec  elles  en  partage.  Le 
parallèle  seul  étoit  choquant.  Ces  germes  de 
rivalité  alloient  troubler  et  diviser  les  diverses 
classes  de  citoyens  :  mais  il  existoit  encore 
de  plus  fâcheux  levains  de  discorde. 

Varmée  d'un  empereur  soldat  pouvoit-elle 
devenir  tout  à  coup  l'armée  d'un  Roi  pacifique 
et  légitime  ?  Fière  d'avoir  sauvé  son  chef  en 
se  chargeant  de  son  abdication,  elle  ^voit 
déjà  le  sentiment  de  soh  influence.  Tels  étoient 
ses  élomens  qu'ails  ne  pouvoient  plus  se  plier  an 
régime  d'un  gouvernement  doux  et  uniforme, 

A  l'armée  de  l'ancienne  monarchie ,  avoit 
succédé  une  n^ilice  générale  de  toute  la  race 
virile  ,  successivement  enlevée  aux  familles 
chastes  et  laborieuses. 

L'ivresse  des  camps,  l'attrait  des  champs  de 
bataille ,  entraînoient  le  jeune  laboureur  qui , 
nourri  dans  la  religion ,  élevé  au  doux  repo3 
{des  campagnes ,  deyenoit  en  six  mois  complice 
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de  la  guerre  perpétuelle  ;  alloît  ensuite  en 
furieux  ravager  l'Europe ,  se  croyant  appelé  ,, 
non  à  défendre  l'Etat,  mais  à  conquérir  le 
monde.  Telle  étoit  la  composition  de  ces  ar-r 
mées  formidables  :  elles  avoient  changé  la  na- 
ture des  guerres  européennes ,  et ,  par  leur 
essence  même  ,  étoient  étrangères  aux  vrais 
intérêts  de  la  patrie.  Pouvoit-on  se  flatter 
de  les  trouver  dociles  au  sein  de  la  paix  pu- 
blique ? 

Si  les  levées  de  i8i4 ,  préservées  de  la  conta- 
gion par  une  campagne  désastreuse,  étoient  ren- 
trées avec  joie  dans  le  foyer  natal ,  les  vieux  sol- 
dats ,  au  contraire ,  et  les  prisonniers  rendus  à 
la  France ,  frémissoient  d'avoir  été  subjugués  ^ 
ou  arrêtés  tout  à  coup  dans  la  carrière  de  l'avan- 
cement. Plus  dangereux  encore,  les  officiers  en- 
clins  auxprojets  séditieux,ne  dissimulant  même 
pas  leursombre  désespoir,  formoient  à  euxseuls 
une  armée  terrible.  Les  généraux,  qui  presque 
tous  avoient  reçu  le  poli  de  la  fortune  ,  demi-^ 
courtisans ,  voil oient  ou  taisoient  leur  dépit.  La 
plupart  se  montroient  ennemis  du  despote  dont 
l'extravagance  venoit  de  compromettre  leur  con- 
sidération et  de  modérer  l'essor  de  leur  opu- 
lence. Ils  auroient  rendu  peut-être  un  sincère 
hommage  aux  Bourbons,  si  le  caractère  de 
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ces  princes  eût  été  compatible  avec  la  guerre 
d'invasion  et  les  spoliations  glorieuses. 

Mais  l'histoire  le  remarquera  :  parmi  ce$ 
braves ,  il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui , 
préférant  la  loyauté ,  l'honneur,  aux  préjugés 
militaires  et  à  la  séduction  du  pouvoir ,  conser- 
vèrent sans  tache  un  nom  devenu  historique ,  et 
une  réputation  honorable. 

Il  ne  sufïisoit  pas  que  l'armée  comptât  des 
hommes  fidèles  dans  ses  rangs  :  la  masse  n'en 
restoit  pas  moins  dévouée  aux  intérêts  de  Na- 
poléon. L'Europe  en  laissant  la  rie  au  despote 
déchu  sans  exiger  la  dissolution  de  son  armée , 
avoit  compromis  évidemment  la  stabilité  de  la 
domination  légitime. 

La  vive  commotion  qui  venoit  d'ébranler  tout 
l'édifice  de  l'Etat,  avoit  partagé  la  France  en 
partisans  et  en  adversaires  de  la  restauration. 
La  masse ,  il  est  vrai ,  vouloit  la  paix  et  le 
calme  ;  mais  la  diversité  des  intérêts  politiques 
redonna  de  l'ascendant  aux  deux  •  grandes 
théories  qui  avoient  prolongé  nos  agitations. 
Les  Français  se  divisant  de  nouveau  dès  qu'ils 
ne  furent  plus  contenus  par  l'autorité  du 
glaive  ,  les  uns  redevinrent  révolutionnaires, 
les  au  très  roy alistes.La  topographie  du  royaume 
•présenta  une  nouvelle  démarcation  indiquée 
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par  les  dispositions  de  chaque  province  ou  de 
chaque  zone.  Paris  resta  armé  de  tous  se» 
élémens  de  révolution  ;  presque  toutes  les  con-- 
trées  de  l'est,  depuis  Grenoble  jusqu'à  la 
Meuse  et  à  l'Aisne,  furent  l'espoir  des  factieux. 
Le  midi ,  au  contraire ,  se  prononça  fortement 
pour  la  domination  légitime.  Le  nom  des  Bour- 
bons demeura  chéri  et  révéré  dans  le  Poitou , 
dans  l'Anjou ,  la  Bretagne ,  le  Maine  et  la  Nor-» 
mandie  ;  mais  si  les  campagnes  furent  là  toutes' 
royalistes,  la  plupart  des  villes  servirent  de 
refuge  aux  révolutionnaires.  Le  centre  du 
royaume  fat  mixte  ou  incertain  ;  le  nord 
s'attacha  au  gouvernement  royal ,  dont  il  sut 
apprécier  le  bienfait ,  mais  avec  ce  calme  qui 
défioit  les  passions  et  les  orages. 

Et  c'étoit  sur  cette  nation  irritable ,  divisée 
et  souffrante ,  que  Louis  XVIII  alloit  régner  ! 
Replacé  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  ,  par  son 
droit  héréditaire  et  par  le  vœu  hautement 
exprimé  des  Français ,  le  roi  voyoit  enfin  par 
lui-même  les  suites  déplorables  du  long  bou- 
leversement qui  a  voit  pen'^erti  le  caractère  de 
la  nation  ,  dénaturé  toutes  les  idées ,  corrompu 
presque  tous  les  cœurs  et  déplacé  toutes  les 
fortunes, 

Jl  trouvoit  un  peuple  aigri   par  le  mi^-r 
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heur,  écrasé  d'impôts  ;  une  armée  mécon- 
tente et  séditieuse  ;  des  factieux  irrités  ,  les 
partis  en  présence,  des  prétentions  que  les 
trésors  de  l'Amérique  n'auroient  pu  satisfaire  ; 
des  nuées  dlntrigans  qui  assiégeoierjit  le  trône 
et  les  ministres. 

C'étoît  au  milieu  de  tant  d'intérêts  divers , 
d'obstacles  et  de  résistances  ,  qu'il  falloit 
passer  du  despotisme  militaire  à  un  gouverne-* 
ment  civil  :  transition  impossible  tant  que  les 
élémens  de  l'armée  resteroient  les  mêmes ,  et 
que  les  mécontens  confondroient  leurs  inté- 
rêts avec  ceux  de  l'armée. 

Comment  le  Roi  pourroit-il  soutenir  un 
si  pénible  fardeau  ?  seroit-ce  avec  le  cœur 
d'un  despote  ou  d'un  souverain  tutélaire  et 
réparateur  de  l'Etat  ?  Signalé  par  sa  pru- 
dence ,  éclairé  à  l' école  du  malheur,  révéré 
pour  sa  résignation  et  sa  piété,  le  Roi  dont  la 
grande  âme  avoit  si  long-temps  préféré  l'in- 
fortune à  l'humilialion ,  joignant  à  l'amour 
de  la  paix  l'amour  de  ses  sujets,  ne  voulut 
pas  même  régner  avec  la  rigidité  d'Henri  IV 
sur  une  nation  accoutumée  à  l'oppression  d'un 
étranger.  Modérateur  élevé  au-dessus  de  toutes 
les  passions,  il  s'étoit  montré  avec  une  charte 
]sL  main ,  qui  limitait  son  pouvoir. 
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Le  Roi ,  héréditairement  investi  de  l'autorité 
monarchique  ,  au  lieu  d'accepter  la  Charte  , 
l'avoit  donnée  ;  et  usant  de  la  prérogative 
d'un  monarque  légitime,  il  accordoit  aux 
Français  un  gouvernement  conforme  à  leurs 
vœux ,  à  la  situation  du  corps  politique  ,  et 
à  l'état  moral  de  Topinion,  se  hâtant  d'ap- 
peler tous  les  intérêts  de  la  grande  famille  k 
une  réconciliation  solennelle  et  durable. 

Là ,  dans  cette  Charte ,  ne  consultant  que  la 
raison  d*Etat,  le  judicieux  Monarque  com- 
manda Toubli  de  tout  ce  que  la  spoliation  des 
anciennes  propriétés  pouvoit  avoir  d'inique.Par 
une  loi  fondamentale,  il  légalisa  l'acquisition 
des  biens  du  clergé ,  des  communautés  ,  de  la 
noblesse  et  des  familles  particulières  :  biens 
immenses ,  passés  successivement  à  plus  de  trois 
millions  d'acquéreurs ,  par  vente ,  successions 
et  transmissions  à  Tinfini,  fondées  sur  des  lois 
existantes. 

Voyant  aussi  qu'au  milieu  des  désordres 
qui  avoient  troublé  TElat  et  ébranlé  l'Eu- 
rope ,  des  exploits  glorieux ,  d'importans  ser- 
vices, des  talens supérieurs,  avoient  mérité  des 
distinctions  parliculières ,  le  Roi ,  dans  sa 
Charte ,  avoit  confirmé  l'institution  de  la  Lé- 
jgion-d'Honneur  etla  nouvelle  noblesse  émanée 
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du  gouvernement  impérial.  Ainsi  toutes  les 
garanties  politiques  et  civiles  y  étoient  offertes 
aux  Français  de  tous  les  partis ,  et  aux  amis 
d'une  liberté  sage. 

La  Charte  cependant  trouva  des  contradic- 
teurs :  elle  n'étoit  pas  assez  libérale  selon  les 
révolutionnaires  ;  selon  d'anciens  royalistes  , 
la  vieille  constitution  du  royaume  eût  été  pré- 
férable. «  C'est  à  peu  près  la  même  Charte, 
»  disoient  ces  derniers ,  qui  a  été  présentée  au 
»  Roi  comme  sauve-garde  de  son  salut  ,  par  le 
»  sénat  de  Buonaparte,  sorte  de  transaction 
*>  entre  le   monarque  et  des  sujets  révoltés  , 
>y  mélange  de  toutes  les  constitutions  anté- 
»  Heures ,   fruit  des  erreurs  de  notre  fatale 
»  révolution.  Quoi  !  un  propriétaire  chassé  et 
»  proscrit  par  ses  mandataires  et  ses  serviteurs 
»  rentreroit  dans  sa  propriété  en  se  mettant 
»  sous  la  tutelle  de  ceux  même  qui  l'ont  dé- 
»  pouillé  !  il  seroit  réduit  à  souscrire  un  pacte 
»  frauduleux  qui  leur  consérveroit  leurs  places, 
»  leurs  gages  et  leur  pernicieuse  influence  ! 
»  S'il  s'agit  de  régner  avec  les  erremens  de 
»  Buonaparte ,  alors,  n'en  doutons  pas,  ce  gou* 
»  vernement  si  monstrueux,  si  ruineux,  cons- 
»  pirera  contre  Louis  XVIII  et  sa  famille  ;  et 
.!>  bientôt  on  reverra  les  souverains  de  l'Europe 
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»  aux  prises  avec  une  nouvelle  armée  de  fac- 
»  tîeux,  se  repentir  de  leur  imprévoyance.  Si 
»  la  révolution  a  tout  changé ,  tout  boule- 
»  versé  ,  si  la  France  ressemble  à  un  malade 
»  sortant  d'une  longue  et  cruelle  agonie,  le 
»  médecin,instruitpartoutes  les  crises,  ne  de- 
»  vroit-il  pas  s'attacher  à  prévenir  les  accidens 
»  qui  amèneront  infailliblement  de  nouvelles 
if>  rechutes  ?  En  trouverons-nous  les  préservatifs 
3»  dans  cetteCharte  nouvelle  ?sufGra-t-elle  pour 
»  contenir  les  factieux?  Craignons  qu'elle  ne 
»  serve  depalladium  à  toutes  les  passions  ,  à 
»  tous  les  crimes ,  et  qu'elle  n'enfante  la  plus 
»  funeste  anarchie.  Non  jamais  nous  n'aurons 
»  la  stabilité  qu'au  sein  de  notre  ancienne 
»  constitution.  » 

Mais  ces  vœux  împrudens  pouVoient-ils 
jamais  être  accomplis?  Comment  faire  revivre 
ce  qui  étoiJt  détruit  sans  retour,  et  ce  que  la 
rouille  des  siècles  avait  déjà  miné  sourdement 
avant  même  l'époque  fatale  de  notre  subver- 
sion politique  ?  Elle  avoit  amené  un  autre  sys- 
tème par  la  vente  des  biens  du  clergé  et  des 
nobles;  par  l'émigration  de  ceux-ci;  par  le 
changement  universel  dans  les  propriétés ,  dans 
les  emplois ,  dans  les  honneurs  ;  par  l 'établis- 
sement d'un  nouveau  clergé  ;  par  la  refonte 
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gouvernement  provisoire  avant  le  retour  dd 
Roi ,  et  le  conseil  d'Etat  vit  dans  son  seîn 
les  mêmes  membres  qui  avoient  siégé  autour 
de  Napoléon. 

La  magistrature  resta  la  même.  Les  itiémes 
préfets,  les  mêmes  administrations,  les 
mêmes  commis  passèrent  avec  une  apparente 
flexibilité  du  règne  despotique  d^un  soldat  au 
régime  constitutionnel  du  Roi  légitime. 

L'armée  resta  intacte ,  et  en  vain  voulut- 
on  lui  laisser  une  juste  idée  de  sa  gloire  sans 
qu'elle  pût  en  concevoir  une  trop  haute  de  sa 
force. 

La  même  police  fut  conservée  ;  et  ceux  qui 
naguère  sùrveilloient  les  entreprises  des  roya-* 
listes  contre  Buonaparte ,  furent  tout  à  coup 
chargés  d'épier  les  buonapartistes  contre  le  roi* 
On  put  admirer  alors  l'habileté  des  intrigans  à 
se  faire  un  patrimoine  des  ressources  de  TEtat* 

Si  partout  on  laissoit  les  mêmes  hommes  eii 
place,  c'étoit,  disoit-on,  pour  s'attacher  plus 
scrupuleusement  à  la  lettre  des  proclamations 
royales ,  qui ,  par  une  bonté  infinie ,  avoient 
promis  à  tous  les  Français  la  conservation  de 
leurs  emplois  et  de  leurs  honneurs.  Ainsi, 
c'étoit  par  trop  de  bonne  foi  qu'on  livroit 
l'Etat  aux  ennemis  naturels  du  trône  légitime^ 
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On  n'avpit  d'ailleurs  à  opter  qu'entre  deux 
résolutions  dangereuses;  celle  d'abandonner 
Tadininistration  à  des  ennemis  habiles  et 
perfides ,  ou  bien  de  la  confier  à  des  serviteurs 
fidèles  ,  mais  inexpérimentés  ou  timides  : 
le  premier  parti  prévalut.  Or,  on  put  dire 
alors  de  tout  homme  en  place  depuis  dix  ans  , 
qu'il  étoit  la  créature  de  Buonaparte  ;  cette 
règle  n'eut  que  peu  d'exceptions. 

Ainsi  on  sembloit  vouloir  perpétuer  sa 
police  comme  pour  fomenter  ou  taire  les 
conspirations;  ses  magistrats  pourlesabsoudre; 
ses  écoles  pour  lui  former  des  sujets  ;  son 
armée  pour  le  proclamer  de  nouveau. 

Déjà  les  ambitieux  trompés  dans  leurs 
espérances ,  les  êtres  pervers  ou  égarés  fai- 
soient  entendre  des  murmures  ,  semoient  l'a- 
larme ,  propageoient  les  défiances ,  se  plai- 
soient  à  tout  dénaturer,  à  tout  envenimer. 
Selon  leurs  discours  insensés ,  le  retour  des 
Bourbons  menaçoitla  France,  des  plus  grands 
malheurs  :  elle  alloit  devenir  le  théâtre  des 
réactions  et  des  vengeances  ;  l'armée  alloit 
être  sacrifiée;  les  partisans  de  la  liberté  étoient 
à  la  veille  d'être  proscrits;  et  cependant  aucun 
acte  arbitraire  ne  s'étoit  mêlé  aux  bienfaits 
de  la  restauration.  Elle  n'avoit  pas  coûté  une 
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seule  goutte  de  sang  à  la  France  :  nul  n^ëtoit 
inquiëtë  ,  nul  n'étoit  persécuté  pour  ses  opi- 
nions; aucune  prison  ne  s^étoit  ouverte.  La 
tyrannie  venoit  d'être  abattue  »  Louis  XVIII 
étoit  remonté  sur  son  trône ,  et  nul  n'avoit 
perdu  sa  fortune  ou  sa  liberté.  Bientôt  le 
monarque  garantit  les  dettes  de  TEtat,  comme 
les  dettes  particulières.  Le  domaine  extraor- 
dinaire et  le  domaine  privé  furent  aliénés  pour 
la  somme  de  quatre  cents  millions ,  à  TefTet 
de  payer  tous  les  créanciers  du  gouvemethent 
impérial.  Ce  plan  de  finances  privdit  TEtat  de 
ses  dernières  ressources,  et  en  créoit  aux 
ennemis  du  trône  en  levant  de  Targent  an 
profit  des  flatteurs ,  des  agens  et  des  complices 
de  Napoléon  ;  mais  le  ministère  le  présenta 
comme  indispensable  pour  rétablir  le  crédit 
et  ranimer  la  confiance.  Il  est  certain  qu^on 
vît  Tespérance  renaître  ,  et  le  crédit  par- 
ticulier reparoître  avec  le  crédit  public.  Le 
commerce  si  long-temps  paralysé  reprit  soit 
ancien  essor  ;  le  rétablissement  des  communi- 
cations maritimes  ,  et  là  restitution  de  deux 
colonies  précieuses ,  encouragèrent  les  spéca« 
latioïis  ;  les  mers  se  couvrirent  de  vaisseaut 
français.  La  sollicitude  du  monarque  s^étendit 
bientôt  sur  cette  armée  si  belliqueuse  que  la 
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paix  rendoit  à  lar  patrie  :  elle  irîi  presque  tout 
sonarriéréàcquitté.  Des  mîUieirà  ae  bravés,  cou- 
verts d'honorables  blessures ,  ir-è^urent  chaque 
jour  du  mbnatque  d'utiles  témoigtiàges  de  là  rë- 
connoissance  publique.  L'éjdstence  d'une  foule 
d'ofificiers  distingués  ne  lut  {^lus  soumise  aux 
caj^rices  d^iin  chef  qui  se  fàisôit  un  jeu  de  bri-* 
èer  son  propre  ouvrage.  La  garde  natio- 
nale j  qui  tend  à  conserver  et  jamais  à  dé- 
truire ,  devint  une  institution  fondamentale 
dé  la  monarchie.  Une  teinte  d'esprit  national 
vint  se  mêler  à  l'aihoui*  du  Roi ,  vrai  patrij^- 
tisme,  espoir  de  la  France  ,  et  qiii  en  lui 
devenu  le  salut ,  ^'il  avôit  pu  se  développer 
dans  tous  les  cœiirs. 

Par  quelle  fatalité  vit-6n  de  si  heuiréux  pré- 
sages s'évanouir  tout  à  coup ,  et  à  des  jours 
sereins  succéder  une  tempête  effroyable? 
C'est  dans  les  dispositions  factieuses  d'une 
partie  de  la  nation ,  et  dans  les  fautes  du  mi- 
nistère royal ,  que  l'histoire  trouve  les  sources 
de  ce  nouveau  torrent  de  malheurs. 

Entre  deux  partis  prononcés  que  la  restau- 
ration faisait  renaître  ,  vetiôit  dé  s^en  in- 
terposer un  troisième  qu'on  pôurrdit  appeler 
mixte  y  composé  d'hommes  flôttahs,  sans  autre 
caractère  que  celui  de  la  conciliation;  adroits, 
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éclairés ,  chérissant  ]c  repos ,  la  richesse  et 
le  pouvoir  ;  indulgens  pour  le  crime ,  indifTé* 
rens  pour  la  vertu  ;  propres  seulement  à  mo- 
dérer le  choc  des  passions ,  à  tenir  dans  les 
temps  calmes  le  gouvernail  de  TËtat  ;  mais  in- 
capables dans  les  tempêtes  de  le  préserver  du 
naufrage ,  hors  d'état  surtout  de  parer  aux 
boulcverscmens  par  une  vaste  prévoyance ,  ou 
par  des  mesures  énergiques ,  ne  voulant  que  se 
mettre  à  Tabri  des  convulsions  et  des  déchi- 
remens.  Ces  hommes  flexibles,  aidés  par  les 
circonstances ,  après  s'être  emparés  du  mou- 
vement de  la  restauration,  s'étoient  érigés  en 
parti  constitutionnel  ;  mais  devenus  également 
odieux  aux  royalistes  purs  et  aux  révolution- 
naires ardens,  ils  étoient  regardés  par  1  un  et 
l'autre  parti  comme  des  politiques  à  double 
face ,  qui  craignoient  de  compromettre  leur 
repos  par  des  décisions  hardies ,  qui  préfé-» 
roient  les  voies  de  douceur  pour  se  ménager 
des  ressources  auprès  du  vainqueur ,  quel  qu'il 
fût.  Ces  imputations  étoient  exagérées. 

Dans  un  ministère  formé  sous  les  auspices 
d'une  réconciliation  générale  ,  les  constitu- 
tionnels dévoient  se  trouver  en  majorité  :  leurs 
intentions  étoient. louables;  leur  dévouement 
n  étoit  pas  suspect.  Ils  s'attachèrent  d'abord 
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a  justifier  la  confiance  du  Roi.  Dépourvus  de 
vues  profondes,  ils  ne  purent,  îl  est  vrai,  dé- 
ployer cette  vigueur  de  caractère  qui  apaise 
lès  révolutions  et  ramène  les  peuples  à  la  stabi- 
lité. Soit  mollesse,  soit  incertitude,  les  mi- 
nistres égarèrent  le  vaisseau  de  l'Êlat ,  le 
poussant  comme  sur  une  mer  calme,  tandis  qu'il 
touchoît  à  un  volcan,  au  milieu  des  écueils- 

Des  ordonnances  irréfléchiies  ,  des  dé- 
marches imprudentes  ,  des  hésitations  et 
des  restrictions  continuelles ,  signalèrent  la 
marche  du  ministère  royal.  Peu  familiarisé 
avec  les  principes  d'un  gouvernement  repré- 
sentatif, tantôt  il  abandonnoit  ses  droits, 
tantôt  îl  les  ctendoit  au-delà  des  limites 
que  lui  traçoit  la  Charte  ;  il  la  compro- 
mettoit  également  et  par  la  timidité  de  son 
administration  ,  et  par  la  témérité  de  ses  en- 
treprises. Toutefois  les  comniunicatious  ^ntre 
le  monarque  et  les  deux  chambres  eurent  uit 
caractère  de  dignité  et  de  franchise.  Mais  les 
chambrés  ,  qui  méconnoîssoîent  aussi  les 
bornes  de  leur  compétence ,  tantôt  la  res- 
treignoient,  tantôt  la  dépassoient,  empiétant 
sur  le  pouvoir  royal ,  et  tantôt  ne  limitoient 
pas  assez  l'autorité  des  ministres.  De  là  une 
ailministration  vague  et  incertaine  ,  qui  four- 
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i^issoit  des  prétei^tes  aux  mécontens  çt  aux 

factieux. 

En  attirant  à  eux  le  pouvoir,  les  çhe&  de 
l'administration  s^toient  flattés  de  rendre  la 
France  ministérielle.  Mais  ils  ne  montrèrent 
que  de  la  dureté  sans  énergie,  que  de  Vwr 
certitude  sans  habileté.  £n  repoussant  les 
royalistes,  en  ne  s^environnfint  que  d'in- 
trigans ,  en  limitant  la  liberté:  de^  la  presse  au 
détriment  de  la  cause  royale,  ils  se  dépo- 
pularisèrent  et  n^  suivirent  plus  qu^yn  faux 
système ,  qui  tendoit  à  priver  la  France  d'un 
parti  monarchique  ,  le  seul  qui  aurpit  pu  la 
sauver.  Tout  eût  cédé  devant  Texemple  de  la 
cour,  si  Topiniou,  mieux  dirigée,  eût  exçFçe 
une  salutaire  influence.  Mais  comment  se  * 
flatter  qu-une  administration  établie  au  sein 
d.'une  invasion  étra|igère ,  au  milieu  des  cris 
de  toutes  les  passions ,  et  du  çhqc  de  tQqa 
les  intérêts  ,  pût  éviter  de  tomber  4^ns  de 
graves  erreurs  ?  Des  ministres  chargés  de  CQn* 
duire  les  affaires  humaines  n'ont  p2|s  toujonns 
le  pouvoir  de  régler  les  passions  des  hommes» 

Quoi  quHl  en  soit ,  une  profonde  intrigue 
insinua  aux  ministres  de  conserver  tous  les 
erre  menfde  l'administration  impériale.  Be 
là  une  foule  d^injustiçes  criantes;  de  \k  leur 
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obstination  h  maiptenir  une  odiei^e  fiscalité  ^ 
devenue  un  objet  d'horreur  ^  toMte  la  France, 
et  dont  on  ^voit  proclaoïë  l^  suppression  :  ce 
fut  un  triomphe  pour  les  malintentionnés. 

L'armée ,  par  des  combinaisons  perfides , 
ne  put  se  réunir  fr^chement  au  ïloi  :  on  la 
vouloit  plus  nationale  quie  royfs^Ie ,  et  on  rendit 
mécontentes  des  troupes  redoj^tables  ^  aux- 
quelles le  Roi  yenoit  de  sacnfier  les  ressources 
financières  de  son  royaume.  Les  ministres  pou- 
voient-ils  ignorer  que,  dans  certaines  situations 
politiques,  ui^  mécontent  devient  un  JatctienXy 
quand  le  pouvoir  n'est  p^  affermi  en  propor^ 
lion  des  danger^  dont  il  est  entouré  ? 

Les  besoins  de  l'armée  étoient  immenses  : 
l'état  de  paix  et  ia  pénurie  du  trésor  ne  per-r 
mettant  pas  de  1»  conseryeir  tonte  sur  pied ,  on 
réduisit  à  la  demi-solde  les  officiers  qui  u# 
restèrent  pas  sous  les  drapeaux. 

ce  Voilà  ,  dirent  les  mécontens  ,  une  injus«» 
I»  tice  manifesta  ,  vm^  faute  capitale ,  qui  prér 
y>  cipitera  Louis  XYIII  de  son  tr<&ne.  >»  Comme 
si  dans  toms  les  temps ,.  et  après  des  guerres 
éteintes ,  lies  gouvernemens  n'eussent  pas  ré- 
formé la  sui^^bondance  de  leurs  troupes;  et 
comme  si  la  demi-solde  accordée  aux  réforme 
eût  été  une  n^;^re  nouvelle  ! 
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1/opinion  publique  ,  plus  saine ,  e&t  flétri 
1/»;»  militaires  qui  prétendoient  mettre  leur 
^«in^f  /i  prix  9  et  dont  la  fidélité  nVtoit  point 
h  IV'proiive  dNjne  réduction  pécuniaire.  Par 
PU  douceur  ,  sa  lûenveillance ,  Louis  XVIII 
crut  désarmer  le  ressentiment  des  uns,  et  ré- 
veiller rtionneur  des  autres  :  il  se  trompa.  Les 
inécontcns  prirent  sa  bonté  pour  de  la  foi- 
Messe  f  et  se  servirent  de  ses  bienfaits  contre 
liii-m^me. 

Au  lieu  des  expressions  de  reconnoîssance 
que  iniiritoit  le  monarque ,  il  nVntendit  que 
des  réclamations,  l^a  nation  presqu^entiëre , 
rxciléc  par  les  mécontens,  aveuglée  par  sa 
présomption  f  se  plaignit  de  la  paix  comme 
(Vuiï  outrage  fait  à  sa  gloire,  et  de  la  Charte 
qui  Assuroit  ses  libertés  comme  d'un  piège 
tendu  à  ses  franchises. 

Le  l\oi,  dirent  les  mécontens,  date  le  pre- 
mier acte  de  son  autorité  de  la  dix-neuvième 
année  de  son  règne ,  déclarant  ainsi  que  tout 
ce  qui  a  été  émané  de  la  volonté  du  peuple, 
nVst  que  le  produit  d^nne  longue  révolte. 
Tel  éloit  le  grief  le  plus  sérieux  imputé  à 
1 -autorité  royale-  Légitime  héritier  du  trône , 
le  Roi  avoit  dA  croire,  de  même  que  tous  ses 
ancjâlres ,  et  avec  tous  les  publicistes ,  que  son 
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r^gne  datoit  du  jour  de  la  mort  de  son  prédé- 
cesseur. 

En  accordant  aux  fidèles  compagnons  de 
son  infortune  des  faveurs  que  sollicitoient  la 
reconnoissance  et  la  justice,  il  exaspéra  de 
plus  en  plus  les  révolutionnaires.  Avec  quelle 
amère  perfidie  les  mécôntens  ne  saisirent-ils 
pas  tous  les  prétextes  de  plaintes  et  de  récri- 
minations? Ces  hommes ,  quis'étoient  montrés 
souples  au  pouvoir  de  Robespierre,  souples 
au  pouvoir  de  Buonaparte;  ces  hommes,  si 
long-temps  les  esclaves  d'un  despote,  à  qui 
jamais  ils  ne  demandèrent  compte ,  ni  de  Tin- 
fraction  des  constitutions ,  ni  de  la  liberté  des 
peuples  ;  ces  hommes  à  qui  la  France  avoit  paru 
toujours  assez  libre ,  pourvu  qu'on  leur  confiât 
le  soin  de  l'opprimer,  se  montroient  ombra- 
geux ,  et  pleins  de  zèle  pour  nos  droits  ;  ils 
voyoient  partout  la  violation  de  la  Charte,  de 
l'indépendance  nationale ,  les  preuves  de  notre 
esclavage,  et  les  entreprises  du  despotisme 
sous  des  princes  les  plus  doux  et  les  plus  bien- 
faisans. 

L'influence  des  factieux  fut  telle,  que  la 
nation  égarée  n'attendit  plus  des  Bpurbons 
qu'une  tranquillité  passagère  et  des  divisions 
inévitables. 
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sein  de  tant  dVIémens  combustibles?  La  re- 
construction de  rédifice  politique  de  TEorope 
sur  de  nouvelles  bases,  sembloit  un  problème 
insoluble.  Tous  les  regards ,  toutes  les  espé- 
rances se  porloîent  sur  les  trois  puissans  mo- 
narques qui  venoient  dé  la  délivrer,  en  la  pré- 
servant des  débordemens  de  la  France  révolu- 
tionnaire. Au  bruit  des  armes  alloient  suc- 
céder les  ruses  de  la  diplomatie  et  les  attaques 
de  la  politique. 

Celle  de  l'Europe ,  réduite  encore  ,  au  sei- 
zième siècle ,  à  un  art  subtil  et  souvent  per- 
fide, sembloit  avoir  pris  un  plus  noble  carac-> 
tère  et  un  ïiouvel  essor.  Après  la  découverte 
du  Nouveau-Monde  et  de  l'imprimerie  ,  elle 
avoit  suivi  le  progrès  des  lumières.  Les  diffé- 
rens  Etats  jusqu'alorsconcentrésen  eux-mêmes 
commencèrent  à  s'observer,  à  s'étudier,  et 
des  combinaisons  salutaires  embrassèrent  le 
continent  eiiropéen.  Alors  se  dëveloppèrerit 
les  formes  de  la  diplomatie  ;  alors  les  traités 
furent  habilement  discutés ,  et  firent  naître 
àes  ligues  jpour  maintenir  une  sorte  de  balance 
et  d'équilibre.  Un  congrès  célèbre  tenu  à 
Munster  consacra  le  système  conservateur  des 
Etats  et  protecteur  des  couronnes.  L'organi- 
sation politique  de  l'Europe  devint ,  sous  le 
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nom  de  traité  de  TVestphalie ,  le  fondement 
de  son  harmonie  générale. 

Comme  dans  une  république  confédérée  , 
les  différens  Etats  ,  lié3  par  des  relations  et 
des  intérêts  intimes  se  contenoient ,  se  balan- 
çoient  sans  pouvoir  se  détruire  par  la 
guerre.  Jamais ,  à  aucune  époque ,  une  poli- 
tique si  protectrice  n'avoit  tant  favorisé  la 
civilisation,  le  commerce  et  les  arts.  La  guerre 
n'étoit  plus  le  mobile  de  la  société  :  TEnrope 
devenoit  toute  commerçantie  ;  mais  elle  étoit 
minée  par  les  progrès  alarmans  des  plus  per- 
nicieuses doctrines  qui  sapoient  les  fondemens 
du  corps  social.  Tout  à  coup  une  révolution , 
sans  exemple  dans  Thistoire  du  monde ,  vint 
la  détourner  de  sa  direction  paisible ,  et  la 
remit  en  proie  aux  violences  et  à  la  guerre. 
Des  souverains ,  armés  en  apparence  pour  le 
maintien  des  principes  sur  lesquels  repose  la 
paix  des  nations ,  ébranlèrent  les  fondemens 
de  leur  propre  puissance  ,  pour  asservir  des 
Etats  indépendans ,  renverser,  des  souverains 
légitimes,  et  se  partager  leurs  dépouilles.  Ce 
système  spoliateur  réagit  sur  l'Europe ,  sous 
la  domination  du  soldat  fameux  qui ,  maîtrç 
de  la  puissance  révolutionnaire  de  la  France  , 
aspiroit  à  la  monarchie  universelle  par  la  sub- 
version  de  toutes  les  monarchies. 


32  CAMPAGNE  DE  18 1 5. 

lui-Ià  signaloit  le  dauger  de  Favenir.  Ici  la 
place  étoit  yacante  ;  là  plusieurs  rivaux  se  la 
disputoient.  I)e  tous  les  cabtinets  partoient  des 
cris  de  paix  ,  d'c(juilîbre ,  d^indempité ,  de 
justif^ç.  C^étQit  à  |a  politique  à  3'emparer  des 
fruits  de  la  gu^erre.  Mais  qui  parviendroit  à 
débrouiller  ce  chaos ^  à  poser  d^Sidigues  à  ce 
torrent  de  prétentions  diverses  ? 

Alors  s'ouvrit  le  congrès  de  Vienne  ,  et  la 
capitale  de  T Autriche  devint  le  siège  du.  sé- 
nat le  plus  auguste  quVussent  jamais  forni|^  les 
puissances  de  la  terre.  C'étoit  FËurope  assem- 
blée dans  la  perspnne  de  ;ses  pli^s  grands  po- 
tentats ,  s^expliquant  par  l,^organe  des  mi- 
nistres les  plus  célèbres  que  la  politique  pût 
recommander  à  la  confiance  des  peuples.  Paix, 
stabilité  ,  ^epo;^^  tels  étoient  les  vœux  que 
formoient  tant  de  nations  écrasées  parle  poids 
des  armes  ou  pliant  sous  le  fardeau  des  taxes. 

La  faux  révolutionnaire  n*ayant  presque  rien 
épargné,  c' étoit  presque  sur^des  débris  qu*al- 
loitopérer  le  congrès.  Se^yne^parurentd'abord 
élevées  et  généreuses.  l^ï^Ur^  l'Allemagne  à 
Tabri  de  nouveaux  débordemens  de  la  France  ; 
puiser  les  indemnités  dans  les  territoires 
vacans  ;  prendre  pour  base  des  restitutions  la 
légitimité  considérée  comme  principe,  répara- 
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teur  et  Coteetvateur  ;  stipuler  en  favfelir  des 
peuples  des  constitutions  où  ils  trouvercdeût  un 
hommage  rendu  aux  lumières  du  siècle ,  et 
une  garantie  pour  l'avenir  ^  tels  furent  les 
principes  qui  semblèrent  guider  le  congrès. 

Mais  la  modération  et  la  sagesse  alloient 
rencontrer  plus  d^un  écueiL  L'histoire  tout 
entière  dépose  que  la  politique  fut  de  tous  les 
temps  le  ressort  le  plus  actif  de  Tambition. 
C'étoit  déjà  une  maxime  ,  au  siècle  de  Thu- 
cidide ,  que  jamais  aucun  Etat ,  par  des  prin* 
cipes  de  justice  ,  n'avoit  refusé  de  s'agrandir. 
Les  principales  puissances  ,  usant  du  privilège 
que  donne  la  force  ,  s'attribuèrent  tous  les 
.  pays  à  leur  convenance.  La  Russie,  l'Autriche , 
la  Prusse  arrivèrent  au  congrès ,  après  avoir 
retenu  d'avance ,  l'une  le  grand  duché  de 
Varsovie  ,  l'autre  l'Italie  supérieure ,  et  k 
troisième  la  Saxe.  On  n'eut  plus  à  s'occuper 
que  du  mode  de  spoliations. 

L'Angleterre  seule  ne  permit  aucune  dis- 
cussion sur  ses  invasions  maritimes.  Les  déci- 
sions du  congrès  ne  pouvoient  donc  plus  tom- 
ber que  sur  des  intérêts  d'un  ordre  inférieur. 

En  manifestant  Fintention  de  dépouiller  la 
Saxe ,  on  se  mettoit  en  contradiction  avec  le 
principe    de   légitimité  qu'on  s'étoit  efforcé 

3.  3 
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4'établir.  Ce  principe  sembloit  viole  ^galeménf 
par  la  réunion  de  Gènes  au  Piémont. 

L'oubli  dtt  droit  âèénatiôja^' soùleim  Topi-i 
nion  contre  les  cessioife'  ê^^es  réunions  de 
peuples.  En'  France ,  les  méMMeiB  en  pr)^ 
fitèrent  pour  décrierie  congrès  ;  en  rappelant 
que  hf  partage  de  la  Pologne  ai^it  dominé  le 
premier  exemple  de  ces  infractions  tTindé- 
pendance  des  peuples?^.  ^^>     ^-  >■ 

«  Il  ne  s'agit  pltid,  dislnent-ils^  àès"  su- 
X»  retés  de  TEurope  ,  mais-^s 'i)»d^i6kKfi^8^ 
»  pour  tel  ou  tel  ^tineë  ;  oelui^i  r^étiâmc  tant 
»  de  millions  d'âmes  ;  c«lai4à  tant  deMSlièifs  ; 
i»  un  autre ,  telle  nation  ou  tèb«iutre  peuple. 
»  Tout  à  coup ,  desnations^eMières  pet^irt  lenr 
»  existence  politique.  La  Norwège,  Gènes,'  Ve- 
%  nise,  le  royaume  d'Italie  ,  la  Pologne /une 
»  partie  de  la  Saxe  y  et  d'airtres  pays  encore , 
»  vont  changer  de  domination  et  de  lois?  Les- 
»  hommes  sont-ils  donc  des  troupeaux  des-* 
»  tinés  à  être  vendus  ou  partagés?  est-ce  là  le 
9»  fruit  de  la  paix ,  ou  plutôt  n'est-^e  pas  là  le 
»  résultat  de  Thumiliation  de  la  France  ?  » 

Ces  plaintes ,  répétées  «n  Allemagne ,  e» 
Angleterre  ,  en  Itidie ,  avoient  pour  but  prin- 
cipal de  dénigrer  ks  puissances  et  de  flétrir 
la  restauration.  L'opposition  anglaise ,  faisant 
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êâusè  commune  ^^ec  les  réyolutionnâires  dé 
France ,  se  déclara  conttio  le  système  politique 
du  congrès.  Usant  du  noble  privilège  d'ëiever 
la  voix  sur  les  affaires  générales  de  TËurope  ^ 
ielle  tonna  dans  le  parlement  contre  cette  faci- 
lité de  donner*  aux  souVeraiis  de  nouveaux 
sujets  et  aux  sujets  'de  nouveaux  souverains» 
Iiie  ministère  eut  à  se  justifier,  du  système 
adopté  par  le  congrès;  il  le  rejeta  sur  la 
durée  de  la  guerre  et  sut  la  dislocation  corn- 
plèAf  4e<r£ui!dp^  . 

.  .  f«  ijtheicécutioii'de  ce  système,  dit  lord  Cast^ 
A  l4|:ieagh  ,  a  été  fojrmée  sur. un  plan  sorti 
»  4e  la  graQ4e  âme  et  du  vaste  génie  dé 
»  M.  Pitt.  Ce -plan  traçoit  la  marche  la  plii& 
%  convenable  >à  suivre  dans  le  cas  du  succès 
»  d^une  gratide  confédération  contre  la  pré^ 
^  pondérance  de  la  France.  Je  suis  prêt  à 
»  maintenir  que  les  àrrangemens  préparés  au 
»  congrès  sont  plus  avantageux  dans  quelques^ 
j»  unes  de  leyrs  parties ,  que  M.  Pitt  lui-même 
.»  ne  Tavoit  eii  vuew  Ge  grand  homme  lae  put 
»  pas  deviner ,  en  effet ,  ni  supposer  que  la 
»  Hollande  fût  jamais  élevée  à  sa  hauteur 
K^  actuelle  ;  mais  il  forma  le  projet  d^augmenter 
1»  sur  le  Rhin  les  possessions  de  la  Prusse ,  et 
B  de  réunir  Grènes  au  Piémont  Ce  fut  sur  ces 

3^ 
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»  principes  posés  par  M.  Pitt,  en  i8o5,  qpê 
»  les  souverains  entamèrent  la^tatte  en'  iSiS'^ 
»  et  il  est  doux  d'avoir  vécu^afesesJ  long-temps 
»  pour  voir  établir  en  Europe  le  plan  que 
»  ce  grand  homme  eut  la  douleur  de  ne  pou- 
»  voir  accomplir  avant  sa  mort.  ♦*•> 

Pendant  près  de  trois  mois  ce  système 
de  cessions  et  de  partage  fut  F^jet  des  plus 
sérieuses  discussions  au  congrès.  L'Europe 
étoit  dans  l'attente  ;  une  sorte  d'inquiétude  et 
de  fermentation  y  régnoit.  Les  apolidtgiisrtes  du 
congrès  soutenoient  que  cette  manière  de  pro- 
céder sur  les  nations  avoit  été  préparée  par  les 
opérations  politiques  et  militaires  des  diffé- 
rens  gouvernemens  qui  s'étoiènt  succédé  en 
France  depuis  1792.  Que  n'avoit  pas  changé 
Napoléon,  par  exemple?  que  n'aWdît-il  pas 
donné ,  repris  et  réuni ,  pour  finir  par  tout 
perdre?  «»  . 

C'étoit  un  motif  de  récrimination  pour  les 
mécontens.  «  A  quelle  époque,  s'écrioient- 
»  ils  9  se  permet-on  ces  attaques  à  la  pro- 
»  priété  la  plus  chère  aux  nations?  Dans 
»  quel  temps  veut-on  les  morceler  ainsi  ? 
»  Après  que  toute  TEurope  s'est  soulevée 
»  contre  les  empiétemens  de  la  France  ;  après 
»  qu'on  a  positivement  reconnu  le  droit  des 
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^  »  peuples ,  en  leur  donnant  l'assurance  for- 
»  mellé  que  tout  ^eroit  coordonné  dans  leurs 
»  intérêts.  Bf^qadera-t-on  jamais  à  V Italie 
»  que  son  «boiiheui:  demande  qu'elle  soit  au- 
j»  trichiennefi^  Gènes,  qu'elle  tombe  enpar- 
»  tage  au  souverain  du  Piémont?  à  la  moitié 
n  de  la  Saxe  ,  qu'elle  devienne  une  province 
»  de  la;  Prusse  ?» 

L'çsprit  publÛ!}  de  l'Europe  éclatoit  en 
plaintes  et  en  reproches  ;  le  haécontentement 
s'éch^poit  de  tous  les  cœurs  avec  plus  ou 
moins  d'amertume,    selon  la  différence  des 

partie. 

L'ambassade  française  ,  surtout  ,  réclama 

« 

les  droits  des  nations ,  et  réprouva  le  déniem- 
brement  de  la  Saxe.  «  Les  souverains,  dirent 
»  les  plénipotentiaires  français ,  aux  applau- 
»  dissemens  universels ,  les  souverains  ne  sau- 
^>  roient  être  ni  jugés ,  ni  dépouillés  par  droit 
))  de  convenance.  » 

'  D'un  autre  côté,  une  sorte  de  monarchie 
universelle  venoit ,  pour  ainsi  dire ,  d'être  dé- 
molie. L'Europe  pou  voit-elle  ne  pas  changer  de 
face  ?  Gomment  espérer  que  la  guerre  n'enri- 
chiroit  pas  le  fort  des  dépouilles  du  foible  2 
Ici,  d'ailleurs,  ce  qui  venoit  d'être  reconquis 
ne  grossissoit  pas  les  doipaines  d'une  seule 
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puissance  rivale  ;  le  partage  èe  faisoit  entre 
plusieurs  souverainetés  différentes ,  qui ,  se 
balançant  Tune  par  Vautre ,  foirmoiéilt  et  con^^' 
solidoient  la  grande  associa^^  eàrbpéenne. 
Or,  sous  le  point  de  vue  gériéi^l,  Téquilibre 
étoit  rétabli ,  puîsquVne  seule  puisskifCë  ti'é- 
toit  plus  dominatrice  :  le  but  et  Tôbjét  àt  la 
guerre  se  trou  voient  remplis /^autant  t|[de  le 
permettoient  là  situation  et  la  fot^èë"  t^ative 
des  Etals  confédJ^réâ;  ^  ■ '^^^  ^^^oi^^nu  u 
C'étoit  éiii-toùt^  là*  pâi*'  '^^ïiàiè'  "riâftàittoil 
rEurope,  Ôh  ië  ^dfenîWolt  ^t'rtf j>rôs*^  Ca'iit 
d'agilationsV  il  y  âuroît'éiifin' ^u  répitii*; '^4î > 
après  tant  ciè  chàhg^mèiii^,  il  y  ittï'ôît  îenfin 

de  la  stabilité  ;"sîV;éprè^  , 

il  y  àuroit  sftréfé  pour  îeS  j^ï-bptîétésr  liés 
Européens  né  dernàndoientpàsie'blèttïent  sôus 
quëirc  dominatiôh  ils  vi^irbiént ,  mais  sous  <Jùel 
ordre  socfal  il  leur  séroîl  enfin  permis  de 
vivre.  Toutes  les  armées  de  l'Europe,  àTex- 
ception  dé  celle  de  la  France,  étoient  debout 
et  en  armes.  Comment  pouvoit-on  M  paà 
trembler  pour  le  résultat  des  discussions  aiii*^ 
mécs  qui  agitoient  le  congrès,  quand  oh  son* 
geoit  que  de  tels  débats  s^élevoient ,  pour  ainsi 
dire,  d'un  camp  immense;  car,  outre  les 
forces  prodigieuses  de  la  Russie  établies  sur 


la  Yistule ,  on  cox^tûit  en  Allemagne  ira 
imlUon^de^^ts^îj^,. 

Sans  l|^i^^jrp9gition  du  ministre  d'Angle** 
terre  ,fiâ^^4^  i^ç^^^ation  personnelle  des  sou-* 
veraim,  et  la  sage^  lenteur  de  leurs  délibéra* 
tions  9.  tant  4e  discussions  épineuses  eussent  pu 
dégénérer  ^  notes  menaçantes  et  hostiles* 
Toutefois  les  jouteurs  même ,  les  hésitations  du 
congrès^  et  les  diyisipns  qui  s^j  faisoient  remar- 
quer ,  combloient  de  joie  U^  perturbateurs  de 
r£uropQ.^^d(s  q^^  le  CjC^grèsemploy oit  trois 
nfiois  à  njofceler  Ifi^l^ia^ge,,^^  disposer  de  Gènea, 
à  multiplier  les^fêtes  et  les  réunions  impo- 
s^fltç^ ,  ;  reimen^  yeil^pil^.  Lecf  s^^ 
surent  pi^^^su$^|^perit.appré^^  le$  incon- 
véniens  attachés  à  la  prolongation  de  leurs 

^^t>at§  <)P9Mliq^Ç«  ^  k,  t^  marchoit   et 

âépass0it,  déj^  les .  j|iégQçiat^p$«  Jjc^s  réclama- 
ti^Qns  même  ^  dpnt  plusieurs,  actes  du  congrès 
devinrent  rpbjet ,  formèrent  iine  partie  des 
élémens  de  la  teptative  audacieuse  que  médi- 
toit  Buonaparte. 

Déchiré  par  Forgueil  et  les  remords,  par 
les  sentimeps  opposés  de  sa  misère  présente 
et  de  sa  gloire  passée-,  il  rugissoit  dans  sacap^ 
tivité ,  et  complotoit  de  nouvelles  vengeances  ; 
tel  qu'Ëncelade  frappé  de  la  fpudre ,  ou  plu- 
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Tagression  du  20  mars ,  événement  le  plus  triste 
de  nos  annales,  leçon  la  plus  terrible  que  les 
hommes  aient  jamais  reçue  de  Texpérience , 
n^est  pas  non  plus  une  simple  expédition ,  une 
prise  d^assaut  de  la  France  par  une  poignée 
d^aventuriers. 

Si  la  politique ,  transformée  en  raison  d^Etat, 
si  l'inépuisable  clémence  d'un  roi ,  père  de  son 
peuple,  ont  dérobé  ce  grand  crime  aux  re* 
cherches  de  la  justice,  l'inexorable  histoire 
n'en  a  rien  perdu  de  ses  droits.  A  elle  seule 
appartient  maintenant  l'investigation  de  cette 
immense  trame  ;  elle  seule  soumettra  au  ju- 
gement de  la  postérité  les  résultats  de  son 
enquête,  instruite  sans  passion  comme  sans 
crainte. 

Deux  opinions  opposées  partagèrent  la 
France  ,  et  peut  -  être  l'Europe ,  sur  le 
retour  de  Buonaparte.  Tout  ce  qui  se 
précipita  au  sein  de  la  rébellion ,  n'y  vit 
qu^uû  simple  incident ,  une  insurrection  ino- 
pinée sans  ramifications  comme  sans  com- 
plices ;  «au  contraire ,  ceux  qui ,  détestant  le 
crime,  en  demandoient  la  punition,  n'éle- 
vèrent jamais  aucun  doute  sur  sa  prémédi- 
tation par  des  conjurés  habiles.  Le  premier 
sentiment  fut  suspect  ;  le  second  trop  absolu , 
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et  Topinion  demeura  incertaine.  Les  adhérens 
du  20  mars  opposèrent  d'abord  à  leurs  adver- 
saires trois  jugemens  capitaux  (i),  dépouillés 
de  preuves  matérielles  propres  à  établir  Texis*^ 
tence  d'un  attentat  froidement  préparé.  Rien 
n'étoit  moins  victorieux  qu'un  pareil  argument, 
les  trois  procédures  n'ayant  pas  été  dirigées 
contre  la  préparation  du  complot ,  mais  contre 
sa  manifestation,  ir  Ne  sait--on  pas ,  dirent  les 
»  royalistes 9    que  les    chefs    de    la   révolte, 
»  maîtres  encore  de  l'Etat,    et  ciniellement 
»  trompés  par  le  désastre  de  Waterloo ,  ont 
»  fait  disparoître  dans  les  divers  ministères 
»  tous  les  papiers ,  tous  les  documens  qui  au* 
»  roient  pu  les  trahir?  Mais  déjà  ils  s'étoient 
»  décelés   eux-mêmes.  S'ils    ont  anéanti  les 
»  pièces    irréfragables  qui   les  exposoient  à 
»  l'action  criminelle,   n'ont-ils  pas  laissé  aux 
y>  contemporains ,  n'ont-ils  pas  légué  à  la  po»- 
%  térité  leurs  discours ,  leurs  démarches ,  leurs 
»  témoignages  et  leurs  propres  actes  ?  O  arti- 
»  sans  de  révolutions  !  cessez  de  vous  en  dé- 
»  fendre  !  C'est  vous  qui  avez  ouvert  à  Napo- 
»  léon  le  chemin  de  l'île  d'Elbe  à  Paris.  Vous 
i>  invoquez  vainement  les  faciles  succès  de  sa 

(1)  Les  procès  de  Labedoyère^  de  Ney»  et  de  Layalette. 
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»  marche  des  côtes  de  ProYence  aux  plainci 
»  de  Villejuify  marche  que  tous  arez   tant 
»  célébrée.  La  postérité  saura  que  presqot 
D  toute  la  nation,  abjurant  les  troubles»    et 
i>  se  vouant  au  repos,  goûtoit  enfin  les  doa« 
»  ceurs  de  la  paix  quand ,  au  sein  même  d^ime 
j)  prospérité  récente,  tous  avez  trafiqué  de 
D  nos  libertés  et  de  notre  sang ,  pour  liTrer  h 
x>  votre    ancien    maître    notre  tranquillité, 
^  notre  Roi,  notre  plus  cher  avenir;  en  ua 
»  mot ,  vous  avez  préparé  en  secret  le  triomphe 
i)  du  parjure  et  dt  l'usurpation.  En  vain  voua 
»  voudriez  échapper  au  blâme  de  Thbtoire , 
»  elle  vous  poursuivra.  La  vérité ,  reprenant 
9  tout  son  empire  ,  sera  dégagée  enfin  du  voile 
9  mystérieux  derrière  lequel  vous  la  tenes 
»   cachée  depuis,  la  ruine  de  votre  puissance 
»  et  les  jours  de  votre  confiision.  »  Telle  étolt 
Taccusation  que  portoient  les  royalistes ,  et , 
en  effet ,  toutes  les  traces  de  la  qonspiratioa 
n^étoient  pas  anéanties  ou  effacées.  Des  pièces 
authentiques  (i) ,  émanées  des  conjurés  eux* 
mêmes  ,  avoient  échappé  aux  précautions  mi^ 
nutieuses  qui  dévoient  en  faire  disparoître  jus- 


Ci)  Voyei  \tt  pièces  du  procès  de  Lefebvrt-DcsnouetUs,  du 
général  Rigau^  de  Cttusel,  et  de  Savary. 
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qu'au  moindre  indice.  La  Providence  a  voulu , 
pour  rhonneur  de  la  nation ,  qu'elles  fussent 
déférées  en  quelque  sorte  à  l'Europe  par  un 
ministre  dévoué  à  son  Roi  (i).  Elles  fixent  irré- 
vocablement Topinion  sur  la  trame  du  20  mars, 
et  en  appuient  le  récit  de  toute  leur  authenti-» 
cité  ;  elles  prouvent  que  sous  la  direction  de 
conspirateurs  rusés  ,  des  officiers  -  généraux 
débauchoient  les  troupes  pour  relever  le  trône 
de  l'usurpateur.  Les  grands  coupables ,  il  est 
vrai ,  n'osant  proclamer  eux-mêi?ies  la  défec- 
tion ,  cherchoientdans  l'armée  des  instrumens, 
dcb  complices,  et  livroient  aux  militaires 
Te'écution  du  complot;  c'est  ainsi  que  la  pré- 
méditation est  restée  vague  et  obscure  à  l'égard 
des  conjurés  de  l'ordre  civil ,  plus  savans  dans 
Tart  des  conspirations. 

Des  considérations  plus  générales  forcent 
aussi  de  reconnoître  que  le  20  mars  n'appar- 
tient  pas  seulement  aux  adhérens  de  Buona** 
parte*,  mais  encore  à  la  politique  imprudente 
de  l'Europe ,  aux  dispositions  factieuses  d'une 
partie  de  la  nation ,  à  Taveuglement  du  minis- 
tère ,  au  découragement  et  aux  dissensions  des 
royalistes  ;  il  seroit  donc  aussi  injuste  d'im- 
puter tous  nos  malheurs  à  l'universalité  de 

(i)  Le  duc  de  Feltre. 
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Tannée  qu'à  ia  nation  tout  entière.  Que 
d'hommes  égarés ,  en  effet ,  par  de  faux  pres- 
tiges, gagnés  par  de  perfides  insinuations , 
dominés  par  de  vaines  frayeurs  !  Non-,  l'his- 
toire ne  confondra  point  l'entraînement  avec 
la  préméditation;  l'erreur  avec  le  crime.  Re- 
montant aux  causes  morales  de  tant  d'excès  et 
de  désordre,  elle  les  trouvera  dans  cette  iiidif- 
férence  universelle  pour  le  bien  et  pour  le- 
mal  ;  dans  cette  ignorance  du  juste  et  de  l'in- 
juste, qui  lie  cessa  d'égarer  l'opinion;  dans 
cette  funeste  incertitude  sur  ce  qui  est  légitime* 
et  sur  ce  qui  ne  sauroit  l'être.  De  là  l'oubli 
des  principes  sociaux  et  des  maximes  fonda- 
mentales sur  lesquels  repose  la  sécurité  des 
empires;  de  là  aussi  ce  dogme  affreux  qu'en 
politique  il  n'y  a  point  de  crimes,  et  que  le- 
succès  justifie  tout* 

Ces  réflexions  préliminaires  répandront 
peut-être  quelques  lueurs  sur  un  sujet  mysté- 
rieux et  terrible.  Ce  n'est  ^d'ailleurs  qu'en 
remontant  aux  sources  des  révolutions  qu'oiv 
peut  en  assigner  Foriginc ,  et  en  suivre  les  trace» 
au  milieu  de  la  confusion  qui  les  accompagne.. 
Ils  ne  furent  que  trop  fugitifs  les  joui's  heii;- 
reux  de  la  restauration  (nous  en  avons  retracé 
le  tableau);  et  pourtant  ce  dénouement  inat- 
tendu ,  ou  plutdt  ce  miracle ,  car  il  trompoife 
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tous   ies  Cakuls  humains,    àvoit   ï'ëmpli  la 
France  d^esp^f attcès  ti  dé  joîé.  Lcis  révolution- 
naires y  les  tëgicîdés  eal-inéinés  en  avoîèrit  été 
frappés.  Toits  âvotroient  qtCiU  s'étoîént  trôùtés 
entraînés  à  partager  Tallégréssé  publique.  La 
iPrancê  marchoit  Vers  lai  plùâ  brillante  pros- 
périté. Mais  bientôt  Taivénil^  parût  obscur  éi 
incertain.  On  argii^oii ,  il  ë&t  Vrai  ^  sans  côn-« 
traîntc^  ;  on  pensôit  totft  haut  ;  leô  arts  ,  lés 
lettres ,  le  ^.ôriinïerce ,  tes  plaisirs  téïiaisâoiénf , 
et  cependant  on  né  rétroùvoit  ni  lé  repos  dé 
i^esprit ,  ni  là  sécurité  de  Fâilié  ;  tin  inalâisë 
généfiTl ,  on  plutôt  une  tùûhâie  moiraile  touf- 
ïnentûit  U  Aatiôfi.  Lcfs  royalistes  ë'affôibïîs-^ 
i^ient  en  se  divisant  Lei^  tins  vôtïlôierit  affran- 
chir lé  Rôi  de  tous  lés  liéïK  de  îâ  révolution , 
et  en  i'épufatit  ifs  s'isoîôienii  i  iU  sémi)Ioièné 
pérdté  leur  énetgie  défpnis  Qu'ils  atôiéilt  fécoù-^ 
>Té  l'objet  respecté  dé  îéûi*  ôùïté;  d'autres  plus 
ftOTnbteux  tenoîént  au  nraintiefn  d'uii  régpimë 
iniite;  etpotircônset^erPâiîtôrîte,  îïés'étfoT- 
çoit  tfénchaîrier  le  roi  dârià  ûti  éercté  rf'àttrî- 
butions.  Plus  irtipatiénâl,  P^^^'  àiîdâçieux,  lés 
révolutionnaires  ttétùis^àiéHt  âii  nom  seul  âês 
Boilrf>ons; ,  dôht  il  se  refuàôîérit  à  fécônnôîtf é' 
léS  droits.  SotfS  ce  dérWÎer  poMt  âè  Vue  îts 
faisoiént  déjà  causé  comttttrartf  àfétf  ïés^  adfeé- 
5.  4 
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rensdeBuonapartequi,dëc6ncertés  un  moment,' 
s^étoient  ralliés  de  nouveau.  Alors  s'opérèrent 
des  rapprochemens  que  peut  seul  expliquer 
la  perversité  du  cœur  humain.  On  vit  le  répu- 
blicain, specqlatifenproieàses  illusions,  s^unir 
au  partisan  du  despotisme  militaire  ;  du  vit  le 
révolutionnaire    obscur,  délaissé  •    méconna 
par  'celui  qu'avoient  enrichi  les  spoliations  ; 
ajourner  ses  ressentimens  jusqu'au  jour  où  la 
chute  du  trône  légitime  ,  devenu  Tunique  en- 
nemi ,  lui  permettroit  d'invoquer  de  nouveau 
cette  égalité  fallacieuse  qui  Favoit  abusé  si 
long-rtemps.  t>es   hommes  abîmés  d^  dettes , 
perdus  de  réputation ,    couverts   d'infamie , 
s'enrôlèrent  dans  un  parti  qui  promettoît  aux 
uns  le  pouvoir  et  la  richesse ,  aux  autres  Tes- 
poir  de  se  soustraire  à  la  flétrissure  de  l'opinion 
publique.  Ce  fut  sur  l'armée  que  s'appuyèrent 
les  factieux,  persuadés  qu'elle  souffroit  impa- 
tiemment un  prince  pacifique  :  rien  ne  fut 
négligé  pour  l'irriter.  On  lui  présenta ,  sous 
des  rapports  capables  de  blesser  sa  fierté  ,  le 
.rétablissement  de  la  maison  militaire  du  Roi; 
institution  qui  contrarioit  le  système  révolu- 
tionnaire. Des  vues,  tout  à  la  fois  de  conve- 
nances  pour  la  majesté  du  trône ,  des  récom- 
penses pour  ses  anciens  serviteurs,  et  de  faveur 
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pour  quelques  officiers  de  ligne  y  avoient  porté 
le  roi  à  cet  acte  de  justice. 

Recréées  par  Buonaparte ,  les  armées  le 
regardoient  encore  comme  Tunique  arbitre 
de  leur  existence.  La  plupart  des  généraux  se 
trouvoient  éloignés  du  souvenir  de  nos  rois , 
presque  autant  par  leur  âge  que  par  la  nature 
des  gouvernemens  qui  s'étoient  succédés ,  et 
qu'ils  avoient  servis.  Les  dotations,  iustitutioa 
féodale  j  fondement  de  leur  fortune  et  de  leur 
dignité ,  les  avoient  rendus  Tappui  naturel  de. 
la  domination  impériale.  Tout'  étoit  pour 
eux  un  motif  de  regret  ou  d'espérance. 

Ce  n'étoit  pas  un  roi  pacifique  et  sage  que 
vouloient  tant  de  jeunes  militaires  plies  aux 
volontés  d'un  maître  toujours  armé  ,  enivrés 
du  prestige  des  grades ,  accablés  de  décora- 
tions et  d'opulence ,  et  à  qui  les  défaites  même 
laissoient  toujours  la  perspective  de  l'avance- 
ment. Il  leur  falloit  un  Attila ,  un  Gengis-Kan  y 
un  Buonaparte  enfin.  La  possibilité  de  son  re- 
tour, rangée  d'abord  parmi  les  chimères ,  for- 
moit  déjà  leur  idée  favorite.  Un  jour  que  devant 
plusieurs  de  ces  aspiransà  la  gloire,  onblâmoit 
Napoléon  de  n'avoir  pas  su  mourir  et  de  s'être 
30umisàune  abdication  pusillanime:  «  Il  nous 
a  au  moins  laissé^  l'espérance  !  d  s'écria  un 
jeune  colonel.   .  .4* 
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çoit  de  leur  persuader  que  l'adversité  n^aTOÎI 
aucune  prise  sur  son  âme  :  et  c'étoit  derrière 
ce  voile  imposteur  qu'il  tramoit  de  nouveau  le 
bouleversement  de  l'Europe, 

Ses  anciens  confidens  ,  ses  affîdés  les 
plus  intimes ,  tels  que  Bassano ,  dëpoei-^ 
taires  de  tous  les  secrets  de  sa  politique; 
Savary ,  qui  en  avoit  consomme  les  forfaits  ; 
Regnault^  le  plus  décrié ,  mais  le  plus  habile 
de  ses  courtisans  ;  Cambacérès ,  pour  qui  l'au- 
torité a  été  la  plus  complète  dégradation; 
dhamans  de  Lavalette ,  moins 'guidé  par  l'am* 
bition  que  par  la  reconnoissance ,  revoient  son 
retour ,  et  nouoient  déjà  les  fils  d^une  trame 
secrète ,  tous  en  pleine  sécurité  au  sein  de  Paris, 
tous  retranchés  derrière  le  rempart  de  la 
Charte  royale.  Ils  transmettoient  séparément, 
ou  de  concert,  à  l'île  d'Elbe,  les  rapports  les 
plus  circonstanciés  sur  l'état  intérieur  de  la 
France,  sur  la  marche  de  Fadministration, 
«ur  les  dispositions  et  la  force  des  ditférens 
partis  qui  se  disputoicnt  Topinion  et  le  pou-* 
voir.  Le  mystère  et  la  circonspection  prési* 
doient  aux  conciliabules  de  ces  créatures  de 
Napoléon ,  trop  signalées  pour  rien  hasarder 
à  découvert.  Lavalette  seul  se  trouvoit  placé  ^ 
d^os  l'opiûion  publique ,  sous,  un  jour  plu$ 
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favorable.  Ancien  aide -de-camp ,  ancien  émis- 
saire de Buonaparte  quand  iln'éloit  que  général, 
Lavalette  ,'  devenu  son  allié  par  un  mariage  , 
peut-être   même    son   ami    quand  il   n'étoit 
que   sur    le    chemin    du    trône ,   lui    devoit 
sa  propre  élévation  et  sa  fortune  ;  il  Tavoit 
servi  depuis  avec  autant  de  désintéresseraenè 
que  de  zèle.  C'étoit,  de  tous  les  adhérens  de 
Buonaparte,  celui  qui  se  recommandoit  le 
plus,  par  son  éducation  soignée  et  par  ses 
formes  polies.  Ami  fidèle ,  administrateur  com- 
plaisant, il  n'a  voit  cessé  défaire  éclater,  envers 
ses  subordonnés ,  sa  bienveillance  et  sa  dou^^ 
ceur.  Napoléon ,  dans  son  infortune ,  tourna  ses 
regards  sur  lui  avec  confiance.  Lavalette  con- 
servoi  t ,  sur  la  direction  générale  des  portes  quHl 
âvôit  administrée  long- temps,  une  influence 
qui  n'étoit  pas  même   dissimulée  :  presque 
tous  les  courriers ,  plusieurs  employés  même 
lui  étoient  dévoués  secrètement.  Nut  ne  con- 
noissoit  mieux  la  France  ;  nul  h^étoit  plus  en 
état  de  faciliter  le  retour  de  Napoléon ,  Pob- 
jet  de  tous  ses  vœux.  Aussi  fut-il  un  des  prin- 
cipaux artisans  du  20  mars ,  dont  il  connut 
tous  les  ressorts. 

11  falloit  aiix  conjurés  une  contre -police  pour 
'éventer  toutes  les  investigations  de  la  pdfce 
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royale..  On  n'osa  point  confier  ce^tte  mission 
délicate  à  Savary,  le  seïde  de  Buonaparte,  a 
Savary,  dont  le  nom  seul  excitoit  la  défiance 
et  rhorr€ur ,  et  dont  Tardeur  imprudente  pour 
voit  être  plus  nuisible  qu'utile.  On  c]ioisit ,  dit- 
on,  Real,  tout  aussi  effrayé  du  pouvoir  légitima, 
et  qui  avoit  su  débarrasser  Buonaparte  de  Pi- 
chegru  et  de  Morcau.  Sous  les  dehors  d'u9 
hon^me  aimable  et  bon ,  Kéal,  cupide  et  pro- 
digue, passionné  pour  l'espionnage ,  ne  rêvant 
qu'argent  et  police ,  étoit  capable  de  sign^er  ea 
ni^nt  Varrét  de  mort  de  eelui  qu^il  auroit  protégé 
Ifi  veille.  l\  fit  avec  joie  la  policé  de  ^Nappléos 
déchu  9  tout  en  feignant  de  s'occuper  exclusir 
vçn^ent  de  chimie ,  tout  en  déplorant  le  delà-- 
brement  de  sa  fortune ,  et  abandonnant  même 
son  hôtel  pour  mieu3(  s'environner  de  mystère. 
Les  rôles  ét^t  distribués ,  Joseph  Buona- 
parte devint ,  en  Suisse ,  Tintermédiaire  entre 
Vile  d'£lbe  et  P^ris ,  facilitant  I4  correspon- 
dance secrète  et  les  relations  conspiratrices. 
Surpris  par  la  tempête  du  3i  mars,  Joseph 
iji'aypît  eu  que  le  temps  de  dérober  et  d'en- 
fojuir  dans  le  environs  de  P^ris  ses  richesses 
pour  les  mettre  ensuite  à  couvert.  A  peine 
|iat-il  lui-même  en  sûreté,  qu'elles  devinrent 
V^}^^  4^  sa  plus  inquiète  çûliiçJLludç»  Il  i|^ 
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négligea  rien  pour  en  obtenir  Tcxtradition  fur- 
tive.  Trois  fourgons  remplis  des  dépouilles  de 
TEspagne ,  évalués  à  plus  de  quarante  millions 
de  francs,  filèrent  vers  la  Suisse  par  More t,  noa 
$ans  I^isser  des  indices  et  sans  éveiller  quelques 
soupçons.  Le  gouvernement  royal  fut  averti  ; 
on  suivit  la  trace  des  fourgons  de  Joseph  ;  on 
les  atteignit  même  ;  et  cependant  ces  riches 
dépouilles ,  fruit  de  tant  de  rapines ,  passèrent 
la  frontière ,  malgré  de^  ordres  positifs.  Dès 
que  Joseph  eût  sauvé  ses  richesses ,  il  oe  son- 
gea plus  qu'à  en  acquérir  de  nouvelles  ,  et  il 
s.e  montra  l'artisan  le  plus  actif  de  la  conju- 
^tjon.,  dont  le  foyer  étoit  dans  Paris.  Etabli 
ôP  château  de  Prangin,  dans  le  pays  de  Vaud, 
Taventurier  Joseph,  couronné  deux  fois  et 
deux  fois  renversé  du  trône ,  retrouvoit ,  dan# 
le  dépit  de  sa  vanité  déçue  ,  et  dans  la  soif  de 
For  ,  assez  de  pénétration  pour  faire  mouvoir 
les  premiers  fils  de  la  trame  qui  alloit  entraîn 
ner  la  ruine  de  la  Franco.  D'autres  relations 
clandestines  s'établissoient  de  Paris  à  File 
d'Elbe.  Les  émissaires  des  conjurés  étoient 
porteurs  de  signes  convenus,  entr'aulres  de 
croix  de  la  Légion-d'Honneur  et  du  Lis ,  qui , 
s'ouvrant  au  moyen  d'un  ressort,  laissoient 
voir  l'effigie  de  Napoléon,  lis  sç  rendoient 
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directement  à  Marseille,  sans  paquet  ni  lettres; 
là  ils  les  troiivoicnt ,  poste  restante ,  sous  des 
noms  supposés  ,  ou  retirés  par  d'autres  agens. 
Les  preuves  de  ces  relations  suspectes  étant 
venues  à  la  connoissance  du  ministre  de  la 
maison  du  roi ,  on  sut  positivement  qii^uil 
agent  secret  (i)  avoît  abordé  à  Porto-Ferrajo 
le  i"  juillet;  qu'il  avoit  vu  Buonaparte ,  et 
s'éloit  entretenu  avec  lui  sous  les  fortifications 
de  la  porte  de  terre;  qu'il  éloit  revenu  en 
France,  et  que  deux  autres  émissaires  (o) 
alloient  partir  séparément  pour  la  même  des- 
tination ,  après  s'être  donné  rendez-vous  à 
Marseille.  L'un  fut  arrêté  à  Essonne  le  3  aout^ 
et  l'autre  le  5,  entre  Château-Thierry  et  la 
Ferté-sous-Jouarre.  Les  pièces  saisies  étoient 
cl'accord  sur  le  projet  du  retour  de  Buona- 
parte. Une  procédure  fut  instruite  contre  ces 
agens  obscurs ,  sous  la  prévention  d'être  au- 
teurs et  complices  d'un  complot  tendant  à 
renverser  le  gouvernement  royal.  Mais  l 'in- 
trigue et  l'influence  dés  conspirateurs  firent, 
avorter  toutes  les  recherches ,  toutes  les  pour- 
suites. On  allégua  que  les  charges  n'étoient 


(0  LeS"*? 

(2)  Les  S"  R.i..  el  L..*. 


^ 


\. 


LIVRÉ  XXTH.  59 

pas  suffisantes.  Cet  incident  retarda  pea  le 
développement  de  la  conjuration.  La  corres- 
pondance du  comité  secret  fut  confiée  à  des 
agens  plus  habiles.  Connue  tels,  ont  été  dé- 
signés depuis  Fémissaire  Babeuf  (i),  ^îs  du 
démagogue  Babeuf,  famille  toujours  conspi- 
rant »  et  toujours  malheureuse  :  il  revenoit  de 
l'île  d'Elbe  avec  des  instructi.ons  indifférentes 
en  apparence^  mais  dont  la  clef  étoit  connue 
des  initiés  de  Paris;  et  Fémissaire  Baridon , 
émule  de  Babeuf,  dans  ces  missions  clandes- 
tines ,  lequel  mérita  parmi  les  affidés  de  Buo- 
naparte,  par  la  célérité  de  ses  voyages  ,^  le 
surnom  de  Télégraphe  (2). 

Les  conspirateurs  se  jouoîent  de  la  police 
royale,  dont  presque  tous  les  agensleur  étorent 
vendus.  Nul  sans  doute  n'est  doué  de  plus 
de  lumières  que  le  conseiller  d'Etat  qui  diri- 
geoit  alors  la  police;  nul  n'est  orné  d'une 
*  ■■  ■  ■  ,, 

(1)  Robert  Babeuf ,  condamne  en  r8i6,  à  la  de'portation  ^ 
comme  l'un  des  auteurs  du  Nain  tricolore^ 

{2)  Condamné  à  mort  à  Bordeaux,  en  mai  1817,.  pour 
avoir  conspiré  au  nom  de  Buonaparle.  Charles  IVIonnier, 
adjudant  du  gcnie  ,  l'un  des  chefs  de  la  socielé  secrète  de- 
PEpîngle  Noire,  condamné  à  mort  en  1S16  ,  et  dont  la 
peine  a  été  commuée  parisuite  de  ses  révélations.^  faisoit  aussi ^ 
dit-on^  le  voyage  de  Tile  d*£lb&, 
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instruction  plus  solide  ;  nul  n'a  des  habitudes 
plus  libérales  :  mais  les  talens  d'un  tel  admi- 
nistrateur se  trouvoient  comme  étouffes  dans 
une  sphère  où  Ton  ne  respiroit  que  la  haine  des 
Bourbons.  11  ne  «i^ffisoit  pas  de  donner  à  des 
bulletins  secrets  le  style  d'une  composition 
académique ,  quand  tout  deyoit  être  envisagé 
sous  le  point  de  vue  de  la  perversité  humaine , 
quand  il  s'agissoit  de  dissiper  les  factions  qui 
minoient  sourdement  le  trône ,  quand  il  im- 
portoit  de  ne  pas  laisser  amortir  toutes  les 
lueurs  d^une  conspiration  menaçante.  La  po- 
lice du  roi  réclamoit  un  chef  capable  de 
sonder  toutes  les  profondeurs  de  Tabîme 
révolutionnaire. 

Les  relations  des  conspirateurs ,  par  la 
Suisse ,  quoique  moins  directes  que  par  la  voie 
de  Marseille ,  étoient  plus  suivies  et  plus  sûres. 
La  position  intermédiaire  du  château  de 
Prangin ,  entre  Naples  et  Paris ,  facilitoit  sin- 
gulièrement les  communications  avec  Tile 
d'Elbe. 

Dès  le  mois  d'août,  les  magistrats  de 
Berne ,  instruits  que  |a  frontière  du  pays  de 
iVaud  devenoit  le  centre  de  démarches  sus- 
pectes ,  chargèrent  M,  Fauche-Borel ,  ancien 
agent  royaliste^  d'une  adresse  à  Louis XYIII^ 
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pour  les  lui  signaler.  Après  avoir  témoigné  le 
désir  def  renouer  leurs  anciens  rapports  avec 
la  France,  les  magistrats  de  Berne  repré- 
sentent la  nécessité  de  surveiller  les  trames 
qui  s'durdiséoient  visiblement  ;  et  ils  désignent 
les  personnages  dont  le  séjour  dans  le  pays 
de  Vaud  catsoif  de  Tinquiétude ,  éveilloit  les 
soupçons  ^  et  justifîôîf  les  crafintes.  Une 
afuf  re  adresse  du  canton  de  Lausanne  dénonça 
ouvertement  la  correspondance  de  Joseph 
Buonaparte  avec  l'île  d'Elbe  ;  ses  intelligences 
avec  l'intérieur  de  la  France ,  et  les  sommes 
cbnsidérables  qû^il  en  recevoit. 

De  tels(  renseignemens  eussent  mérité,  sans 
doute,  d'attirer  l'attention  dés  mimstrcs  du 
rôi;  mais  la  plupart  lés  transformdierft  en 
alarmes  vaines  et  puériles ,  propres  à  faire 
dévier  la  marche  consiitiitionnelle  dii  gouver- 
nement. On  n'aperce  voit  point  dânsle  ministère 
là  main  puissante*  capable  d'hnprimer  à  ï'ad- 
mira^tration  cette  vigueur  satîûtan'e  contre  la- 
quelle tîèndroient  échouer  leà  teiitativés  des 
factieux. 

Parmi  le*  ministres ,  il  en  étoît  un  que  les 
râécontensde  tous  les  partis  éle voient  au-dessus 
de  ses  collègues  potir  Tenvironner  de  plus  de 
préventions  et  de  hàthes.  H«ioré  de  la  con- 
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fiance  particulière  du  monarque,  M.  le  domte 
de  Blacas  recherché  par  tous  les  partis,  et 
ne  voulant  en  servir  aucun,  se  trouvoit,  par 
là  même ,  exposé  à  Timportunité  de  toutes  les 
prétentions  etaudélire  de  toutes  les  espérances. 
L'ignorance  de  sa  véritable  position  étoit  telle , 
qu'on  le  regardoit  généralement  comme  ua 
ministre  principal ,  sous  la  volonté  duquel 
tout  plioit  dans  le  conseil ,  tandis  que  chacun 
de  ses  collègues  jouissoit,  dans  la  sphère  de 
son  département ,  de  l'indépendance  la  plus 
complète. 

En  butte  à  toutes  les  intrigues ,  le  comte 
de  Blacas  ne  montra  point  cette  connois- 
sance  profonde  des  hommes ,  fruit  d'une 
longue  expérience ,  et  que  réclament  les 
temps  difficiles.  Mais  les  lumières  de  soa 
esprit,  la  noblesse  de  ses  sentimens,  la 
droiture  de  son  caractère ,  et  la  pureté  de  soa 
amour  pour  le  roi,  n'ont  pu  être  méconnus  ou 
calomniés  que  par  la  haine  la  plus  aveugle. 
Comme  homme  d'Etat ,  ses  principes  n'étoient 
pas  moins  louables.  «  Quiconque  a  servi  Buo- 
»  naparte  dans  l'intérêt  de  la  France ,  a  servi  le 
roi.  »  Telle  étoit  la  règle  de  son  jugement.  Le 
public  supposoitée  ministre  tout-puissant  ,.tan« 

* 

dis  que  tout  le  maîtrisoit.  Un  jour  que  le  marquis 
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de  Chabannes.sondoit  devant  lui  le  précipice  où 
étoit  entraîné  le  roi ,  ces  paroles  lui  échap- 
pèrent :  «  Si,  comme  vous  le  pensez,  j'étois  le 
9  maître.,  mon  cher  marquis ,  vous  ne  verriez 
»  pas  tout  ce  que  vous  voyez ,  et  vous  verriez 
»  tout  ce  que  vous  ne  voyez  pas.  »  Une  autre 
fois,  à  la  suite  d'une  explication  très- vive,  il 
s'exprima  en  ces  termes  :  «  Tout  ce  que  je  désire, 
»  c'est  que  le  roi  me  permette  de  me  retirer.  » 
Ces  deux  traits  peignent  à  la  fois  le  ministre  et  la 
difficulté  de  sa  position.  Personne  alors  n'a- 
voit  un  pouvoir  réel ,  ni  le  roi ,  ni  les  chambres, 
ni  les  ministres.  Environnée  d'obstacles  et  de 
fermens  de  discorde ,  l'administration  ne  pou- 
voit  consolider  le  trône  des  Bourbons  avec 
les  seules  ressources  constitutionnelles  :  dans 
ses  maias  ,  la  constitution  ,  n'étoit   pas  une 
autorité.  Les  factieux  ne  l'invoquoient  que 
pour   arrêter    l'action    du   pouvoir  ,    tandis 
que  la  dictature  royale  (i)  eût  été  seule  ca- 
pable de  sauver  l'Etat,  L'idée  de  donner  plus 
de  force  au  gouvemen^ent ,  choqua  toutes  les. 
ambitions;  et  aucune  ne  se  déguisa  quand 
il   fut  question   de    porter    dans  le   cabinet 


.  (i)  Accordée  ensuite  par  les  deux  chambres,  dans  la  session 
àc  i8i5. 
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du  monarque  Tunité  de  radininistràii(m  et 

de  la  police.  On  fit  suspecter  les  intention^ 

du  roi ,  de  sa  famille ,  de  ses  vrais  serviteurs  j 

et  toutes   sortes  d'entraves   furent  opprôsées 

à  un  gouvernement   qui   ii'âuroit  pas    cessé 

d  être  paternel,  tout  en  blessant  îé$  itta^mes 

révolutionnaires.    Le    roi    né    à^âttàchra  (ja<î? 

plus  fortement  à  la  charte  constitutionnelle, 

essayant  d'arracher  cette  àrtné  à  Ceux  (Jûi  tië 

vouloients'en  servir  que  pour  miner  Tau tof  Hé 

royale. 

Ainsi,  la  France,  fo^rte  de  5es  s^ôtithnensr, 

de   ses    opinions,  de  seà  intérêts  Ht  Aé  ses 

propriétaires  ,    resta  ëa'ns  action  :  leis  âgens 

«oldés  gouvernèrent  setiîs.  Dès  lors  s'évaliofoit 

tout  espoir  de  Milieu  les  difféteiïsf  partis  ail 

roi  ;  d'épurer  les  tribunaux  et  leé  adminis^ 

trations;   de  les  pôupïef ,   nort  de  f oyalistcfi , 

mais  de    fonctionnaire^    et    d'employés   qui 

voulussent  bien  se  soumettre  aa  for,  ou  tottt 

au  moins  le  souffrir.  Alors  s'introduisit  pàrttri 

les  serviteurs  du  roi,  ce  pernicieux  systènrc* 

de  contracter  des  engagemens  avec  les  partis 

de  la  révolution,  sorte  de  pacte  imagine  pout* 

la  sécurité   des  conspirateurs.    I>ès  lors    ta 

France  fut  tout  aux  factions  ennemies  du  trÔrïe 
légitime. 

Napoléon,  toutefois ,  n'eut  d'abord  d'autres 
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îadheriens  que  cette  poignée  d'hommes  attaches 
spécialement  à  sa  fortune ,  parti  peu  nom- 
breux ,  généralement  décrié ,  mais  qui  se 
recnitoit  chaque  jour  parmi  les  niécontens  les 
plus  exaspérés  de  l'armée  et  de  Tordre  civil. 
Déjà  ses  plus  zélés  partisans  se  rassembloient 
et  se  concertoicnt ,  tantôt  à  Neuilly ,  tantôt 
dans  une  maison  écartée  du  faubourg' Saint* 
Marceau  ^  tantôt  à  Saint-Leu  ;  chez  Tex-reine 
Hortense,  à  qui  Topinion  publique  prête  un 
si  graiid  rôle  dans  la  trame  du  20  mars.  Getté 
femme  devenue  célèbre  par  Tempire  secret 
qu'une  mère  ,  aussi  complaisante  qu'habile , 
lui  avoit  ménagé  sur  les  sens  d'un  soldat,  ca- 
pricieux dans  ses  amours  comme  dans  ses  autres 
entreprises,  souvent  délaissée,  avoit  perpétué 
son  crédit  dans  une  cour  où  les  intrigues  galantes 
étoient  les  seules  que  tolérât  la  défiance. 
Elle  s'élôit  montrée  inconsolable  de,  la  chute 
de  celui  qu'elle  regardoit  plutôt  comme  un 
dieu  que  comme  un  homme.  Rongée  de  regrets 
et  de  dépit  ,  consumée  par  des  feux  mal 
éteints,  elle  jeta,  dit -on  ,  les  fondemens  de 
la  première  association  secrète  en  faveur 
de  Buonaparte  :  son  hôtel,  sa  maison  de 
Saint  -  Leu  ,  devinrent  le  rendez  -  vous  des 
buonapartistes*  En  peu  de  temps  le  parti 
3,  5 
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se  régularisa.  La  correspondance  active ,  dirigée 
spécialement  par  Bassano ,  Savary  et  LaValetie, 
fut  confiée  à  des  agens  actifs»  qui  la  trans- 
mettoient  en  toute  bâte ,  soit  à  Tîle  d^Elbe  » 
soit  à  Naples. 

Les  rapports  de  Parb  ne  déguisoient  rien. 
Napoléon  connut ,  avec  la  même  exactitude 
qu'au  temps  de  sa  haute  fortune ,  Tétat  moral 
et  politique  de  la  France ,  qui  venoit  de  le 
rejeter  de  son  sein.  Il  ne  pouvoit  plus  se  dis- 
simuler que  la  majorité  de  la  nation  ravoit  en 
horreur,  et  ne  le  reverroît  qu'avec  effroi; 
qu'il  avoit  peu  de  partisans  réels,  même 
parmi  les  ennemis  des  Bourbons  et  les  advef* 
saires  les  plus  acharnés  du  principe  de  la 
légitimité.  Il  sut  que  les  révolutionnaires 
lui  reprochoicnt  avec  amertume  d'avoir  com- 
promis tous  les  fniits  de  la  révolution ,  dont 
il  s'étoit  montré  dépositaire  aussi  inlfiri^dent 
qu'infidèle  ;  il  reconnut ,  enfin ,  que  son  réta- 
blissement seroit  impraticable  sans  la  jonction 
€t  la  coopération  de  ce  parti ,  dont  la  force 
augmentoit  en  proportion  du  relâchement  des 
ressorts  de  l'Etat;  et  qu'il  ne  pouvoit  $e 
flatter  de  rattacher  à  sa  cause  sans  d^im- 
menses  concessions. 

Deux  hommes  presque  aussi  fameux  ^  Camot 
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et  tronche ,  en  étoiefit  réputés  les  chè6;  rtiaië 
l'un  àlloit  reitiportéf  sur  Tautre  ,  autant  pâf 
la  vieille  renommée  de  ses  crimes ,  que  par 
celle  de  sa  dextérité  politique. 

ïoiîs  deux  régicides ,  tous  deux  sôf tis  dé 
cette  asscmbf^ ,  éùui  les  dangereUt  débris  se 
traînent  aujourd*hul  datts  dcs^  contrées  qui  le^ 
repoussent,  ils  tenôient,  pour  ainsi  dire ,  dané 
leurs  mains  le  sceptre  de  là  puissance  révolu- 
tionnaire. L'un,  Carriot,.fler  du  renom  à^ 
républicain  rigide,  de  mililaîre  sàtânt^  d'od* 
niinistrateur  intègre ,  se  présentait  côifnmé  eik 
étant  l'élite.  C'étoit  lui,  crt  efFet ,  que  les 
hommes  de  la  révolution  avouoient  avec  le 
plus  d'e.^pôir  et  de  complaisance  ;  lui  qui  âVoit 
participé  au  gouvernement  de  la  terreur  et  des 
échafauds;  lui  qui,  victime  de  ses  passions 
haineuses ,  s'étoit  fait  proscrire  comme  roya- 
liste par  ceux  même  qui  Tavoîent  élevé  à  la 
première  magistrature  républicaine  ;  lui  enfilt 
qui,  après  avoir  d*àbord  opposé  une  résistance 
honorable  aUï  premières  Usurpations  de  Buo- 
naparte ,  lui  avoit  vendu  ses  services  quand  il 
li'âvolt  plus  été  que  Toppl^sseur  de  la  patrie. 
L'autre  émit  ce  Fouché  de  Nantes,  qui  n^ 
devoit  qu'à  une  impitoyable  révolution  d'a- 
voir été  porté  au  prertiier  rang  dés  ptrsoti^ 

5. 
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nages  contemporains  de  celte  cruelle  époque. 
Sorti  d'une  corporation  religieuse  pour  se  je- 
ter dans  nos  troubles  sanglans,  Fouché  figura 
aussi  dans  cette  assemblée,  de  venue  Técueil  delà 
vertu  et  TefFroi  du  monde.  Là ,  se  montrant  le 
plus  fougueux  adepte  de  la  démagogie  et  de 
l'impiété ,  niant  l'immortalité  de  Tâme ,  pro- 
pageant ce  dogme  affreux  dans  ses  proconsu- 
lats ,  il  se  couvrit  à  Lyon  du  sang  de  ses  con- 
citoyens ;  il  montra ,  au  milieu  des  ruines ,  des 
larmes  et  des  cadavres,  la  froide  cruauté  de  ces 
tyrans  qui  se  jouent  de  la  vie  des  hommes. 

Mêlé  depuis  à  toutes  nos  agitations  popu- 
laires ,  artisan  de  troubles,  rusé  conspirateur, 
Fouché,  abjurant  l'égalité,  ne  se  montra  plus 
avide  de  sang,  mais  de  pouvoir  et  de  richesses. 
Ce  fut  dans  Texercice  de  Tautorité  la  plus 
sinistre ,  qu'il  fonda  sa  haute  fortune.  Maîtri- 
sant les  factions,  par  un  patronage  hypocrite, 
tandis  qu'il  aidoit  à  arroser  de  sang  le  trône 
de  Napoléon ,  et  qu'il  traînoit  lui-même  à  ses 
pieds,  royalistes  et  républicains ,  il  les  vainquit  à 
la  fois  par  la  peur,  la  corruption  et  la  perfidie. 
Bientôt  toute&lesopinions,tousles partis  s'éton- 
nèrent d'avoir  un  protecteur  commun,  et  ce 
protecteur  étoit  un  ministre  de  la  police.  Son 
extrême  habileté  çonsistoit  à  anéantir  tout 
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principe  de  morale  publique ,  pour  tout  rat- 
tacher à  la  force  et  au  pouvoir  de  Tor.  Aucune 
classe  qui  ne  fût  avilie;  aucun  sentiment  noble 
qui  ne  fût  éteint;  la  bassesse  seule  prospéra; 
elle  fonda  la  sécurité  de  Tusurpation,  Qui  le 
croiroit?  Touché  essaya  de  donner  du  lustre  à 
ce  que  les  hommes  ont  imaginé  de  plus  vil,  la 
délation  et  l'espionnage.  Tels  furent  les  trophées 
de  c?corrupteur  de  l'honneur  français ,  érigé  en 
homme  d'Etat  par  tout  ce  que  VEtat  renfer- 
moît  de  plus  impur;  devenu  l'arbitre  de  tous 
les  partis,  de  toutes  les  personnes,  de  tous 
les  intérêts;  le  régulateur  de  l'opinion,  le 
mobile  de  toutes  les  affaires  secrètes.  En- 
vironné  et  soutenu  par  une  armée  de  cliens 
et  de  flatteurs;  caressant  toutes  les  factions 
*pour  s'en  faire  un  appui  ;  n'ayant  plus  d'autre 
vue  que  de  rester  ministre ,  quel  que  fût  lé 
gouvernemiînt ,  quel  que  fût  le  souverain,  ce 
demi-Séjan  excita  la  défiance  du  nouveau 
Tibère ,  et  encourut  sa  disgrâce.  La  restau- 
ration trouva  Fouché  relégué  loin  de  la  capi- 
tale, puni  dans  son  ambition ,  et  rongé  de 
chaf^iin  de  n'avoir  pu  aider  au  renversement 
de  réditicc  colossal  qu'il  s'étoit  complu  à  éle- 
vé r.  Il  accourut  au  pied  du  trône  légitime, 
^fTcctant  les  remords ,  et  offrant ,  à  tout  prix , 
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sts  services  à  Tauguste  farpille  quHl  avoit  ou- 
tragce.  L'opinion,  tant  elle  étoit  déjà  flétrie, 
}ê  désignoit  dès  lors  cp^nme  le  seul  homme 
capable  de  fonder  la  sëeurité  des  Bourbons  ; 
mais   le  ciî  de  l 'indignation  le  .  repoussoit. 
ï'ouchë ,  l'adversaire  le  plu$dangerôU3^  du  prin- 
cipe 4«  1^  légitimité  des  couronnes  ^    n'as- 
pira plus  qu'à  fpiirç  lui  -  mémç  un  roi   pour 
régner  en  son   nom-    Ce   fut  dans  ces  dis- 
positions que  le  trpuvèrent  les  mécontens  : 
ils    eurent    bientpt    en    lui    un    chef  plein 
de    sagacilé ,    et    pouvant  disposer    çncore 
d'une  partie  des  éjémens  du  corps  politique. 
IJne  sorte  d'affiliation  révolutionnaire  s'établit 
alors  de  proche  en  proche ,  dirigée  secrète- 
ment par  Fpuché ,  et  composée  des  hommes 
]e$  plus  déterminés  dans  toutes  Iqs  classçs, 
d^autant  plus  dangereux,  qu'un  même  esprit  el 
\j(n  même  intérêt  les  réunissoient  ;  qu'ils  avoiçiit 
des  ch^fs  secondaires  ,  des  ramifications  dan^ 
Varmée,  dans  les  administrations  de  TEtat,  et 
qu'ils  pouvoient  s'entendre  en  même  temps 
$ur  toute  la    surface  de   la   France.  Aucun 
çuçcès  ne  parut  possible  sans  la  coopératiofi 
de  Fouché,' devenu  l'espoir  et  la  boussole  de 
ce  parti.  Mais  ii  falloit  un  point  de  ralliement» 
x\  falloit  aux  révolutionnaires  un  éclat  pour 
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constater  leur  force  :  Carnet  »  arborant  le  pre^ 
mier  Tétendard ,  entra  le  premier  dans  la  licé , 
armé  d'un  écrit  incendiaire  en  forme  de  nié-- 
moire ,  où  il  distilla  tout  lo  fiel  de  sa  haine 
contre  les  Bourbons  et  contre  les  prêtres.  Il  y 
évoqua  toutes  les  passions  populaires ,  il  atta- 
qua tout  ce  qui  est  respectable  ^  caressa  lé 
penchant  qui  pousse  la  multitude  à  Tirrévé* 
rcnce ,  h  la  révolte  ;  et  proclamant  le  régicide, 
enveloppa  toute  la  nation  dans  le-  crime  des 
meurtriers  de  Louis  XVI.  La  foiblesse  duf 
ministère  servit  comme  d'égide  h  la  publicité 
scandaleuse  de  cet  écrit ,  vrai  brandon  de  dis-^ 
corde.  Le  comble  de  l'audace  Ait  de  Tadres^er 
au  Roi.  Ainsi  le  mémoire  de  Carnot  devint 
non^seulement  un  manifeste  contre  la  royauté, 
mais  une  victoire  remportée  stir  elle.  I^a  lice^ 
étant  Ouverte ,  on  vit  succéder  Ji  Carnot ,  le 
coryphée  du  parti  révolutionnaire ,  Mehée  de 
la  Touche,  qui  en  étoit  la  honte.  Cet  homme , 
-délateur  aux  gages  de  îiapotéoit^  couvert 
d'opprobre ,  écrasé  sous  le  poids  de  Faccusatiof»^ 
la  plus  terrible  qu'aienè  jamais  fait  natlTc  nos 
discordes  civiles  (i)  ,  se  montra  avec  impU;« 
dence ,  à  l'ombre  dd  son  imcpunité  consacrée. 

Il  ip   I  II         I  ■  I  I  I  ..^n^^-^^i^^M     I  ^^t^mimm' 

(i)  Les^ massacres  de  seplembre  1792, 
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il  décria  la  restauration  dans  dMnsidieui 
pamphlets  ;  il  attaqua  les  ministres ,  les  émigrés, 
les  prêtres,  le  Roi  lui-même,  exaspérant 
toutes  les  idées  révolutionnaires  ,  et  alarmant 
tous  les  intérêts  émanés  de  la  révolution.. 

Puisqu'un  tel  nom,  une  telle  plume,  n'ins- 
pîroient  pas  une  horreur  universelle ,  il  nVtoit 
que  trop  évident  que  l'esprit  de  faction  trîom- 
pheroit  désormais  de  la  morale  publique. 

Carnot  et  Méhée  apprirent  aux  factieux 
tout  ce  qu'iljs  pouvoient  tenter  impuoément 
contre  la  religion  et  la  monarchie.  On  le$ 
réfuta;  mais  sans  utilité ,  sans  succès.  I^ 
dépravation  de  l'opinion  ,  ainsi  accélérée , 
i^narcha  vers  la  subversion  générale.  Alors 
quelques  hommes  attentifs  se  rappelèrent 
cette  prédiction  de  Burke  :  «  Si  après  la  res- 
»  tauration  la  punition  des  régicides  est  né- 
V  gligée,  avant  un  an  le  gouvernement  sera 
»  renversé  de  nouveau.  »  Comme  s'il  eût  été 
réservé  à  ce  politique  profond  de  prédire, 
avec  une  certitude  rigoureuse ,  un  événement 
dont  la  prévoyance  dcvoit  échapper  douze  ans 
plus  tard  à  l'Europe  entière. 

En  effet ,  la  plupart  des  régicides,  et  tous  le& 
révolutionnaires  consommés,  plus  particuliè- 
rement ceux  qui ,  sous   le  régime  impérial , 
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avoient  eu  de  rinflucncc  et  du  crédit ,  se  grou- 
pèrent autour  de  Fouché  et  de  Carnot  •:  ils 
les  reconnurent  pour  chefs  et  pour  guides. 
Dans  Tarmée  comme  dans  Tordre  civil ,  les 
parlis  se  prononcèrent  avec  les  mêmes 
nuances.  Les  officiers  généraux  en  activité 
ou  en  retraite  ,  dont  le  nombre  sembloit 
plutôt  avoir  grossi  que  diminué  par  tant  de 
guerres,  se  divisèrent  en  buonapartistes  ,  en 
révolutionnaires,  et  en  royalistes;  mais,  comme 
dans  Tordre  civil,  les  adhérens  de  Tusurpateur 
furent  les  premiers  qui  se  rallièrent. 

Ceux  qui  se  sont  condamnés  eux-mêmes , 
par  leur  coopération  active  au  v2o  mars  , 
sont  réputés  aussi  n'avoir  pas  été  étrangers 
aux  comités  d'insurrection  établis  à  Lyon  ,  à 
GreiK>ble  ,  à  Melz  ,  à  Lille ,  à  Paris ,  et  dans 
d'autres  divisions  militaires.  Citer  Drouet 
d'Erlon,Groùchi,  Pire,  Lefebvre-Desnouef  tes, 
Clausel,  Uullin,  Ëxcelmans  ,  Dejean  fils,  et 
Arriglii  ;  citer  Lobau  ,  Brayer  ,  Frcssi  net, 
Gilly ,  Vandamme,  les  frères  Lalleni^^d , 
Mouton-Duvernet ,  Cluys,  Araeilh,  Marbot, 
et  Alix,  c'est  désigner  la  plupart  des  généraux 
nominativement  exclus  du  pardon  de  la  loi.  Il 
en  est  d'au  très  encore  qui,  pour  s' (ï'tre  soustraits 
%  la  vindicte  pu)>lique ,  n'ont  pu  échapper  à 
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la  notùnéxi  du  blâme  ,  et  dont  les  noms  vien-. 
dront  se  mêler  aux  évënemens.  Mais  on  ne  vit 
d^abord  figurer  dans  les  réunions  factieuses  au- 
cun des  chefs  de  Tarmée ,  de  ces  grands  officiers 
de  la  couronne  ,  de  ces  héritiers  naturels  de 
rhonneur  français  ;  aucun  maréchal  de  France 
enfin.  Sûrs  des  faveurs  du  monarque,  comblés 
presque  tous  des  plus  honorables  distinctions  » 
ils  suivoient  la  plupart  une  ligne  de  conduite  si 
loyale ,  que  les  conspirateurs  les  plus  hardis  n'o- 
sèrent d'abord  les  sonder.  Un  seul ,  le  maréchal 
Davpust ,  éloigné  de  la  cour  »  et  dans  mie  sorte 
de  disgrâce ,  leur  parut  plus  accessible.  Aussi 
célèbre  par  ses  sévérités  que  par  ses   talcn5 
militaires  ,    exécuteur  inflexible  des  volontés 
de  Buonaparte ,  on  Tavoit  vu  quand  ta  fortune 
avoit  trahi  son  maître ,  défendre  contre  une 
armée  entière  Hambourg,  devenue  la  clef  de 
l'Allemagne  septentrionale.  Mais  dans  sa  résis* 
tance  opiniâtre ,  et  courageuse  ,  il  avoit  acca- 
blé cette  ville  de  maux  inouïs.  Tant  de  sacri- 
fices   étant    perdus  ,    il    n'en   resta    bientôt 
plus   que   de   douloureux  souvenirs.   Rentré 
en  France  après  la  restauration ,  le  maré- 
chal   fut   poursuivi    par    une    accumulation 
de  plaintes  graves  :  elles  parvinrent  au  roi. 
Forcé  alors  d«  se  justifier  d'avoir  dépouillé  la 
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banque  de  Hambourg,  d'avoir  rendu  odîeuit 
le  nom  français  par  des  actes  arbitraire^ ,  d'a^f 
Toir  fait  tirer  le  canon  sur  le  drapenu  blanc 
qui  lui  annonçoit  le  rétablissement  des  Bour- 
bons,  le  lieutenant  de  Buonaparte  adressa  un^ 
mémoire  au  roi.  Aucune  enquête  n'ayant 
été  ordonnée ,  sa  justification  resta  incom« 
plète^  tandis  que  des  cris  de  blâme  reten* 
tissoient  de  toutes  parts.  Dans  cet  état  de 
défaveur  pour  une  cause  que  les  adhérens 
de  Napoléon  vQuloiçnt  faire  revivre  »  le  ma* 
réchal  nourrit  l'espoir  des  factieux ,  par 
cela  même  qu'il  excitoit  la  défiance  du  gou^ 
verneroent  royal.  Nous  ne  scruterons  ni  se* 
vœu3(,  ni  ses  démarches  ,  pendant  que  sour-^ 
dissoit  la  ti-aroe  en  faveur  de  Thomme  qu'il  étoît 
disposé  à  servir  avec  tant  de'^èle  ;  nous  aurons 
une  tâche  moins  pénible  à  remplir  t  quand  t 
plus  tard ,  nous  le  verrons  déposer  son  épée 
aux  pieds  de  son  roi  ;  mais  son  nom  que  lesi 
factieux  invoquoient ,  ne  pouvoit  échapper  k 
Vinvestigation  du  20  mars. 

L'histoire  ne  sauroit  donc  percer  tous  les 
nuages  qui  enveloppent  les  premières  menées 
de  cette  sourde  intrigue ,  ni  démêler  ce  qui 
appartient  plus  spécialement  à  la  faction  révo*^ 
lutionnaire ,  ou  à  la  faction  buonapartiste , 
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Assigner  positivement  leur  participation  res- 
pective à  ces  mouvemens  précurseurs ,  seroit 
aussi  difficile  que   de  déchirer   tout -à -fait 
le  voile  qui  couvre  les  opérations  ténébreuses 
des  conjurés.  Ce  quHl  importe  d'établir,   et 
à  cet  égard  les  témoignages  sont  unanimes  » 
c'est  que  le  parti  révolutionnaire  étoit  alors 
distinct  du  parti  de  Napoléon  ,   qui  agissoit 
à  part,   et  médîtoit  le    retour  de  l'homme 
dont  les  destinées  n'étoient  pas  accomplies. 
Ses    adhérens    avoient    d'ailleurs    l'avantage 
d'Un  but  fixe,  et  d'un  plan  déterminé.  Plus 
militaire   que   civile ,   cette  faction  tendoit , 
concurremment  avec  le  parti  révolutionnaire, 
à  détrôner    la    dynastie    légitime.   A    peine 
pourrions -nous  suivre  leurs  traces,  si  parmi 
les  coopérateurs  du  20  mars,  il  ne  s'en  étoit 
trouvé  qui,  laissant  échapper,  ivres  de  leiir 
triomphe ,   l'indiscret   aveu  de  leur  prémé- 
ditation ,    n'en    eussent    révélé    eux  -mêmes 
quelques    circonstances    secrètes.    Transfor- 
mées en  dépositions   judiciaires  ,   elles    ont 
acquis  tout  le  poids  de  documens  historiques. 
En  combinant  les  déclarations  faites  au  pro- 
cès du  maréchal  Ney  et  du  lieutenant-général 
Clausel ,    les  preuves    matérielles    produites 
dans    d'autres    procès  capitaux ,    les    détails 
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divulgués  pendant    les   cent  jours ,  et  ceux 
dont  nous   ne  sommes  redevables  qu'à  nos 
propres  recherches ,  voici  ce  que  nous  trou- 
vons de  plus  avéré  sur  le  développement  de  ce 
vaste  complot  divisé  d'abord  en  deux  branches. 
On  attribue  à  Fou^hé  les  bases  d'un  pre- 
mier plan  qui  consistoit  à  détrôner  le  roi ,  et 
à  proclamer  ensuite  soit  un  prince  d'une  autre 
dynastie ,  soi  tune  république  provisoire ,  pour 
mettre  la  couronne  à  l'encan ,  ou  pour  déférer 
la  dictature  à  Eugène  Beauharnais*  Frappés  dé 
l'idée  que  leur  gloire  est  compromise  ,  ou  plu- 
tôt poussés  par  l'ambition ,  quelqfues  officiers 
généraux ,  parmi  lesquels  on  désigne  Drouet 
d'Erlon ,  Clausel,  Excelmans ,  Fressîrtet,  arré-y 
tent,de  concert  avec  les  principaux  révolution- 
naires ,  de  s'emparer  de  la  personne  du  roi ,  et 
des  princes  de  la  famille  royale  ;  et  après  les 
avoir  expulsés  du  royaume  ,  de  proclamer  le 
ducd'Orléans(iJ.Ilsne  peuvent  être  arrêtés  par 


(i)  Selon  la  déposition  faite ,  dans  le  procès  du  gënêrat 
Clausel ,  par  M.  de  Martignac^  chef  d'escadron  de  ]a  garde 
nationale  de  Bordeaux ,  envoyé  veis  Clausel  comitie  parlement 
laire,  le  3i  mars  i8i5,  cet  oflicier-génëral  lui  dit  «  que  là 
M  France  ne  pouvoit  exister  sous  le  gouvernement  du  Roi, 
»  que  Tarmée  vouloit  absolument  un  autre  chef;  que  T  offre 
»  du  trône  avoit  clé  faite  à  un  aulre  prince  par  plusieurs  ge'né- 
^  raux ,  du  nombre  desquels  ,  lui  Clausel  avoU  M  ,  et  que  sur 
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réelle  ou  imaginaire.  -Celte  dernière  opiiiiori 
étoit  celle  du  comte  Beugnot,  chargé  de  I2L 
police  du  royaume  ;  aucune  trace  ,  aucun  iii-' 
dice  de  conspiration  ne  lui  étant  parvenu  avant 
ra\ds  donné  par  le  duc  de  Raguse.  Les  plus 
promptes  recherches  navoienl produit  aucune 
découverte  ;  on  avoit  même  trouvé  couché,  et 
se  disant  malade  ,  l'officier  général  réputé 
Fauteur  du  complot.  Selon  les  uns,  il  étoit 
réellement  imaginaire  ,  et  ne  tendoit  qu^i 
égarer  le  ministère  royal  dans  les  voies  d'une 
fausse  trame.  Selon  d'autres,  les  chefs  du 
parti  révolutionnaire ,  et  ceux  de  la  faction  de 
rîle  d'Elbe ,  aspirant  aux  mêmes  résultats  par 
des  moyens  dîfférens  ,  se  croisèrent  dans  leur 
route  ténébreuse.  Les  buonapartistes ,  avertis 
du  plan  formé  par  leurs  concurrcns,  le  firent 
avorter  en  le  divulguant  eux-mêmes,  pour 
fondre  tous  les  intérêts  de  la  révolution  dans 
un  seul  et  même  intérêt ,  celui  du  rétablisse- 
ment de  Buonaparte.  On  attribue  cette  idée 
à  Thibaudeau  ,  voué  à  son  ancien  maître ,  et 
qui  brûloit  de  faire  prévaloir  Tusurpation.  Il 
est  positif  qu'il  rapprocha  les  deux  partis.  Ce 
rôle  convenoit  à  un  homme  avide  d'or  et  de  pou- 
voir, inscrit  en  lettres  de  sang  sur  le  contrôle 
des  régicides,  et  Tun  des  plus  ardens  pro- 
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moteurs  du  despotisme  militaire  et  de  ses 
excès.  N'avoit-il  pas  aspiré  ouvertement  aux 
grandes  préfectures,  pour  se  gorger  de  ri- 
chesses à  Bordeaux,  à. Marseille  ,  fatigant 
ses^  administres  par  sa  cupidité  effrénée ,  se 
jouant  de  leurs  plaintes  ,  étalant  le  luxe  d^un 
Sybarite ,  lui  qui  ,  pendant  le  régime  de  la  ter-r 
reur  populaire  ,  avoit  affecté  la  rigidité  d'un 
Spartiate  ;  lui  qu^on  avoit  surnommé  la  barre 
defer^  pendant  nos  divisions  sanglantes  aux- 
quelles il  avoit  participé  :  Tor  seul  pouvoit 
l'amollir.  Se  montrant ,  depuis  le  retour  du 
roi ,  Tun  des  ennemis  les  plus  acharnés  des 
Bourbons ,  il  jouissoit  d'une  égale  prépondé- 
rance auprès  des  buonapartistes  et  des  r é vo- 
lutionnaire5^  Il  représenta^  dit-on ,  à  ces  der^ 
niers  que  la  réunion  seule  de  deuK  partis  dont 
les -intérêts  étoient  les  mêmes  replaceroit  la 
révolution  sur  le  trôiïe  ;  mais  que  ,  sans  Fap* 
pui  de  Tarmée,  den  n'étoit  praticable;  qu'il 
falloit  appeler  l'armée  pour  décider  la  vic*- 
toire,  et  appeler  Buonapartc;  pour  entraîner 
l'armée  ;  que  son  apparition  seule  frapperoit 
les  esprits,  feroit ^ frémir  de  joie  le  soldat.,  et 
produiroit  un  ébranlement  général ,  gage  cerr 
tain  du  succès  de  l'entreprise  :  qu'une  révo- 
lution sans  Buonaparte  ne  produiroit  qu'anar* 
3.  6 
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efaie  dans  l'armëe  et  dans  FEtat }  qae  la  masse 
compacte  de  tous  les  partis  n^  de  la  rëvo^ 
lution ,  et  ralliés  soos  la  même  égide ,  devenoit 
indispensable ,  afin  de  rompre  cette  ligue  de 
rois  qui  se  mfontroient  dispesés  à  s^immiscer 
dËans  nos  querelles  ;  que  la  cause  de  la  révolu-- 
tionavoit  rétrogradé  le  3i  mars,  et  que,  de^ 
puis ,  ses  plus  fermes  rétérans  étoient  partout 
menacés  d'une  itrine  totale  et  de  réactions  fu-^ 
nestes  ;  mais  que  «  partout  aussi ,  le  danger  étoif 
^erçu ,  et  que  lés  amis  de  la  liberté  formoîélht 
déjà ,  dans  toutes  tes  parties  de  TEurope ,  une 
fédération  secrèt< ,  capable  de  balancer  le» 
efforts  et  le  crédit  des  partisans  des  vieilles- 
maximes  ,  et  de  ménager  aux  amis  de  la  liberté 
un  triomphe  pW  sOËde  et  plus  dcrable';  que, 
pour  atteindre  ce  but ,  les  partisans  de  Tindé^ 
l^hdance  n'avoient  plus  qu*à  se  rallier  sous  un 
chef  unique ,  dont  le  génie  fàt  capable  de  r^ler 
la  politique  de  TEtat  et  de  conduire  à  la  vic«- 
toire.Ies  phalanges  de  la  liberté  ;  que  ce  rôle 
dominant   n^appartenoit   qu^à    Bnonaparte , 
rendu  plus  sage  par  le  malheur ,  et  dontrambi- 
tion  seroit  plus  aisément  contenue  dans  les 
linûtes  d^un  pouvoir  raisonnable  ;  mais ,  sur- 
tout,  quUl  falloit  associer  les  sôMats  et  le 
peuple  à  cette  grande  entreprise ,  sans  négliger 
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aucun  moyen  accessoire ,  ni  aucun  attiiice  ; 
car  succomber  en  politique ,  ëtoit  «in  crime  ^ 
et  qu^il  n'y  aVoit  de  louable  que  le  succès. 

Thibaudeàu  eut  ensuite  dés  conférences  avec 
les  officiers  généraux  qui  repoussdient  à  là  fois 
Suonaparte  et  le  roi  légitime ,  et  par  degrés  il 
les  ramena  à  son  opinion.  Geux-^ci  sondèrent 
un  grand  nombre  d'officiers  supérieurs  et  su-^ 
balternes ,  qui  tous  affirmèrent ,  sdit  qu'ils 
fussent  subornés  ^  soit  qu'ils  le  cilissént  réel* 
iement ,  que  les  soldats  n^asptroient  qu'après 
le  retour  de  Buonaparte.  On  renonça  dès^lors 
au  projet  de  faire  au  duc  d'Orléans  des  pro^ 
Ipositioiis  directes ,  ou  de  rétablir  le  gouTemè^ 
inent  républicain.  Fouché  lui-même ,  contra- 
rié dans  ses  combinaisons  par  l'existence 
avérée  d'UJûL  parti  buotiapartiste ,  jugea  que 
Napoléon^  serviroit  àU  moins  àe  drapeau 
pour  rallier  Tarmée  aux  révolutidnnairea 
et  les  révolutionnaires  à  Tarmée  ^  sauf  à  Ici 
culbuter  eiyiiiite  ;  car  Fouché ,  au  fond  dc^ 
rame  V  haïssoit  Buonaparte  ^  qui  n'étolt  pluii 
k  ses  yeux  qu'un  personnage  usé  et  flétri.  Il 
consentit  à  ce  qu'on  "fît  des  ouvertures 
aux  affidcs  de  Napoléon  ^  par  Fintcrmédiairé 
de  Thibaudeàu.  Ce  dernier  réconcilia  d'abord 
Fouché  avec  Savary ,  pressant  ensuite  d'ad*" 


I 
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mettre  dans  les  conférences ,  Bassano ,  Lava- 
lette ,  Regnault ,  Cambâcérès  ,  Boulay  de  la 

M eurtke ,  Defermon ,  Merlin  de  Douai ••• 

Les  débats  furent  fort  animés ,  les  princi- 
paux révolutionnaires  exigeant,  par  For- 
gane  de  Fouché  ,  des  concessions  et  des 
garanties  ,  refusant  même  de  se  joindre  à 
Buonaparte  ,  si  j  abjurant  le  despotisme  , 
il  n^adoptoit  le  système  de  gouvernement 
qu'ils  appeloient  libéral.  On  rédigea  une 
sorte  de  convention  politique  signée  en 
commun ,  et  Thibaudeau  fut  chargé  d'aller 
présente^  à  Buonaparte  ou  à  ses  fondés  de 
pouvoir  les  conditions  que  proposoient  les 
conjurés. 

En  s  même  .  temps  Fouché  etivoyoit  un 
émissaire  à  Rome  et  à  Naples  pour  sonder 
Murât  et  Lucien  ;  Murât  surtout ,  accou- 
tumé à  céder  à  ses  impulsions,  et  qu'il  avoit 
détaché  de  Napoléon  en  i8i3.  Il  se  flattoit 
ide  le  faire  entrer  dans  ses  vues^,  ainsi  que 
Lucien ,  pour  former  une  prompte  coalition 
de  tous  les  élémens  révolutionnaires  de  la 
France  et  de  l'Italie ,  afin  de  l'opposer  à  la 
ligue  des  rois.  La  grande  infortune  de  Napo- 
léon avoit  touché  Lucien  qui  revoit  aussi  . 
la  restauration  de  sa  famille.  Les  deux  frères 
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ft^toient  réconciliés.  Quant  à  Murât ,  menacé 
des  mêmes  revers  que  Napoléon ,  il  continuoit 
avec  rîle  d'Elbe  ses  relations  mystérieuse». 
Persuadé  que  Funion  seule  feroit  sa  force ,  et 
que  le  concert ,  si  nécessaire  à  Napoléon  pour 
ressaisir  le  sceptre  du  Monde ,  ne  lui  étoit  pas 
moins  commandé  à  lui-même  pour  affermir 
sa  couronne  chancelante ,  il  envoya  des  agens 
secrets  s'aboucher  à  Rome  avec  ceux  de  Na- 
poléon et  avec  Lucien.  Tous  délibèrent  sur 
l'adoption  des  moyens  les  plus  propires  à  sou- 
lever la  France  et  l'Italie  au  nom  de  la  liberté 
et  de  l'indépendance  des  peuples  ;  tous  flattent 
Murât  d'être  enfin  l'arbitre  de  l'Italie.  Dès-lors 
il  n'hésite  plus  de  s'abandonner  à  sa  destinée , 
grossissant  chaque  jour  ses  forces  des  déser- 
teurs et  des  réfugiés  italiens  qui  se  déroboient 
aux  enrôlemens  de  l'Autriche,  formant  des 
plans  vastes  pour  l'avenir,  et  combinant  tous 
les  élémens  d'une  révolution  militaire  et  po« 
litique. 

Quand  Lucien  eut  la  certitude  que  les  révo- 
lutionnaires de  Paris  consentoîent  au  rappel 
de  son  frère,  il  promit  sa  coopération,  ne 
dissimulant  pas  néanmoins  les  inconvéniens  et 
les  hasards  de  l'entreprise.  Une  grande  célérité, 
avec  l'annonce  d'une  liberté  jusqu'alors  chimé- 
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rique ,  présentée  comme  réelle ,  telles  étoient 
les  bases  du  plan  de  Lucien.  Jl  insjstoit, 
surtout  ,  pour  qu'on  frappât  les  çspritt 
par  une  convocation  nationale ,  qui  put  ré- 
veiller les  passions  et  les  espérances ,  sons  le 
nom  à" uis semblée  du  Champ-de^-Mai  ^  idée 
tout  entière  à  Lucien  «  et  qu'il  avoit  puisée 
dans  son  po'éme  de  Charlemagne,  Rien ,  dan$ 
ce  projet ,  ne  choquoit  les  vues  des  principaux 
révolutionnaires  de  Paris,  qui  vouloient  aussi 
opposer  à  l'ascendant  militaire  de  Buonaparte 
les  idées  primitives  de  la  révolution,  et  }e$ 
passions  qu'elle  avoîtfait  naître.  Deux  hommes 
^ussi  prépondérans  que  Fouché  çt  Luciçn , 
vne  fois  d'accord ,  il  leur  devenoit  facile  de 
régler  la  détermination  de  Buonaparte ,  qui 
ne  pouvoit  plus  rien  sans  le  secours  des  fac*^ 
tions  agissantes.  A  mesure  que  la  trame  pre- 
noit  plus  de  consistance ,  des  émissaires  moins 
obscurs  que  les  Kandon  et  les  Babûeuf  étoient 
.  envoyés  l\  Porto-Fcrrajo.  Le  docteur  Renoult , 
ynédecin  de  M"**,  de  Rovigo  et  de  ses  enfans ,  de-? 
i^int  le  coopérateur  et  l'intermédiaire  entre  File 
d'Ëlbe  et  les  conjurés  (i).  Sur  le  premier  avi^ 

(i)  Les  archives  de  la  police  ont  fourni  à  ce  sujet  un  docu— 
pient  très-important  ;  c^est  une  recommandation  adressée  par 
SaTary ,  après  k  ag  mars  ,  à  Fooché,  duc  d'Otrante ,  et  con-* 
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fMsitif ^foe  reçut  Napoléon  4e  Tétait  des  pirtis 
et  da  départ  profeté  de  Thibaudeau,  il  fit 
pivreBir  Lucien  que  Bertrand  se  rendroit  à 
Rome  Y  moni  de  ses  instructions  particulières  » 
afin  de  discuter  et  de  r^er  le  plan  de  conduite 
^>xig^ient  de  si  graTes  circonstances*  Il  sut 
bientôt  -que  ces  conférences  ne  pourroient 
s^ooTrir  ^*au  mois  d^octobre ,  Tenvoyé  Thi- 
bandeau  se  détournant  d^abord  dans  les  Pays- 
fias  et  en  Allemagne  ;  par  là  il  vouloit  dissi- 
muler le  but  de  son  voyage ,  s'assurer  de  la 
disposition  des  esprits ,  et  rattacher  les  révo* 
lutiomiaires  étrangers  a  la  cause  des  perturba* 
teurs  de  la  France.  Ces  lenteurs  excitèrent 
d*abord  Timpatieuce  de  Napoléon  »  et  celle  de 
ses  plus  fougueux  adhérens ,  qui  déjà  s^étoient 
flattés  de  son  prompt  débarquement  après 


^oe  en  ces  termes  :  «  Pavois  nommé  le  docteur  Renoult,  méde- 
•  ctn  des  prisons  ;  il  a  étë  renvoyé  ,  et  c'est  lui ,  qui  dmms 
»  tannée  fmi  p'ieni  de  s* écouler ^  m  été  U  coopéraieur  et  tin^ 
»  terméétaire  entre  tile  d'Elèe  et  vous.  Il  est  connu  au  minit- 
2»  tère ,  et  fera  bien  ce  que  l'on  demande  de  lui.  Il  a  fait  les 
»  guerres  d'Italie ,  d*£gypte  et  de  Pologne.  »  Cette  preuve  ma- 
térielle de  la  conspiration,  a  été  produite  au  procès  de  Savary* 
Le  docteur  Renoult  a  nié ,  comme  on  devoit  s*y  attendre  «  sa 
coopération  an  complot  du  ao  mars  ;  il  est'  d'ailleurs  couvert 
par  Tamnistie  ,  mais  la  lettre  de  R  •vtgoa'en  est  pas  moins  une 
pièce  de  conviction  accablante. 


88  CAMPAGNE  DE  i8i5; 

rëquînoxe  d'automne.  Toutefois  les  conjurés 
ne  négligent  point  ces  délais  ;  ils  en  profitent 
pour  imprimer  à  la  conspiration  une  marche 
plus  régulière  et  plus  sûre. 

La  jonction  des  deux  partis  étoit  cimentée 
par  la  promesse  solennelle  entre  les  chefs  res- 
pectifs d'un  partage  égal  du  pouvoir,  soit  dans 
le  ministère ,  soit  dans  un  gouvernement  pro- 
visoire ,  au  moment  même  de  Fagression.  Ils 
avoient  arrêté'  préalablement  de  s^emparer  du 
ressort  de  Topinion  que  les  ministres  du  roi 
laissoient  flotter  au  hasard ,  et  de  donner  aux 
esprits  la  direction  la  plus  convenable  à  leuts 
desseins.  Une  protestation  apocryphe  de  Tar- 
\:hiduch6sse  Marie-Louise  contre  Tabdicâtioa 
de  Buonaparte ,  étoit  sortie  de  Fimprimerie 
clandestine  établie  da^s  les  caves  de  la  maison 
de  Regnault(i);  on  Ta  voit  répandue  secrè- 
tement   dans     les    garnisons    et    dans    les 
casernes  parmi  les  soldats.  En  même  temps 
les  affiliés  révolutionnaires  ,  qui  recevoient 
rimpulsion  de  Paris ,  s'organlsoient,  soit  dans 
les  provinces,  soit  dans  presque  toutes  les 
villes.  Paris,  cet  immense  chaos,  surchargé 
de  population  et  de  richesses ,  fiit  divisé  ep 


■«■ 


(i)  Rue  Chantereine. 
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plusieurs  quai^tiers,  soumis  chacun  à  Tinfluence 
d'un  comité  secret  chargé  d'altérer  l'esprit 
public ,  de  le  surveiller  par  une  contre-police , 
de  le  remuer  par  des  journaux ,  des  libelles  y 
des  chansons  et  des  caricatures.  Les  grandes 
administrations  de  l'Etat ,  les  chambres  légis- 
latives, les  salons    des    ministres,  ceux   d« 
la  Chaussée -d'Antin  et  du  faubourg  Saint- 
Germain  furent  soumis  à  une  influence  p|us 
relevée.  De  l'élite  de  tout   ces   comités  fut 
composé    un    directoire   mobile    et   central 
d'où  partoient ,  comme  d'un  principe  unique , 
tous  les   mouvemens  qui,   par  des  rouages 
secondaires,  se  communiquoient  aux  divers 
rayons  de  la  circonférence;  c'est  ainsi   que 
les  conspirateurs  enveloppèrent  Paris  et  même 
la   France   d'un   vaste    filet    politique.    Les 
ministères  furent  circonvenus,  et  l'adminis- 
tration paralysée.   On  ne  dédaigna  point  le 
plaisir  comme  exerçant  une  influence   plus 
entraînante  :  de  longs  repas,  des  fêtes  somp- 
tueuses, des  spectacles  ,  des  jeux,  entrèrent 
comme  élémens  dans  cette  vaste  intrigue.  Un 
premier  conciliabule  central  fut  tenu  à  Nan- 
terre  :  là  les  principaux  conjurés  décident  de 
parler  toujours  du  roi  avec  respect,  mais  de 
décrier  la  famille  royale ,  et  d'exciter  partout  la 
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défiance  sur  les  vues  ultérieures  de  la  cour; 
de  jeter ^  surtout,  Talarme  parmi  les  hommes 
liés  aux  intérêts  de  la  révolution  ;  d^entre tenir 
parmi  le  peuple  les  illusions  militaires ,  en  exal- 
tant la  gloire  des  armées;  en  rappelantsans  cesse 
les  idées  de  victoire ,  et  en  présentant  comme 
honteux  pour  la  nation  les  résultats  de  la  paix. 
Ils  arrêtent  aussi ,  pour  ne  pas  éveiller  le 
soupçon  9  de  garder  un  silence  absolu  sur  la 
personne  de  Buonaparte.  Tout  h  coup  les  révo- 
lutionnaires cessent  de  parler  de  révolutions  ;  le 
républicain  semble  ne  plus  songer  à  ses  théo« 
ries  chimériques  ;  le  buonapartiste  ne  profère 
plus  le  nom  de  Buonaparte  ;  mais  tous ,  de 
concert,  déclament  contre  la  noblesse ,  contre 
la  féodalité ,  contre  les  prêtres  ;  tous  ré- 
pandent les  plus  horribles  diffamations  contre 
la  famille  royale  ;  tous  s^élèvent ,  avec  une 
sorte  de  rage,  contre  les  prétendus  projets 
de  dépouiller  les  acquéreurs  de  domaines 
nationaux ,  de  rétablir  les  droits  féodaux ,  la 
superstition  et  les  dîmes,  de  proscrire  tous  les 
hommes  qui  ont  pris  part  à  la  révolution ,  et 
servi  Buonaparte. 

Cependant  aucun  ministre,  aucun  homme 
en  place,  ni  en  crédit,  n'avoit  rien  autorisé  , 
rien  fait  qui  pût  laisser  entrevoir  le  dessein 
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de  Hfinverser  les  intérêts  nés  de  la  révolution  < 
ni  dé  séparer  les  services  rendus  à  la  France 
des  services  rendus  au  roi.  La  question  déli-** 
cate  de  la  restitution  aux  émigrés  de  leurs 
biens  non  vendus  donna  lieu ,  il  est  vrai  « 
dans  la  chambre  législative  ,  à  des  débats  qui 
se  prolongèrent  ;  toutefois  les  opinions  y  furent 
libres  ,  et  les  résultats  de  la  discussion  conci- 
lièrent tous  les  intérêts.  Mais,  l'esprit  in- 
fernal ,  tel  qu'un  souffle  pestilentiel ,  empoi- 
sonnoit  toutes  Iqs  mesures  du  gouvernement  « 
et  tout  le  bien  qui  émanoit  de  l'autorité  légi^ 
Jime. 

Tandis  que  les  échos  des  factieux  se  ré- 
pandoient  dans  la  haute  société ,  alloient  de 
salon  en  salon  exaspérer  la  nouvelle  no<* 
blesse  contre  lancienne  ,  répétant  ,  d'une 
voix  plaintive  ,  ces  mots  :  Mesures^  inqidé^ 
tantes ,  fausses  démarches  du  gouçernement , 
ffiiolation  manifeste  de  la  Charte;  tandis  que 
des  émissaires  obscurs  se  répandoient  hors 
des  villes ,  pour  soulever  l'opinion  des  habitans 
des  campagnes  contre  le  vain  épouventail  du 
rétablissement  des  dîmes  et  de  la  féodalité ,  une 
multitude  d'orateurs  stipendiés  s'emparoient 
de  presque  tous  les  esprits  par  des  déclama^ 
tipns  et  des  insinuations  perfides.  S'adressant 
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aux  anciens  patriotes  :  «  Vous  êtes  perdus  f 
»  leur  disoienr  -  ils  ;  vous  serez  tous  pros- 
»  crits  ;  aucun  de  vous  ne  trouvera  grâce  de- 
»  vant  cette  famille  que  vous  avez  offensée  : 
»  si  elle  suspend  ses  vengeances,  c'est  pour 
»  frapper  des  coups  plus  sûrs.  »  S'adres- 
sant  aux  philosophes  et  aux  gens  de  lettres  : 
«  Il  faut  renoncer  aux  lumières,  disoient- 
»  ils,  à  la  liberté  de  la  presse  ,  aux  jour- 
»  naux.  Nous  rétrogradons  vers  le  douzième 
»  siècle.  Ne  voyez-vous  pas  que  les  prêtres 
>  secouent  dans  les  provinces  les  torches  du 
»  fanatisme ,  et  que  bientôt  nous  aurons  les 
»  Jésuites  et  T Inquisition?  »  S^adressant  aux 
constitutionnels  :  «  Il  est  impossible  que  vous 
/  »  ne  voyiez  pas  que  la  constitution  n'est  qu'un 
y>  piège  que  tend  le  roi  à  votre  bonne  foi ,  à 
»  votre  crédulité  ;  et  que  c'est  la  chaîne  qui 
»  vous  lie  à  son  pouvoir,  sans  le  lier  lui-même 
»  à  nos  libertés  et  à  nos  franchises.  » 

Ils  s'attachoient  plus  encore  à  effrayer  les 
acquéreurs  de  domaines  nationaux ,  par  ces 
paroles  pleines  de  perfidie  et  de  venin  :  «  Vos 
»  biens  sont  mal  acquis  ;  vous  ne  devez  plus 
»y  compter;  si  le  roi  vous  en  laisse  encore 
*  la  jouissance ,  c'est  pour  vous  en  priver 
»  quand  il  sera  plus  affermi  sur  son  trône  ; 
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j>  attendez  qu'il  ait  une  armée  à  sa  disposi* 
»  tion  »  et  vous  verrez  les  émigrés  vous  chasser 
>B  de  vos  maisons  et  de  vos  campagnes  ;  vous 
»  verrez  les  moines  vous  assujétir  à  la  glèbe.  » 

Les  conjurés  firent  plus  :  ils  dépêchèrent 
dans  toutes  les  provinces  des  agens  chargés 
de  s'informer  s'il  y  avoit  des  biens  à  vendre^ 
Les  biens  étoient-ils  patrimoniaux,  «  nous 
»  reviendrons ,  »  disoient-ils.  Les  biens  étoient- 
ils  nationaux,  ils  faisoient  le  signe  négatif, 
proférant  avec  dédain  ces  mots  :  «  Cela  ne  paut 
»  rien.  »  Ce  perfide  manège  réussit  au-delà 
de  toute  espérance.  C'est  ainsi  que  l'inquiétude 
et  les  alai,ines  favorisèrent  les  progrès  d'une 
trame  si  frauduleusement  ourdie. 

Mille  indices  précurseurs  d'une  révolution 
politique  frappoient  les  royalistes ,  et  les  fem- 
mes surtout ,  dont  Tinstinct  est  si  souvent  pro-  ' 
phétique.  La  plupart  redoutoient  le  retour  de 
Buonaparte ,  et  ne  prononçoient  son  nom  qu*en 
frémisSijant.  L'une  d'elles ,  M"**  de  Berlue,  fati- 
guée de  tant  de  sourdes  ri^meurs  et  de  ses  pro- 
pres appréhensions  ,  forme  le  projet  hardi  de 
remonter  à  la  source  de  toutes  ces  agitations. 
Entraînée  par  un  zèle  excessif,  curieuse  de  tout 
voir  par.  elle-même ,  et  de  tout  approfondir, 
elle  se  met  en  route  ,  au  mois  de  novembre  > 
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pour  Tile  d'Ëlbe.  Elle  débarque,  et  bientôt  a& 
quiert  la  certitude  que  de  secrètes  intelligence» 
i^^étendent  de  Porto-Ferrajo  en  France  et  en 
Italie.  Saisissant  arec  adrf^ssë ,  pour  son  retour, 
l'occasion  du  départ  de  quatre  émissaires  , 
elle  captive  en  route  leur  confiance,  et  ne 
tarde  pas  à  être  initiée  dans  le  secret  de  leur 
mission.  Ils  lui  ofiErent  d'en  partager  les  avan- 
tages et  les  périls ,  ou  plutôt  ils  la  rassurent , 
persuadés  qu'ils  n'ont  à  courir  aucun  danger 
dans  un  pays  dont  les  factieux  sont,  pour 
ainsi  dire ,  les  maîtres.  On  aborde  à  Mar- 
seille :  M*°*  de  Berlue  se  présente  en  toute 
hâte  à  M.  de  Raymond ,  premier  adjoint 
du  maire ,  alors  absent.  Elle  lui  révèle  Jes 
projets  et  les  démarches  des  agens  de  Tîle 
d'Elbe ,  et  réitère  ^  devant  le  marquis  d'Alber^ 
tas,  préfet  des  Bouches-du*Rhône ,  la  décla- 
ration qu'un  vaste  complot  s'étend  de  Porto- 
Ferrajo  à  Naples  et  à  Paris.  Elle  nomme  les 
émissaires,  et  donne  même  leur  signalement 
au  préfet ,  qui ,  plein  de  zèle ,  transmet  aussitôt 
cette  information  par  la  voie  du  télégraphe , 
pour  faciliter  la  prompte  arrestation  des  en- 
voyés de  Buonaparte.  Les  ministres  répofldent 
par  un  accusé  de  réception  insignifiant.  M**^  de 
Berluc ,  persuadée  alors  qu'il  importe*  de  Itâ 
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éclairer  par  des  détails  plus  positifs,  se  rend  à 
Paris  avec  tous  les  titres  des  autorités  de  Mar- 
seille ,  qui  doivent  l'accréditer  auprès  du  tni- 
nistèrCi  Elle  arrive ,  pleine  de  cette  confiance 
qui  a  soutenu  sa  détermination  :  tous  ses 
voyages ,  toutes  ses  démarches ,  elle  les  a  entre- 
pris â  ses  frais.  Quelle  récompense  lui  ré^erve- 
t-on?  Victime  de  son  dévouement ,  elle  est 
arrê  tée ,  et  on  la  confine  en  prison ,  où  elle 
gémit  plus  d^un  mois. 

Telle  étoît  la  police  :  sa  sévérité  tounloît 
contre  les  royalistes,  et  la  libéralité  de  ses 
principes  servoit  aux  conspirateurs:  Aveugle 
ou  perfide,  rien  n'étoit  clair  à  ses  yeux*  Restée 
intacte  dans  tous  ses  fils ,  au  milieu  de  la  restau^^ 
ration ,  elle  couvroit  la  France  d'une  conspira-* 
tion  légalisée ,  visible  à  tous ,  voilée  à  son  chef, 
cachée  au  gouvernement.  Pouvoît-elle  ignorer 
que  Napoléon  avoit  des  émissaires  à  Rome , 
à  Gènes,  à  Milan,  à  Vienne,  â  Paris;  que 
des  officiers  séditieux,  des  sénateurs  dégradés, 
d'anciens  conseillers  d^Etat ,  des  femmes  per- 
dues, se  concertoient  au  sein  même,  de  la 
capitale  pour  hâter  le  rétablissement  dé  l'op- 
presseur de  la  France  ;  que  ,  du  château  de 
Prangin ,  Joseph  Buonaparte  étendpit  sut 
Lyon  et  Grenoble  les  ramifîcatibns  du  coiti'*' 
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plot  dont  Paris  ëtoit  le  foyer  principal  ;  que 
des  agens  actifs  alloient  et  venoient  de  Tîle 
d'Elbe  à  Paris,  et  de  Paris  à  Tîle  d'Elbe,  soit 
par  les  côtes  de  Provence ,  de  station  en  sta- 
tion, favorisés  par  des  capitaines  génois 
apostés  jusqu'à  Lerici  et  Livoumc ,  soit  par 
l'intermédiaire  de  la  reine  de  îÇaples,  deve- 
nue l'âme  de  la  conspiration  d'Italie ,  et 
le  mobile  de  toutes  les  actions  de  Murât. 
Airf^i,  tout  sembloit  protéger  le  voile  offi- 
cieux qui ,  en  France  et  en  Italie ,  couvroit 
la  trame  conspiratrice. 

L'administration ,  aveuglée ,  n'apercevoit  ni 
danger ,  ni  abîme ,  tandis  que  déjà  presque 
toute  la  France  pressentoit  la  crise..  C'étoit 
dans  la  capitale  que  les  ennemis  du  roi  venoient 
se  réfugier ,  comme  dans  leur  propre  camp  :  ils 
obstruoient  les  bureaux ,  obsédoient  les  per- 
sonnes les  plus  augustes  ,  tenoient  des  conci- 
liabules ,  et  flétrissoient  la  restauration  à  leur 
gré.  Alors  il  fut  aisé  de  reconnoître  que  l'opi- 
nion du  peuple  dépend  de  la  volonté  de  ceux 
qui  l'agitent. 

Tout,  dans  cet  état  de  fermentation  et  de 
désordre ,  réclamoit  la  sollicitude  du  gou-^ 
vernement ,  harcelé  par  les  plaintes  d'une 
armée  mécontente.  On  cr  utradministration 
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de  la  gacrre  dans  des  mains  inhabiles;  au 
moins  étoient-elles  fidèles.  On  e/i  trouva  de 
plqs  fermes  y  mais  non  exemptes  de  soupçons* 
En  appelant'le  maréchal  Soult  à  la  tête  de  ce 
département,  on  crut  attirer  vers  le  roi  tous  les 
vœux  de  l'armée  ;  on  se  trompa*  Cette  nomina^- 
tion  choquante  fit  sur  les  esprits  clairvoyan» 
une  sensation  pénible.  Guerrier  expérimenté , 
mais  malheureux;  plus  chargé  de  débrouilles 
que  de  trophées ,  le  maréchal  Soult ,  le  plvis 
ambitieux  des  lieutenans  de  Buonaparte ,  avoit 
aspiré  à  la  royauté  de  Portugal ,  dans  Theureux 
début  d  une  invasion  marquée  ensuite  par  des 
revers»  Parmi  les  maréchaux  ,  nul  n'avoit  op* 
posé  plus  de  résistance  au  retour  des  Bour- 
bons. On  citoit  tes  paroles  qu'il  avoit  proférées 
en  1814 ,  devant  des  magistrats,  en  se  repliant 
avec  son  armée  sous  les  murs  de  Toulouse  : 
«  On  nous  menace  des  Bourbons,  dit-il  avec 
»  colère  (  faisant  allusion  à  la  révolution 
»  royaliste  de  Bordeaux  ) ,  on  nous  menace  des 
>j  Bourbons  !  hé  bien ,  j'irai  plutôt  me  faire  chef 
»  de  brigands  dans  les  montagnes  de  Gahors  y 
»  que  de  me  soumettre  à  de  tels  princes  !  »  II 
avoit  depuis  provoqué ,  il  est  vrai ,  dans  son 
gouvernement  de  Bretagne,  l'érection  d'un 
monument  consacré  aux  mânes  des  émigrés 
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massacrés  à  Quiberon  ;  mais  ,  dans  celte  dé- 
marche même ,  si  contraire  à  ses  inclinations 
et  aux  sentîmens  de  son  parti ,  on  avoit  cru 
entrevoir  le  dessein  formé  de  s'approcher  du 
trône  à  la  faveur  J*une  fausse  popularité  roya- 
liste ,  soit  pour  servir  Buonaparte ,  soit  pour 
le  remplacer ,  en  maîtrisant  le  roi  et  l'Etat. 

Son  début  au  département  de  la  guerre^ 
fut  de  compromettre  l'autorité  royale  dans 
une  occasion  importante.  Le  lieutenant  général 
Ëxcelmans  entretenoit  avec  Murât  une  corres- 
pondance clandestine.  Elle  fut  dévoilée,  dit- 
on  ,  dans  des  lettres  saisies  par  la  police ,  parmi 
les  papiers  de  lord  Oxford.  Ces  lettres  four- 
nirent la  preuve  ou  l'indice  qu^Excelmans  avoît 
donné  l'assurance  à  Murât  qu'un  parti  consi- 
dérable ,  dont  le  foyer  étoit  à  Paris ,  vouloit 
rétablir  Napoléon  et  le  gouvernement  impérial. 
Soit  qu  on  cherchât  d'autres  preuves ,  soit  que 
tout  ce  qui  arrivoit  de  Naples  parût  suspect, 
.Andral ,  médecin  de  Joachim  Murât,  fut  arrêté 
à  Nemours  ;  mais ,  averti  par  la  contre-police , 
il  parvint  h  soustraire  ses  dépêches  les  plus 
tsecrètes.  Toutefois  on  le  trouva  saisi  de  trois 
lettres  d^Ëxcelmans  à  Murât ,  pleines  de 
protestations  de  dévouemertt  et  de  zèle. 
Pes  milliers  de  braves  ^  instruits  à  son  école , 
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lui  disoit  Ëxceimans ,  3erôieni  àdcôUtus  i 
6a  voix  pour  défendre  son  trône ,  s'il  eût 
ëlé  menacé  plus  iong-:tenips.  Ces  lettres  mys*"' 
térieuses,  adressées  à  un  ennemi  déclaré  de^i 
Bourbons ,  étoientau  moins  suspectes,  si  elles 
n'étoientpas  criminelles.  Le  maréchal  Soult , 
dans  le  conseil  ,  opina  pour  sévir-^  L'ordre 
d^arréter  Ëxcelmans  est  donné;  mais  ce  gêné-» 
rai  se  met  en  révolte  ouverte  contre  les  agens 
de  Tautorité,'  et  il  échappe  à  ses  gendarmes^ 
Soult  oonvç>que)  pour  le  juger,  un  conseil  dç 
guerre  à  Lille,  dont  la  composition  même 
étoit  un  motif  de  sécurité  pour  Taccusé*  Il  se 
présente  effrontément  à  ses  juges ,  qui  Tac- 
quittent  avec  éclat.  Des  lors  plus  d«  respect 
pour  Tautorité  royale  ,  plus  de  frein  pour  lea 
officiers  séditieux  i  tout  ^embloit  préparer  leur 
triomphe  « 

On  vouloit  adoucir  du  calmer  les.  militaires  «' 
et  le  nouveau  ministre  les  irritoit  davantage  ^ 
en  accumulant  à  jour  fixe,  dans  les  cours  de 
son  hôtel,  d'immenses  colonnes  de  rédamans^ 
qu'il  repoussoit  par  une  réception  brutale 
ou  par  des  réponses  désespérantes.  Il.en  vint  à 
ordonner  que  la  demi-solde  pay^  aux  ofl^ 
ciers  par  douzième  ne  le  seroit  plus  que  par 
trimestre  ;  de  }à  .un  surcroît  de  mécontente'^ 
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ment  Dans  le  conseil,  sa  rudesse  et  seis  dessein^ 
voilés  excitèrent  la  défiance  des  ministres  que 
Topinion  publique  désignait  comme  les  che& 
du  parti  constitutionnel.    Us  ^savoient    que 
Soult  vouloit -reporter  la  restauration  mi  i*' 
avril  i8i4,  c'est-à-dire  au  point  d'où  elle 
étoit  partie  {  et  qu'il  aspîroit  à  ^e  débarrléisse]: 
de  la  Charte  ^  comme  d'un  lien  nuisible  à  Tac-:* 
lion  du  gouvernement.  Laissant  même  entre-? 
voir  ses  projets  à  Tun  de  ses  collègues^  il  le 
pressa  d'y  adhérer,  et  n'en  obtint  qu'un  refus; 
enfin ,  montrant  sa  vive  impatience  de  faire 
revivre  le  système  belliqueux  de  son  ancien 
maître ,  il  adressa  au  roi  ces  paroles  en  pleia 
conseil  :  «  Sire,  dites  un  mot,  et  vous  aures 
»  quatre  cent  mille  baïonnettes  pour  soutenir 
«I  vos  prétentions  au  congrès  de  Vienne.  »  Sa 
marche   oblique   ne  laissa  plus   vQÎr  en  lui 
qu'un  maladroit  imitateur  de  Napoléon.  Déjà 
il  se  crédit  ^n  pouvoir  caché  dans  presque 
toutes  les  divisions  militaires ,  en  y  plaçant  des. 
généraux  à  lui ,  qui  ne  correspondroieqt  qu'avec 
lui  seul ,  et  il  manifiîstoit  la  prétention  de  tout 
empiorter  ,par  la  force.  Sa  présence  dans  le 
conseil  y  développa  des  germes  de  division , 
et.  cette  espèce  d^^narchie  ministérielle ,  qui , 
Coirdinaire  »  succède  à  un  trop  grand  pouyoir. 
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>  Il  y  élit  aussi ,  à  la  même  époque ,  un  change* 
ment  notable  dans  une  autre  branche  du  gou-< 
vernement.  La  policé  fiit  confiée  à  nn  nouveau 
chef  (i),  sans  toutefois  subie,  au^cune  réforme 
dans  ses  élémens  ni  dans  son  régime.  Ce  chef 
étoit  M, d'André ,. devenu  célèbre  vers  la  fin  de 
la  session  de lapremière  assembléeuationale  où 
il  y  avoit  défendu  le  roi,  et  soutenu  en  quelque 
sorte  la  monarchie  expirante.  Depuis  il  n^avoit 
pas  cessé,  pendant  les  malheurs  de  Tauguste 
famille,  de  donner  au  dehora  de»  preuves  de 
zélé  pour  ses  intérêts  dans  des  commissions 
délicates.  Trop  versé  dans  les  affaires  poli- 
tiques pour  ne  pas  désespérer  de,  l-adminis-v 
tration,  au  q^ilieu.  de  tant  de  confusion  et  de 
désordre ,  il  hésita  de  se  charger, d'une,  police  si» 
épineuse;  mai»qu^nd  la  vplonté'du.roi.lui  fut 
notif\ée,  il  céd^i«  tirant  lui^méilie ,  a/ssure-trQp  ^« 
son  horoscope  par  'Ç43S  mots  adressés  au.coiqtc 
de  Blacas;  «vJ'ent^iees^- ll^.poljl^g  a^ec  la  répun 
)>  tation  d'un  homipe  df esprit,. ^t  j^en  scA^tirai- 
»  av^c  celle  d'un  sot.  j»     '    « 

M.  d'André  n'assistant   point  au  conseil, 
n'^iyant  aucun  pouvoii?.  de  '  iiaute  police  ,  ne 
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(i)  M.  le  comte  Beugnot  Jaucaot  le  portefeuille  iJe  la  police , 
fÂssa  au  ministère  de   la   narisc,    Tacant  par  le  àécè$  âm 
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pouvant  même  obtenir  des  ininistres  retablîa* 
aement  de  commissaires  gënéraux  dans  lei 
provinces,  Jet  entoura  d^ailleurs' d'instrumens 
perfides,  se.troava,  pour  ainsi  dire,  cernd 
par  une  vaste  conspiration,  qui  devenoit  de 
plus  en  plu»  invisible  au  gouvernement. 

Elle  màrclroit  alors  presque  libreotent  vers 
son  but)  et  cehJii  qui  en  ^étoit  Tâmes  relégud 
dans  une  île  de  la  mer  de  Toscane,  occupoit  les 
cëntbouches  de  la  Renommée  à  célébrer 
sa  résignation  philosophique.  Feignant  de 
<^raindre  nne  descente  des  corsaires  Jjarba-^ 
restes  dans  son  île ,  cette  crainte  lui  servoit 
d%xeu*î^  j^ottk»  Se  procurer  quelques^  bâtimens 
de  guerre.  Il  déclaroit  aussi  s)«& ports  francs, 
sous  prétexte  dé"  favoriser  •  le  *  cotiinierce ,  s^r 
ainsi  de  froûvei^  dans  Ï^ortô-Ferrajo  assc^de 
navires ))ôù^ etnbarquiËr  sessbldàts,  L'Eqrope 
fût  la  dupe  dé  t^bl  ce  manège  trompeur.  Tan- 
dis que  liés  conjuré»  et  teâ*s  nombreux  échust 
versoiént  le  V poison  ^eîb  cSl^Hnnie  sur  les  m-. 
tentions  du  roi;  tandis  qfU'ils  opposôient ,  a^ee 
Hne  adresse  pétfide ,'  '^x^'ànciennes  victoires , 
dux  desseins  gi^nti^Ues^  aux  profusions  in-^ 
tarissables  d^  Napôlépn ,  réyanouissemipnt  de 
notre  gloire  militaire ,  le  fantôme  du  fanatisme 
nobiliaire  et  Sacerdotal ,  une  réforme  r^didfi^ 
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dans  radministralion  f  et  surtout  les  craintes 
qu'inspiroit  alors  le  conquérant  déchu,  celui  ci 
s'environnoit  de  mystères  pour  mûrir  le  plan  de 
sa  révolte  contre  l'Europe  ;  et ,  dans  le  silence 
de  la'  nuit,  il  en  préparoit  Texécution.  Débar- 
quer, donner  la  main  à  ses  complices,  déter- 
miner la  défection  des  troupes ,  et  marcher 
avec  célérité  sur  Lyon ,  tandis  qu'une  insur- 
rection militaire,  ourdie  dans  les  départemens 
du  Nord  ,  feroit  tomber  dans  le  piège  toute 
la  famille  royale  j:  établir  transitoirement  le 
siège  de  sa  puissance  à  Lyon,  et  de  là,,  voler 
en  Piémont  et  à  Milan ,  pour  donner  la  main 
à  Murât;  soulever  toute  l'Italie ,  etrcparoître 
a  Paris  en  conquérant ,  telles  furent  les  bases 
de  son  audacieuse  entreprise.  L'étonnement 
et  la  stupeur ,  autant  que  la  trahison ,  dévoient 
lui  frayer  une  seconde  fois  la  route  au  pouvoir 
suprême.  Lés  côtes  les  plus  voisines  pour  le 
débarquementétoîeutcelles  de  Provence  ;  elles 
étoient  aussi  les  plus  accessibles  ;  mais  les  Pro* 
vençaux  avoient  Napoléon  en  horreur  ;  les 
départemens  du  Varetdes  Bouches-du-Rhône 
étoient  d'ailleurs  administrés  par  deux  préfets 
incorruptibles  ;  enfin  Napoléon  n'ignoroit  pas 
que  la  Provence  deviendroit  son  tombpaa,  s'il 
osoit  y  pénétrer  :  aussi  ne  songea-t-il  qu'à  y 
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mettre  le  pied  vers  '  l'embouchure  du  Vàr,- 
pour  gagner  rapidement  la  route  des  mon-^. 
tagnes ,  et  de  là  le  Dauphiné  où  ses  partisan» 
étoient  plus  nombreux.  Qui  le  croiroit  ?  les  pay- 
sans dauphinois  regrettoient  Buonaparté  et  la 
guerre  perpétuelle  !  lisse  croy  oient  soulagés  pap 
la  conscription ,  qui ,  arrachant  les  fils  à  leurs 
pères ,  débarrassoient  c^ux-ci  /le  coneurrens 
appelés  ,  à  leur  majorité  au  partage  des 
biens.  La  guerre  les  moissonnoit ,  et  le  père , 
héritant  du  fils ,  étouffoit  les  sentimens  de  la  na- 
ture. C'est  ainsi ,  qu'un fléaiij  considéré  comme 
un  bienfait,  amenoit  la  dissolution  des  liens 
sociaux.Toule  la  ligne  de  l'Est ,  depuis  Grenoble 
jusqu'àParis,  offroit  aussi  àNapoléon  de  nom-. 
breux  auxiliaires.  Dansces  départemens,  théâtre 
de  la  guerre  en  18 1 4  »  les  intérêts  étoient  lésés  et 
les  esprits  aigris  par  les  malheurs  àe  l'invasion. 
Le  peuple  y  avoit  tellement  souffert,  que  ne 
sachant  à  qui  imputer  ses  maux ,  il  lui  arri-. 
voit  d'exhaler  des  plaintes  contre  la  dynastie 
légitime ,  tandis  qu'il  n'auroît  dû  faire  entendre 
que  des  accens  de  reconnotssance.  Le  cjtian-r 
gemcnt  de  domination,  d^ailleurs,  avoit  fail; 
naître  parinai  le  peuple ,  surtout  en  Bourgogne , 
la  fausse  idée  qu'il  recouvroit  une  liberté  ilK-. 
rftitée.  De  là  une  fermentation  sourde  >  un  mé- 
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contentement  vague ,  qui  disposoit  le  paysan  à 
chercher  l^amélioration  de  son  sort  dans  une 

'  nouvelle  révolution.  Ainsi,  depiiis  Tlsère  jus-* 
qu'à  Paris ,  tout  étoit  livré ,  pour  ainsi  dire , 
aux  adhérens  de  Buonaparte  ;  ils  ne  cessoient 
de  persuader  aux  habiUns  des  campagnes  que 
les  revers  de  Tarmée  étoient  le  résultat  de  la 
trahison.  Tels  furent  leurs  succès  dans  ce 
genre ,  que  ,  même  dans  les  classes  éclairées ,  ' 
on  finit  par  être  imbu  de  cette  erreur,  accré- 
ditée par  les  factieux. 

Exactement  informé  de  la  disposition  des 
esprits,  Napoléon  voyoit  son  entreprise  assu- 
rée ,  s'il  franchissoit  le  point  de  Grenoble.  Là, 
ne  se  trouveroit  -  il  pas  aux  portes  de  Lyon? 
et,  une  fois  à  lUyon,  qui  pourroit  l'arrêter  ? 
Tout  seroit  frappé  de  vertige  et  de  terreur. 
Dès  quHl  a  jeté  les  bases  de  son  plan ,  il  expé- 
die son  maréchal  du  palais  ,  pour  les  discu- 
%c^  avec  Thibaudeau  »  et  I^ucicn  à  Rome , 
rendez-vous  assigné  aux  conférences.    Elles 

•  eurent  lieu  ,  dit-on  ,  vers  la  fin  d'octobre  , 
et  roulèrent  d'abord  sur  le  mode  .d'exécution , 
et  sur  l'époque  précise  du  débarquement  ; 
mais  on  reconnut  que  ce  dernier  point ,  l'un 
des  plus  délicats ,  ne  pouyoit  être  définitive- 
pient  réglé  qu'à  Paris  entre  les.  principaux 
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conjurés  ;  quMl  falloit  s^assarer ,  avant  d^agir, 
des  ressources  secrètes  et  une  coopération 
•efficace  ;  que  Lyon  et  Grenoble  devenant  les 
pivots  de  Tentreprise  ,  Joseph  Buonaparte 
continueroit ,  du  château  de  Prangin ,  à  diriger 
les  comités  secrets  placés  dans  ces  deux 
villes  ,  sauf  a  expédier  de  Paris  sur  les  lieux 
ménaes  des  agens  chargés  d^étendre  et  de  for- 
tifier le  parti  ;  qu'un  troisième  comité  seroit 
établi  à  Dijon  ,  comme  point  intermédiaire , 
sous  la  direclion  de  Bassano  ;  mais  que  le 
mouvement  du  Nord ,  formé  d*élémens  mi- 
litaires, ne  seroit  dirigé  que  par  des  officiers 
généraux ,  et  qu'au  moment  même  de  la  for- 
mation d'un  gouvernement  provisoire  à  Paris, 
Fouché  ci  Carnot  y  scroient  admis  comme  les 
représentans  nécessaires  du  parti  libéral  (i); 


«k 


(i)>  Quand  Lefcbvre-Desnouettes  fit  son  mouvement  sur 
Parisy  le  ge'nc'ral  Dominique  Lallemand,  son  complice^  an- 
nonça à  la  Fère  (  du  9  au  10  mar&  )  que  la  famille  royale  seroît 
enlevée,  et  que  Carnot  étoit  à  la  tète  d'un  gouvernement  pro- 
visoire. Peu  de  jours  auparavant,  Emery,  chirurgien  deBuO" 
naparte  ,  avoit  dit  au  lieutcnant'gcncral  Mouton-Duvernel, 
h  la  poste  de  PAfFraî ,  que  Buonaparte  ne  sV'toit  décidé  k  dé- 
i^arquter  en  France  qu*après  avoir  cté  sollicite  par  plusieora 
émissaires  qu'il  avoU  reçus  de  Paris ,  et  que  tous  lui  avoient 
donne  Tassurance  qu'il  y  arriveroit  sans  obstacles.  On  peut 
voir  aussi  la  déclaration  faite  dans  le  même  sens  devant  M.  le 
imrquîs  de  Rivière  (pag-  i^o  et  i44)>  P^^  ^^  sieu^.Poai^ 
directeur  des  mines  de  Tile  d*Elb<*. 
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enfin  9  qu'en  remettant  le  pied  sur  lé  sol  de  U 
^France»  Napoléon  prendroit,  dans  ses  pro- 
clamations et  dans  ses  décrets ,  l'engagement 
formel  de  modifier  son  gouvernement ,  d'après 
les  principes  énoncés  dans  les  préliminaires 
qui  venoient  4'étre  acceptés  par  son  fondé  de 
pouvoirs, 

Voilà,  quant  au  fond  des  choses ,  ce  qu'il  ^ 
ft  été  possible  d'obtenir  de  plus  spécieux  ou  de 
plus  avéré  sur  les  bases  de  la  conspiration. 
Tout  ici  s'accorde  avec  les  événemens.  On 
peut  même  déjà  démêler,  dans  les  progrès  de 
la  trame ,  l'attention  qu'apportoit  Napoléon  à 
donner  plus  de  prépondérance  à  ses  partisans 
jnilitaires  ,  les  seuls  dont  il  n  eût  point  à  se 
àéfi&t, 

m 

Dès  la  fin  de  novembre ,  tous  les  signes 
précurseurs  des .  grandes  révolutions  poli- 
tiques existoient  dans  Paris.  Les  ministres 
du  roi  ïie  pouvoient  plus  so  dissimuler  que 
des  trames  perfides  menaçoient  de  troubler 
le  royaume.  Presque  tous  étoient  d'opinion 
que  jBuonaparte  feroit  ime  tentative  pour  se 
ressaisir  du  pouvoir  ;  mais ,  tous  sembloient 
jpersuadés  aussi  qu'il  n^oseroit  rien  entre* 
prendre  avant  la  dissolution  du  congrès  ;  qu'il 
pr^ndroit  alors  la  route  deNaples,  soulèveroit 


■ 
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l^Italie,  le  Piémont,  et  péqétreroit  en  France 
par  le  Dauphiné.  Les  ministres  ne  pouvoient 
croire  que  Napoléon  s^abandonnât  isolément 
à  une  entreprise  insensée,  toute  livrée  aux 
accidens  de  la  mer  et  aux  hasards.  Tel  étoit, 
surtout ,  Tavis  du  directeur-générâl  de  la  po- 
lice ,  fonde ,  en  apparence  ,  sur  des  argumens 
si  solides,  quil  prévalut  dans  le  conseil,  au 
point  d'y  étouffer  tous  les  indices^,  ou  d'y 
rendre  nulles  toutes  les  informations  qui  con- 
trarioîent  cette  manière  d^  voir.  D'ailleurs , 
la  tactique  des  conjurés  consistoit  à  égarer  le» 
ministres  par  Tannonce  de  complots  imagi- 
naires, tandis  que  la  trame  réelle,  qui  ne 
pouvoit  plus  échapper  aux  hommes  clair- 
,  voyans ,  étoit  signalée  de  toutes  parts.  Il  ré- 
sultoit  de  là  incohérence  et  confusion  3ang 
^  4es  mesures;  Poussés  dans  une  fausse  route *, 
comme  par  une  main  invisible ,  les  ministres 
recevoient,  de  leurs  propres  agens^  Timpul- 
sion  des  conspirateurs.  C'est  ainsi,  par  exemple; 
que  dans,  tous  les  rapports  de  la  police  mi* 
litaire  on  présentoit  comme  excellent  Tesprit 
'  des  soldats ,  et  on  affirmoit  que  rien  n'étoit  à 
redouter  de  la  part  de  l'armée.  Tout,  daMS  la 
sphère  du  gouvernement ,  tend  oit  à  pei'pétuef 
sa  sécurité  funeste .  Les  ministres  ne  voyant  qu# 


LIVRE  XXIII.  109 

dans  Tavcnir,  et  dans  une  tentative  éloignée  de 
la  part  de  Napoléon,  de  justes  motifs  de  craintes^ 
s'adressèrent  au  congrès  de  Vienne  ;  ils  lui 
représentèrent  les  inconvéniens  graves  qu'en-* 
trainoit  pour  la  sûreté  du  royaume  le  voisinage 
de  l'usurpateur  ;  ils  signalèrent  l'île  d'Elbe 
comme  un  foyer  de  révolte  capable  d'em- 
braser la  France  et  l'Italie;  en  un  mot, lest 
ministres  de  France  et  d'Espagne  deman- 
dèrent l'éloignement  de  Napoléon. 

Peut-être,  en  se  chargeant  d'une  grande 
responsabilité ,  le  ministère  royal  eût  -  il 
'  rompu  la  trame  ourdie  pour  bouleverser 
l'Europe;  mais  il  falloit  un  coup  d'autorité, 
que  l'imminence  du  danger  réclamoit ,  et  que 
des  explications  ultérieures  eussent  rendu  lé- 
gitime ;  il  falloit  agir  :  et  les  ministres  n'osèrent 
franchir  la  limite  constitutionnelle  ;  il  leur 
parut  plus  facile  de  s'adresser  au  congrès.. 
C'est  ainsi  qu'ils  perdirent ,  dans  les  lenteurs, 
d'une  négociation  infructueuse»  l'occasion  fa- 
vorable de  cimenter  le  trône  de  Louis  XVIII^ 
et  de  prévenir  la  guerre  civile  et  la  guerre, 
étrangère. 

On  est  fondé  à  croire  que  les  notes  adres-^ 
sées  au  congrès,  contre  Murât  et  Napoléon  ^; 
remontent  au  mois  de  novembre.  Les  conjurés ,; 
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qai  épioient  les  secrets  de  TEtat ,  en  enretit 
connoissance ,  et  se  hâtèrent  de  parer  à  la 
translation  de  leur  chef.  Il  paroit  même  qa^il 
en  fut  averti  par  la  voie  de  Vienne ,  et ,  selon 
quelques  personne_s,  par  une  infidélité  de  son 
filsadoptif.. 

Les  journaux  de  Paris  et  de  Londres  annon- 
cèrent, presque  aussitôt,  que  Napoléon  étoit 
à  la  veille  de  s'éloigner  de  Hle  d^Elbe ,  ou 
dVn  être  tiré  pour  une  destination  incon- 
nue (i).  Cet  avis,  concerté  par  ses  adhérens, 
tendoit  à  Taiguillonner  dans  son  entreprise , 
et  à  familiariser  Topinion  avec  révénement 
qui  se  préparoit 

En  effet ,  Buonaparte  qui  désiroit  brasqoer 
aon  invasion  envova  en  toute  hâte  un  nomrel 
émissaire  pour  tout  concerter  avec  ses  adhé- 
rens  de  Paris,  de  Lvon  et  de  Grenoble,  n 
auroit  voulu  débarquer  le  3o  décembre  «  jour 
anniversaire  de  son  couronnement:  mable 
tissu  de  la  trame  nVtoit  point  encore  assrx  fiort 
dans  Tintérieur  de  la  France.  La  crainte  de  sa 
déportaUon  horsde  nied'Elbes^étantd'aiUeors 
dissipée  par  le:s  derniers  avis  venus  de  Ticooe^ 
il  céda  aax observations  de  ses  affidés  de  Puis, 


^«>  V«5w  V  Jmmuâêt  f^L*  As  ^  flniwrfbii  ili^ 
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et  ajourna  Texécution  du  complot.  Toutefois, 
sa  défiance  envers  le  parti  qui  adhéroit  à  son 
retour  le  portoit  à  s'assurer  plus  particu- 
lièrement des  dispositions  de  ses  partisans 
militaires ,  et  à  tout  régler  pour  être  plus 
sur  qu'aucun  obstacle  sérieux  ne  pourroit 
être  opposé  au  succès  de  son  entreprise.  Ce 
fut  alors  qu'il  prit  la  résolution  d'envoyer 
vers  le  continent  Bertrand  ,  son  favori , 
ou  selon  d'autres ,  le  frère  même  de  Ber- 
trand. Ceux  qui  prétendent  que  ce  fut  le 
gi^nd  maréchal  qui  fit  à  Paris ,  au  mois  de 
janvier ,  ce  voyage  si  décisif,  soutiennent  que 
s'il  n'eût  pas  tout  vu ,  tout  préparé ,  tout 
vérifié,  jamais  Napoléon  ne  se  seroit  aventuré 
dans  une  entreprise  si  audacieuse.  Du  rester 
comment  ne  pas  flétrir  par  le  blâme  de  l'his- 
toire  une  telle  mission ,  quand  on  songe  que  ce 
même  Bertrand ,  prenant  le  masque  d'un  fourbe 
consommé  à  l'école  de  Buonaparte ,  avoit  signé, 
eu  partant  pour  l'île  d'Elbe ,  et  sans  y  être  mu 
par  personne ,  l'engagement  formel  de  ne  plus 
se  mêler  d'affaires  politiques  après  s'être  dé- 
cUtéJidèle  siyetduroi(i).  Huit  mois  s'écoulent 


(i)  Dans  sa  lettre  au  duc  de  Fitz -James,  son  beau-firèr* 
(du  19  arril  t8x4  )#  ^ns  la<|uelU  U  se  doclaçpit  sujet  du  roi  e% 
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à  peine ,  et  il  entre  furtivement  en  France  pô^if 
fomenter  à  Lyon ,  à  Grenoble ,  à  Paris  itiême  ^ 
la  rébellion  la  plus  déloyale;  il  règle  en  pleine 
sécurité ,  au  sein  de  Paris ,  avec  les  principaux 
conjurés,  le  mode  et  Tépoque  d'une  défectioit 
combinée ,  après  avoir  donné  et  reçu  toutes 
les  garanties  réclamées  d'un  côté  par  Napo- 
léon ,  et  de  Tautre  par  ses  complices ,  pour  un 
avenir  incertain.  L'époque  du  5  mars  est  défi- 
nitivement fixée  pour  arborer  les  couleurs  dé 
la  révolte  contre  les  Bourbons;  le  lo,  d'Er- 
Ion  et  Lefeb^TC-Desnouettes  dçivent  ^tre  les 
maîtres  de  Paris.  Ce  plan  arrêté,  Bertrand 
retourne  à  Tîle  d'Elbe ,  plein  de  confiance  et 
d'espoir.  Dès  lors  les  conjuré^  militaires  et 
ceux  de  Tordre  civil  se  concertent  plus  firé-« 
quemment  en  secret,  soit  dans  la  capitale^- 
soit  dans  ies  environs.  Ils  établissent  d^abord 
une  liste  d'officiers  généraux  et  de  colonels  eh 
activité,  qu'ils  divisent  en  trois  catégories ^ 

désignées  par  ces  mots  :  ji  nous ,  douteux , 

»  ■         I  ■        •■  -  ■ .  ■     .. 

sujet  fidèle  ;  il  assurolt  que  Bi^onaparle  avoit  renonce  à  toute 
idée  de  retour  en  France,  et  que  lui-même ,  dans  aucune  cir« 
constance ,  ne  votiloit  se  mêler  des  afTaîres  politiques  ;  ajoutant 
qu'il  étoit  honnête  homme  et  homme  d'honneur;  lettre 
enfin  dans  laquelle  il  ezprimoit  le  désir  de  venir  Tisilef  sa 
Ikmille .  se  ménageant  ainsi  la  faculté  de  rentrer  en  France  sans 
aucun  danger  persoiinel. 
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Huts  y  selon  ce   qu'ils  apprennent  des  sen*> 
timens  et   des    dispositions    de   chacun  de$ 
officiers  inscrits.  Dans  le  plan  général  d'exé« 
oution ,    trois   lignes    d^nsutrectioti   étoient 
tracées  et  déterminées  :   celle  du  Nord,  en 
pariant  de  Cambrai ,  de  Lille  et  de  Péronne  j 
devait  se  prolonger   jusques  aux  portes  de 
Paris,  par  la  Fère,  Laon  et  Noyont  Reims 
at  Châlons-^sur-^Mame  y  furent   compris.  La 
seconde  ligne  sortant  de  Mets  et  de  Nancy , 
où  se  trou  voit  Tex- garde  impériale,   devoit 
aboutir  aussi  à  la  capitale^  La  troisième  ^  plus» 
importante,  devoitpartir  à  la  fois  de  Grenoble  / 
de  Chambéry,  de  Vaîence  et  de  Bourg-ett- 
Bresse ,  pour  de  là  gagner,  de  proche  en  proche, 
Lyon ,  Cbâlons ,  Mâcon ,  et  ensuite  les  routes 
parallèles  de  la  Bourgogne  et  du  Bout'bon-^ 
nais.  On   considéra  les    autres    entreprises 
comme  accessoires  et  dépendantes  des  deux 
mouveraens  prinqpaux  dont  Lyon  et  Paris 
dévoient  être  chacun  le  but  et  le  terme.  Ces 
lignes  d'opération  furent  inspectées  incognito 
par  des  généraux,  des  colonels,  des  majors 
qu^expédioient  de  Paris  Lefebvre-Desnouettes 
et  les  frères  Lallemand ,  «e  disant  commissaires 
de  r empereur.  Ces  agens  militaires ,  aidés  dans 
leur  mission  par  les  €omités«€crets  établis  diantf 
3-  8 
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les  villes  principales  ,  étoient  spécialement 
chargés  de  préparer  les  officiers  et  les  soldats 
à  rinsurreclion ,  et  d'aanoncer  aux  généraux 
admis  dans  Tassociation  Tarrivée  prochaine 
de  Vernpereur.  Ils  ne  dévoient  correspondre 
qu'avec  les  commissaires  et  par  des  courriera-f^ 
particuliers. 

Tous  les  renseignemens ,  toutes  les  révéla- 
tions, tous  les  témoignages  s'accordent  à  si- 
gnaler Drouet  d'Erlon,  alors  commandant  à 
Lille ,  comme  ayant  été  choisi  pour  commander 
en  chef  le  soulèvement  militaire  du  Nord,  à  tous 
égards  le  plus  important.  Cet  officier- général, 
fougueux  partisan  de  la  révolution ,  à  la  fois 
entreprenant  et  avisé,  étoit  devenu,  dans  le 
Midi,  en  i8i4»  après  avoir  figuré  dans  la 
guerre  d'Espagne  à  la  tête  d'un  corps  d'armée, 
un  des  plus  fermes  lieutenans  de  Soult ,  dont  il 
avoit  toute  la  confiance.  Chargé  de  diriger  le 
coup  de  main  hardi  qui  devoit  porter  rapide- 
ment sur  la  capitale  presque  toutes  les  garnisons 
du  Nord ,  en  révolte  ouverte  contre  les  Bour- 
bons, il  lemplit  peu  l'attente  des  conjurés, 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard.  Du  reste ,  les 
intrigues  pratiquées  à  Châlons-sur-Mame  (i) 

(i)  Voyez  les  pièces  du  procès  du  géntral  Rigau,  condamna 
k  mort  par  coutumace. 
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donneront  une  idée  de  la  nature  perverse  de 
cette  trame  et  de  Vactivilé  de  ses  agcns  ;  le  sur*- 
plus  sera  prouvé  par  les  faits.  Voici  ce  qui  con- 
cerne Châlons  :  Au  mois  de  janvier ,  le  major 
Thevenin  (i)  passe  dans  cette  ville ,  et  donne 
connoissance  au  maréchal -de -camp  Rigau  , 
commandant  pour  le  roi  le  département  de  la 
Marne,  du  complot  qui  tend  à  remettre  la 
France  sous  l'autorité  de  Napoléon.  Kigau  se 
range ,  sans  hésiter ,  sous  la  bannière  des  traî- 
tres, et  agit  dès  lors  avec  une  activité  extraor- 
dinaire sous  la  direction  immédiate  des  chefs 
réunis  à  Paris>  Il  tire  d'abord  des  caisses  pu- 
bliques, par  une  connivence  coupable  des  agens 
du  trésor,  les  sommes  qui  lui  sont  nécessaires 
pour  salarier  des  provocateurs  à  la  révolte  , 
pour  faire  imprimer  et  distribuer  des  procla- 
mations séditieuses ,  et  pour  préparer  dans  le 
ressort  de  son  commandement  le  triomphe  de 
l'usurpateur;  il  s'attache  surtout  à  débaucher 
les  troupes,  notamment  le  12*  régiment  d'in-^ 
fanterie  légère ,  donnant  aussi  une  haute-paie 
aux  Polonais  en  garnison  à  Reims ,  pour  leà 
maintenir  dans  les  dispositions  favorables  aux 
vues  des  conjurés.  Les  mêmes  manœuvres  sont 


(i)  Commandant  supérieur  des  escadrons  dutràîn. 

8. 
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répétées  au  même  moment  sur  toute  là  ligne 
que  doit  parcourir  Napoléon,  depuis  Dignô 
jusqu'à  Lyon.  C'est  ainsi  qu'on  débauche  d'à-* 
vance,  en  totalité  ou  en  partie  ,   à  Tinsu  ou 
avec  l'assentiment  de  leurs  colonels,  le  ï  i*  ré- 
giinent  d'infanterie ,  le  4*  d'artillerie  à  cheval , 
et  le  5*  de  sapeurs  en  garnison  à  Grenoble  \ 
le  4*  de  hussards  cantonné  à  Valence  ;  le  7* 
de  ligne  à  Chambéry  ;  le  20^  à  Montbrison  ; 
le  76*  à  Bourg-en-Bresse;  le  i3*  de  dragons, 
et  le   20*  de  ligne  à  Lyon.  La  facilité  que 
les  agens   des  conspirateurs  trouvoient  par- 
tout à  préparer  le  (Soulèvement  des  troupes 
leur    semhioit    du   plu$.  hcureuï    présage  ; 
ils  ne  fûrmoient  aucun  doute  que  le  reste 
de  l'armée  ne  cédât  à  la  même  impulsion. 
Mais   qui  arboreroit  \t  premier  l'étendard 
de  la  révolte  '^  qui  oseroit  donner  le  signal  de 
la  défection  au  nord  et  au  midi  de  la  f^rance  ? 
Labedoyère  et  Lefevbre-Desnouettes ,  contins 
par  leur  fanatique  dévouement  pour  Buona- 
parte ,  l'un  simple  colonel ,  l 'autre  lieutenant-^ 
général,  n'hésitent  pas  de  se  charger  de  cette 
mission  périlleuse,  ou  plutôt  ils  l'ambition- 
neat,  et  s'y  précipitent  en  aveugles.  Toutefois 
|ii  l'un  ni  l'autre  n'a  de  commandement  ni  de 
corps  à  sa  disposition  sur  la  ligne  où  doit  s'o- 


N. 
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pércrie  mouvement.  Le  ministre  de  lagaerre , 
soit  avec   intention  9   soit   poussé  par    une 
main  invisible,    lève  toutes  les  difficultés, 
aplanit  tous  les  obstacles  qui  semblent  s'op-  . 
poser  encore  au  triomphe  des  conjurés.   Il 
propose  d'abord  au  roi  de  donner  le  7*  régi- 
ment de  ligne  au  colonel  Labedoyère ,  Tun 
des  membres  les  plus  actifs  du  comité  d'in- 
surrection, établi  à  Paris.   Ce   régiment  est 
en  garnison  à  Chambéry  ,  et  il  sera  le  pre-» 
mier  qui  passera  sous  les  drapeaux  de  l'usur- 
pateur. Quant  à  Lefebvre-Desnouettes,  non- 
seulement  le  roi  l'a  confirmé  dans  son  grade 
de  lieutenant -général,  mais  il  l'a  mis  à  la 
tcle  des  chasseurs  de  France,  l'un  des  plu» 
beaux  corps  d'élite  du  royaume.  Une  autre 
faveur  attend  Desnouettes  ;  il  reçoit  la  croix 
de  Saint-Louis  des  mains  de  M*'  le  duc  d'An- 
gouléme ,  et  à  la  fois  traître  et  parjure ,  il  fo- 
mente dans  ce  même  moment  la  révolte  contre 
les  Bourbons  !  Si  son  régiment ,  cantonné  à 
Saumur,  est  hors  de  la  ligne  d'insurrection , 
s'il  ne  peut  agir  assez  tôt  pour  Tintérét  de 
.  l'usurpateur,  le  ministre  Soult  aplanit  encore 
cet  obstacle  ;  les  chasseurs  de  France  ,  qui 
doivent  donner  le  signal  de  la  rébellion,  sont 
dirigés  sur  Cambray,  d'où  Lefebvre  -  Des- 
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nouettes  marchera  sur  Paris  aux  cris  de  çiçe 
T empereur  !  de  concert  avec  d'Erlon. 

Un  obstacle  plus  direct  encore  avoit  existé  ; 
mais  il  venoit  de  céder  aussi  à  la  prévoyance  des 
conspirateurs.  A  Digne,  chef-lieu  des  Basses^ 
Alpes ,  sur  la  ligne  montagneuse  que  Napoléon 
projetoit  de  parcourir ,  se  trouvoit  un  officier- 
général  disposé  à  lui  barrer  le  passage ,  avec 
trois  bataillons  du  87'  d^infanterie  de  ligne  ; 
c'étoit  le  brave  et  loyal  Loverdo.  Son  dévoue- 
ment au  roi  étoit  trop  sincère  pour  que  les 
conjurés  pussent  se  hasarder  de  Tinitier  dans  le. 
secret  de  leur  défection.  Par  une  combinaison 
plus  sûre  ils  ouvrirent  à  Napoléon  Taccès  de 
Grenoble  dès  le  mois  de  décembre ,  en  faisant 
enlever  au  général  Loverdo  les  troupes   qui 
dans  ses  mains  auroient  pu  sauver  la  France. 
Sur  les  demandes  réitérées  du  préfet  Duval» 
l'ordre  lui  avoit  été  donné  d'envoj'cr  à  Antibes 
le  1"  et  le  3*  bataillon  du  87*  régiment,  et  â 
Draguignan  le  2*  bataillon.  A  force  d'instances 
pressantes ,  il  avoit  obtenu  qu'on  lui  laissât 
trois  compagnies ,  fortes  de  i36  combattans  , 
sur  lesquels ,  à  la  fin  de  janvier,  on  le  pressa 
de  fournir  un  détachement  de  3o  hommes , 
commandé   par   un    officier  ,    pour   occuper 
S.  Raphau ,  poste  qui  se  trouvoit  hors  de  sota 
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commandement.  Loverdo  s'y  refusai  II  n'en 
étoit  pas  moins  hors  d'état  d'opposer  une 
résistance  efficace  à  une  invasion  inopinée. 

Tandis  que  les  conjurés  de  la  capitale  pré- 
parent les  mouvemens  du  Nord  et  du  Midi , 
Éassano  et  Joseph  Buonapàrte  donnent  plus 
d'activité  à  leurs  relations  clandestines  avec 
Dijon,  Lyon  et  Grenoble.  Ces  trois  villes  ren- 
fermoient  un  grand  nombre  de  partisans  zélés 
de  Napoléon.  A  Dijon  ,  par  exemple  ,  les 
suggestions  perfides  employées  avec  art  par 
divers  factieux,  parmi  lesquels  on  distinguoit 
un  agent  accrédité  de  Bassano,  ébranlèrent  la 
fidélité  du  23*  régiment  et  des  militaires  de 
toutes  armes  qui  y  résidoient.  On  leur  distri- 
bua de  l'argent,  et  on  leur  promit  de  lortes 
récompenses.  Grenoble  étant  le  point  décisif 
de  l'entreprise,  on  y  organisa  plus  particulière- 
ment la  défection  des  troupes.  Depuis  le  moiw<ç 
d'octobre,  un  comité  d insurrection  y  étoit 
établi.  Le  bruit  public  désigna  l'auberge  des 
Irois'Dauphins ^  tenue  par  un  ancien  guide  de 
Napoléon,  comme  servant  alors  de  rendez- 
vous  aux  factieux.  On  ajoute  que  dans  son 
voyage  furtif  du  mois  de  janvier,  Bertrand, 
descendu  aux  Tr ois-Dauphins  en  habit  de 
routier,  conféra  en  secret  avec  les  principaux 
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conspirateurs  de  Grenoble,  leur  donna  se% 
instructions ,  leur  fit  des  promesses  magni-» 
fiques ,  et  leur  laissa  eh  partant  des  croix  d'hoir 
Dcur,  et  beaucoup  d'or, 

La  défection  étoit  préparée  avec  le  m^me 
^oin  à  iiyon ,  qui ,  par  rimportancc  de  sa  posi-^ 
tion  topographique ,  par  sa  population,  ses 
richesses ,  son  influence  sur  les  provinces  qui 
Tenvironnent ,  excitoit  toute  la  sollicitude  des, 
conjurés,  Aucune  conquête  ne  parut  tenter  plus 
vivement  leur  ambition  ;  sur  aucun  point  ils  ne 
multiplièrent  avec  tant  de  ^%\c  et  de  succès 
les   émissaires ,   les   mensonges    politiques  ^ 
les  perfidies  ;  nulle  part  i)s  ne  donnèrent  uii 
plus  déplorable    éveil   aux   folles  craintes, 
;iux  coupables  espérances,  et  à  toutçs  les  illu* 
sions  du  crime.  Vesprit  de  vertige  s^emparade 
Lyon  ;  Tadministration  municipale  y  fut  bou- 
leversée, Tout  se  pervertît  dans  la  seconde 
ville  du  royaume,  Le  découragement  des  roya- 
listes, Taudaccdes  révolqtionnaires,  l'agitation 
et  les  défiances  du  peuple  marquèrent  la  dépra<r 
vation  de  Tesprit  public.  Le  nom  de  Buonaparte 
et  son  prochain  retour  devinrent  l'objet  de 
1  ou  tes  les  convoi^tions.  Déjà  on  assignoit  pu- 
hliqucmcnt  Tépoque  où  il  devoit  rei>aroUre  ; 
ou  col})orioit  dans  les  cafés ,  dans  les  liem( 
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publics ,  des  lettres  de  Paris  qui  annonçoient 
sans  déguisement ,  tantôt  comme  inévitable  ^ 
tantôt  comme  effectuée ,  l'expulsion  des  Bonr-» 
bons,  ou  toute  autre  révolution  imminente,  A 
Grenoble  même ,  quoique  tout  y  fut  préparé 
avec  plus  de  mystère  (les conjurés  n'ayant  rien 
à  attendre  que  des  soldats),  on  fit  circuler  aussi 
des  lettres  de  Paris  ^  annonçant  pour  le  i"  mars 
t expulsion  des  Bourbons  ^  la  formation  dun 
gouvernement  provisoire ,  et  le  retour  de  Buo* 
naparte.  Au  même  moment  Drouet  d'Ërloo 
Tépandoit  dans  le  nord  de  la  France  les  mêmes 
prophéties  et  les  mêmes  nouvelles.  Ainsi  tout 
^embloit  se  réunir  pour  favoriser  le  complot 
qui  se  tram  oit  à  Paris  et  à  File  d'Elbe. 

Tout  étant  réglé ,  la  conspiration  marcha  plus 
rapidement  vers  son  terme  :  elle  étoit  pour  ainsi 
dire  organisée.  Les  collaborateurs  principau:s( 
ayantété  portés  au  nombre  de  quarante-deuxCi), 
un  trésorier  leur  avoit  paru  nécessaire ,  et  le 
choix  étoittombé  sur  Carnot;  mais  l'argent,  nerf 
de  toute  entreprise  politique,  arrivoit diffici-^ 
}ement  dans  la  caisse,  On  provoqua  des  sacri* 


(i)  Comme  la  politique,  Tliistoire  contemporame  est  quel- 
quefois tenue  à  certains  ménagemeas  et  à  certaines  r«''ticenç^ 
qtJain(]  il  est  rjucstion  des  personiief. 


\ 
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fices  pécuniaires ,  soit  pour  soudoyer  les  émîs-^ 
saires  et  les  agens ,  soit  pour  donner  des  grati- 
fications aux  écrivains  les  plus  utiles ,  et  aux 
officiers  les  plus  actifs ,  soit  enfin  pour  multi- 
plier les  associations  secrètes.  Une  quête  gé- 
nérale parmi  les'  conseillers  »  les  sénateurs  , 
les  favoris  fidèles  de  Napoléon ,  ajouta  quel- 
ques sommes  à  celles  que  venoit  de  lever  Thi- 
baudeau  en  Italie. Mais  rien  ne  surpassa^  dit-on, 
le  dévouement  d'Hortense.  L'offrande  de  ses 
diamans  et  de  ses  meubles  les  plus  précieux 
ne  produîsoit  point  assez  d'or  à  son  gré  ;  elle 
fit  plus  :  propriétaire  de  8  à  goo,ooo  fr.  de 
bons  provenans  des  adjudications  des  forêts  de 
Senlis  et  de  Compiègne  (i)  ,  elle  les  fit  pro- 
poser à  des  notaires  de  la  capitale ,  dans  Tcs- 
poir  de  réaliser  les  sommes  nécessaires  au 
succès  de  Tentreprise.  Son  zèle  inépuisable 
•  lui  suggéra  aussi ,  selon  quelques  personnns ,  de 
faire  servir  le  procès  que  venoit  de  lui  intenter 
son  mari ,  et ,  selon  d'autres ,  qu'elle  avoit  eu 
l'adresse  de  susciter  elle-même ,  à  faciliter  tour 
à  tour  la  sortie  et  l'introduction  en  France  des 
papiers  concernant  la  conspiration ,  papiers 
qu'on  mêloit  adroitement  parmi  les  pièces  du 


(i)  Qui  faisoîent  partie  de  sa  dotation. 
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procès.  Hortense  ne  se  borna  poînt  à  présider 
les  conciliabules  qui  se  tenoiènt  à  Saint-Leu. 
Là ,  figuroient  les  femmes  de  sa  société  intime ,  ' 
si  fertiles  en  expédiens ,  et  chargées  de  la  direc- 
tion des  intrigues  subalternes.  Toutes  partoient, 
le  dimanche  au  soir,  de  Saint-Leu  comme  un 
essaim  de  frelons  ,  et  revenoient  inonder  les 
ministères  où  aboutissoient  tous  les  fils  de  la 
trame.  L'une  par  ses  propos  intarissables , 
mcritoit  d'être  nommée  la  trompette  de  Buo- 
naparte  ;  Tautre  colportoit  les  instructions 
du  parti  ;  celle-ci  imaginoît  la  violette  symbo- 
lique ;  celle-là  ramassoit  les  épîgrammes ,  et 
les  malignités,  qu'on  déversoit  ensuite  dans 
les  salons  et  dans  des  pamphlets  périodiques, 
car  l'arme  du  ridicule  étoît  mêlée  à  celle  de 
la  diffamation. 

Ne  modérant  plus  sa  joie ,  Hortense  annonça 
presque  sans  mystère  le  retour  prochain  de 
Buonaparte  ,  comme  nous  le  verrons  dans 
l'anecdote  suivante  (i),  que  nous  ferons  pré- 
céder d'un  éclaircissement  rapide» 

La   vanité   de  Ney  se    trouvoit  blessée  , 
de  ce  que   sa  femme,  accueillie  à  la  cour 


(i)  Voyez  au  procès  du  maréchal  Ncy    la  déposition    d» 
M.  Garaier  d<  Felletaos ,  maire  de  la  TÎJie  de  Dôlo» 
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avec  tous  les  égards  que  méritoit  le  haut 
rang  qu^il  occupoit  dans  Tarmce  et  dans  TEtat  ^ 
ne  pouvoit  échapper  à  la  nuance  qui  fait 
distinguer  la  noblesse  nouvelle  de  l'ancienne. 
L^influencc  présumée  de  la  maréchale  sur 
les  dispositions  du  guerrier  célèbre  dont 
elle  partageoit  Tillustration  ,  réveilla  Tat- 
tention  des  factieux.  Ils  épièrent  son  mé- 
contentement ,  et  firent  naître  dans  son 
âme  le  dépit  et  Tamertume  :  presque  tou- 
jours le  maréchal  trouvoit  sa  femme  ea 
larmes  quand  elle  revenoit  de  la  cour  »  déplo- 
rant de  prétendus  outrages  enfantés  par  son 
imagination  malade.  On  assure  même  qu^il 
en  témoignoit  plus  quelle  un  méconten- 
tement puéril ,  et  que  ,  choqué  de  ce 
qu'on  négligeoit  souvent  de  lui  donner 
le  titre  de  princesse ,  il  irritoit  lui-même 
ses  regrets.  Pour  celui  qui  connoit  les  re- 
plis du  cœur  de  l'homme»  telle  est  l'ori- 
gine de  la  fatale  conduite  et  de  la  fin  malheu- 
reuse du  maréchal.  Un  jour  sa  femme 
ouvrant  son  cœur  à  Hortense ,  reçut  d'elle , 
comme  motif  de  consolation  et  d'espoir,  l'as- 
surance que  Napojéon  ne  tarderoit  point  à 
débarquer.  A  peine  est-elle  rentrée  dans  son 
hôtel ,  que  s'adrcssant  à  Ney  avec  empresse- 
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ment,  elle  le  questionne  sur  le  retour  de 
Napoléon.  «  Qui  vous  a  dit  qu'il  reviendra? 
»  répond  brusquement  Ney.  —  La  reine 
»  Hortense.  —  C'est  une  bavarde,  réplique 
»  Ney ,  et  pour  que  vous  ne  commettiez  plus 
»  d'indiscrétion ,  je  vais  vous  reléguer  à  la 
»  campagne.  »  Il  monte  en  effet  en  voi- 
ture y  et  conduit  sa  femme  dans  un  château 
écarté ,  donnant  l'ordre  positif  qu'aucun 
étranger  ne  soit  admis  à  lui  parler  ou  à 
la  voir.  Cela  fait ,  il  revient  sur  ses  pas  ^ 
court  chez  Hortense ,  lui  reproche  vivement 
son  imprudence ,  et  se  retire  lui-même  dans 
.la  terre  près  de  Châteaudun.  Là,  plus  à  l'abri 
des  regards  curieux ,  il  tttend  l'événement  qui 
se  prépare  k  Naples ,  à  1?aris ,  et  à  Porto-Fer- 
rajo.  Cette  retraite  de  Ney  eut  lieu  en  plein 
hiver  (î)  ;  car  les  principaux  conjurés  n*a voient 
sondé  cju'au  mois  de  décembre  quelques  maré^ 
chauk  ,  parmi  lesquels  Ney  s'est  lui-même 
compris  tù  repétant  lors  de  sa  révolte ,  qu'il 
connoissoit    la    conspiration    depuis    trois 


(i)  &•  à»  €i«t4ëf. 

(3)  Vojex  au  procès  de  Nej  les  dépotîtîons  des  li«iité!iaBS-« 
géaérdiux  Bounaont  et  Lecourlbe .,  dés  préfets  de  TAi^  f,  di^ 
J«t,dditllAb»f  eic«  «le 
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Plus  on  avançoit  vers  Tépoque  fixée  pour 
l'explosion ,  et  plus  les  indices  se  multiplioient. 
Le  peuple  et  oit  déjà  préparé  à  la  crise  en  Dau- 
phiné ,  dans  la  Bresse ,  le  Bugey ,  le  Lyonnais, 
en  Franche-Comté ,  en  Bourgogne  et  en  Cham- 
pagne. Là  des  marchands  colporteurs,  de  pré- 
tendus frères  quêteurs ,  des  devins ,  prédisoient 
hautement  »  dans  les  foires ,  dans  les  marchés , 
dans  les  cabarets,  la  venue  de  Napoléon ,  et  en 
fixoient  le  moment.  Des  militaires  parcouroient 
les  provinces ,  travestis  en  religieux  de  Thospicc 
du  mont  Saint-Bernard  ,  et ,  sous  eu  dégui- 
sement ,  faisoient  des  prosélytes,  et  s'abou- 
choient  avec  les  généraux  et  les  colonels 
dévoués  à  Tusurpatear.  Vers  la  fin  de  jan- 
vier, des  agens  partis  de  l'île  d'Elbe  entre- 
prirent le  voyage  de  Nantes  et  de  Rennes,  don- 
nant sur  leur  passage  des  instructions  secrètes 
aux  principaux  révolutionnaires  de  ces  con-, 
trées ,  et  préparant  tout  pour  faire  échouer  la. 
résistance  présumée  de  la  Vendée  et  de  la  Bre- 
tagne. 11  est  positif  que  des  proclamations  de 
l'île  d'Elbe  parvinrent  à  Nantes  et  à  Rennes^ 
dans  les  premiers  jours  de  février,  et  qu'on  y 
apprit  un  mois  à  l'avance  que  Napoléon  débar- 
queroit  à  Cannes. 

Toutefois  des  signes  extraordinaires  ne  peu- 
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vent  échapper ,  dans  le  déparlement  du  Var , 
à  la  vigilance  du  préfet ,  comte  de  BouthiKer. 
Il  saitd^une  manière  positive  que  des  hommes 
à  figures  sinistres  vont  et  viennent ,  et  pra- 
tiauent  des  menées  sourdes  avec  les  révolution- 
naires. Il  en  donne  avis  aux  ministres,  mais 
ses  lettres  n'attirent  pas  même  leur  attention. 
Un  zélé  royaliste  chargé  d'une  mission  en  Pro- 
vence, M.  Hyde  de  Neuville,  en  parcourt  les 
côtes  au   commencement  de  février  :  il  est 
frappé  de  plusieurs  indices  de  préparatifs  de 
descente ,  qui  coïncident  avec  d'autres  pré- 
paratifs à  l'île  d'Elbe  dont  il  avoit  connois- 
sance  ;  il  en  fait  l'objet  d'un  rapport  à  la  police 
générale  ;  mais,  comme  tout  ce  qui  tendoit  à 
éclairer  le  ministère ,  le  rapport  est  enfoui  dans 
les  cartons .  Les  chefs  de  l'administration  étoient 
persuadés  que  des  intérêts  personnels  exci- 
toienf ,  le  plus  souvent,  de  fausses  craintes  ,  et 
que  les  alarmistes  cherchoient  à  grossir  le 
danger.  C'est  ainsi  qu'on  désignoit  les  hommes 
clairvoyans  dont  la  pénétration  devenoit  im- 
portune. Les  ministres  étoient  entraînés  dans 
-ce  faux  système  par  les  perfides  qui  les  entou- 
roient ,  et  qui ,  parleurs  intrigues ,  parvenoient 
à  écarter  les  plus  zélés  serviteurs  du  roi.  Tous 
les  avertissemens  furent  méprisés. 
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Ainsi  y  pendant  près  de  six  mois  une  vas(6 
conspiration  marcha  à  découvert ,  lascinant  ^ 
par  le  plus  inconcevable  prestige,  les 'yeux 
même  que  tant  de  devoirs  et  d'intërcts  appe- 
loient  à  surveiller  Tordre  public  et  la  sûreté 
générale* 

Les  tentatives  pour  avilir  le  pouvoir  monar- 
chique entroient  aussi  dans  le  plan  des  conspi- 
rateurs. Au  sein  même  de  Paris ,  le  respect  dû 
à  la  religion  et  aux  lois  fut  viole  impunément. 
Un  attroupement,  dégénéré  en  émeute  sur  le 
parvis  sacré ,  à  la  porte  même  du  palais  de  nos 
rois ,  surmonta  toutes  les  résistances  ,  sou» 
prétexte  de  protéger  les  restes  d'une  comé- 
dienne (i) ,  auxquels  on  refusoit ,  selon  no» 
anciens  rites,  la  sépulture  destinée  uniquement 
aux  catholiques  soumis  aux  règles  de  TEglise. 
Au  milieu  même  de  la  Bretagne ,  à  Rennes ,  une 
émeute  plus  violente  encore  éclata  contre  d^âil^ 
Ciens  chefs  royalistes  (i) ,  chargés  de  décerner 
des  récompenses  à  leurs  propres  soldats ,  qua^ 
lifiés  de  brigands  par  les  révolutionnaires.  Tout 
resta  impuni.  Il  étoit  visible  que  les  fils  de  ce» 
divers  mouvemens  alloient  aboutir  au  rocher 


(i)  M»e  Raucourt 

(a)  M.  le  marécbal-'de-caiDp  Dubois^tiy* 
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Préparatifs  «le  Napolëon  à  Pile  d'Elbe  :  îl  met  à  la  Voile ,  et  dé- 
barque au  golfe  Juan.  -^  Sa  marche  vers  le  Dauphiné.  -— 
Conduite  des  autorités  locales.  —  Dévouement  des  Proven- 
çaux paralysé.-'*  Leur  indignation  contre  le  maréchal  Masséna. 
— ^  Mesures  du  gouvernement  royal  ;  situation  de  Paris  à  la  nou- 
velle du  débarouement  de  Napoléon.  — ^  Départ  de  Monsieur 
Sour  Lyon.  — Défection  du  colonel  Labedoyère  ;  occupation 
e  Grenoble  par  Buonaparte.  —  Ses  premiers  décrets.  —  Dé- 
fection de  la  garnison  de  Lyon  ;  soulèvement  de  la  populace  ; 
entrée  de  Buonaparte  dans  cette  ville.  —  Ses  décrets  de  Lyon. 
— •  Sa  nouvelle  politique.  —  Ses  adieux  aux  Lyonnais. 


Napoléon  combinoit  ses  préparatîfe  avec  les 
mouvemens  de  Murat,  et  n^attendoit  plus 
qu^un  dernier  avis  du  contineut  pour  mettre 
à  la  voile.  Tout  se  passoit  encore  dans  le 
mystère  de  son  cabinet,  entre  lui  et  Bertrand, 
qui  seul  faisoit  mouvoir  les  ressorts  cachés  de 
ses  vastes  desseins.  Vers  la  mi-février  seule- 
ment, il  s'ouvrit  àDrouot(i) ,  tout  aussi  dévoué 

à  sa  personne ,  maCis  dont  la  fidélité  aveugle 

—  -' 

(i)  Gouverneur  de  Tile  d*£lbe. 

3.  10 
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n'avoit  point  altéré  le  caractère  moral.  Il  lui 
décèle  son  entreprise  avec  cette  présomption 
audacieuse  ,  cette  assurance  hypocrite  dont 
ses  favoris  eux-mêmes  se  laissoient  abuser  ;  il 
lui  dit  positivement  qu'il  est  regretté,  de- 
mandé par  toute  la  France  ;  que ,  sous  peu 
de  jours ,  il  quittera  l'île  pour  se  rendre 
au  vœu  de  la  nation;  «:|u^en  un  mot ,  son 
retour  peut  seul  prévenir  d'affreux  déchi- 
remens.  Drouot ,  plus  studieux  que  politique  ^ 
mais  d'un  esprit  juste  et  réfléchi,  manifeste 
son  opposition  à  une  tentative  désespérée  dont 
il  prévoit  les  suites  funestes.  Ses  représenta- 
tions ne  peuvent  rien  sur  l'esprit  de  son  maître  : 
il  cède  lui-même  à  sa  fatale  impulsion  (î). 
Ressaisir  le  pouvoir  suprême  au  milieu  de  la 
confusion  générale ,  telle  étoit  la  seule  pensée 
du  banni  de  l'île  d'Elbe  :  aucune  appréhension 
n'étoit  capable  de  l'arrêter,  tant  sa  confiance 
étoit  entière  dans  la  coopération  de  ses  adhé- 
rens.  Les  hasards  de  la  navigation  n'étoient 
rien  à  ses  yeux.  Echappé  deux  fois ,  pour  le 
malheur  de  l'Europe,  aux  croisières  enne- 
mies, soit  comme  envahisseur,  soit  comme 


(x)  Voyez  k  procès  thi  général  Drouot  tt  les  déclarmtioms 
àt  ce  général. 


■\\ 
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déserteur  de  l'Egypte ,  il  redoutoit  peu  ,  dans 
sa  nouvelle  tentative ,  les  stations  navales  qui 
répioient  en  pleine  mer.  N'étoit-îl  pasd'aillcurs 
plutôtsouverain  que  prisonnier  àPortoFerrajo? 
Aussi  invoquoit-il  avec  arrogance  la  foi  des 
traites ,  lui  qui  jamais  n'en  avoit  respecté  aucun; 
par  là  il  rendoit  illusoire  la  suiTeilkince  ma- 
ritime. 

Les  voiles  anglaises  elles-mêmes  se  te- 
noient  à  Técart,  et,  à  tout  moment,  un  pré- 
texte frivole  pouvoît  attirer  à  Livourne  le 
commissaire  anglais  Campbell.  Deux  frégates , 
il  est  vrai ,  sorties  de  Toulon ,  la  Melporhèneet 
la  Fleur-de-Lis ,  stationnoient ,  sans  dépendre 
Tune  deTautre,  au  nord  et  au  sud  dePorto-Fer- 
rajo ,  mais  avec  défense  expresse  de  mouiller 
dans  les  eaux  de  Tile  ,  ce  qui  rendoit  la  croi- 
sière nulle.  En  effet,  comment  barrer  la  sortie 
d'un  port ,  si  près  de  la  côte  d'Italie  ,  et  en- 
touré d'îles  etd'écueils?  Comment ,  surtout , 
épier  des  mouvemens  intérieurs  sans  aviso ,  saiis 
mouches ,  sans  une  seule  intelligence  à  terre  P 
Telles  étoient  les  étranges  instructions  doh- 
nées  aux  stations  navales.  Cependant  la  Fleur- 
de- Lis ,  commandée  par  le  chevalier  de  Garât, 
s'étoit  maintenue  tout  Fltiver  en  face  de 
Vile  ,  interceptant  la  route,  de  France.  L'éner- 

10. 
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gique  résolution  de  son  capitaine  ëtoit  connue; 
s'il  eût  rencontré  Buonaparte  fuyant ,  il  Teût 
attaqué  ^  sans  égard  pour  ses  instructions  ;  pas 
un  marin  n'en  doutoit  à  son  bord. 

Mais  tout  étoit  combiné  pour  faciliter  Téva- 
sion  du  perturbateur  du  Monde  ;  et  comme  si 
Ton  eût  craint  la  croisière  opiniâtre  du  capi- 
taine Garât,  on  expédia  de  Toulon  Tordre 
de  son  rappel  ,  vers  la  mirfévrier ,  par  la 
goélette  VArdelope.  Cet  ordre  parvint  au 
chevalier  de  Brulart ,  gouverneur  de  Corse  \ 
et  lui  parut  tellement  suspect,  quHl  prit  sur 
sa  responsabilité  d^en  suspendre  Texécution. 

Libre  dans  les  eaux  de  son  île ,  Napoléon 
regardoit  Te  succès  de  son  évsGsion  comme 
infaillible ,  et  se  montroit  impatient  de  Teffec- 
tuer.  Ce  fut  à  la  réception  d'aine  dépêche  que 
lui  apporta  un  colonel  venu  du  continent  en 
toute  hâte  (i),  qu'if  ordonna  précipitamment 
le  départ ,  ne  négligeant  pas  toutefois  d'user 
de  stratagème  pour  couvrir  encore  ses  des- 
seins. Le  dimanche  26  février,  il  attire  sa 
pistite  cour  à  une  fête  présidée  par  la  priri- 

———————    I         I  I  — — ^— —1^— 1^^— — iW— — — — ^— ^i— — HP— M> 

(1)  Déclaration  du  sieur  Pons,  directeur  des  mines  de  Tlle 
d*Elbe  y  débarqué  au  golfe  Juan  avec  Buonaparte  «  faite  à  Mai:» 
seillc  devant  le  maréchal  Masséna  et  M.  le  marquis  de  Rivière^ 
dans  les  premiers  jours  de  mars  i&i5. 
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et  suédois  qui  sortoient  de  Livourne.  En  se 
rapprochant  de  sa  croisière  ,  la  Fleur-de-Lis 
aperçut,  à  sa  station  accoutumée,  laMelpo- 
mène  (  i  ) ,  qui  avoit  laissé  passer  la  flotille.  Une 
frégate  anglaise  la  chassoit  inutilement ,  faute 
d'un  vent  frais.  Napoléon  avoue  ,  dans  sa  rela- 
tion étudiée,  que  Tcxpédition  fut  d*abord 
enchaînée  par  le  calme  ,  et  que  la  plupart  des 
marins ,  frappés  du  danger  à  Taspect  des  fré- 
gates, étoient  d'avis  d'entrer  dans  le  port; 
mais  qu'il  s'y  opposa ,  voulant  poursuivre  sa 
route ,  dans  l'espoir ,  s'il  tomboit  dans  la  sta- 
tion française  ,  d'attirer  à  lui  les  équipages  , 
en  déployant  à  leurs  regards  le  pavillon  trico- 
lore et  les  aigles.  Vers  midi  le  vent  fraîchit,  et 
la  flotille ,  forçant  de  voiles,  fut  portée  à  la 
hauteur  de  Livourne.  A  six  heures,  le  brick 
français  le  Zéphyr  rencontra  le  brick  Vlncons- 


(i)  Commandëe  par  le  capitaine  Collet,  envoyé  à  Naples  par 
Buonaparte  après  son  débarquement  pour  assurer  la  navigation 
de  la  dame  Laetitia,  de  l'ez-roi  Jérôme  et  du  cardinal  Fescb. 
Attaqué  en  route  par  les  Anglais,  le  capitaine  Collet  fut  fait 
prisonnier  avec  tout  Péquipage  de  la  Melpomène  après  un  com- 
bat sanglant.  Quant  à  la  Fleur  de  Lis^  ayant  connu  trop  tard 
Tévasion,  elle  vint  pourtant  mouiller  par  instinct  au  golfe  Jua 
vingt  heures  après  Buonaparle  qui,  à  son  arrivée  à  Paris,  dran 
l'ordre  secret  de  saisir  et  de  fusiller  le  chevalier  de  Gariff.  Crt 
ordre  fut  retenu  par  le  duc  Decrès. 


!/ 
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tant  j  que  montoit  Napolëon  ;  les  deux  bricks 
se  croisèrent  bord  à  bord  sans  se  reconnoitre, 
soit  que  le  capitaine  Andrieux  y  commandant 
le  Zéphyr ,  eût  pénétré  la  destinée  du  frêle 
bâtiment  qui  s'offroit  à  sa  vue,  soit  que, 
n'ayant  aucun  soupçon  ,  il  le  crût  réellement 
destiné  pour  Gènes.  Napoléon  ,  se  voyant 
en  pleine  mer ,  arbora  la  cocarde  tricolore ,  et 
dit ,  en  montrant  le  général  Drouot  sur  le 
pont  :  «  Si  j'avois  voulu  croire  le  sage.  Je  ne 
y»  serois  point  parti  ;  »  avouant  ensuite  que 
plusieurs  grands  personnages  de  Paris  avotent 
fomenté  une  insurrection  et  créé  un  gouver- 
nement provisoire  qui  le  rappeloit  au  trône  (i). 
Le  lendemain  la  flotille  découvrit  tes  cdCes 
de  Noli,  puis  celles  d'Antibes.  Le  surfende- 
main ,  i"  mars ,  elle  entra  dans  le  golfe  Juan , 
et  mouilla  près  d'une  plage  presque  déserte. 
Ni  vigie ,  ni  un  seul  garde-côte  ne  donnent  Ta- 
larme  ;  une  batterie  est  abandonnée ,  ou  plutôt 
livrée.  Les  premiers  soldats  qui  débarquent 
sont  mis  en  vedette  avec  ordre  d'arrêter  indis- 
tinctement ceux  que  le  hasard  ou  leurs  affaires 


(i)Méme  déclaration  déjà  citée  du  sieur  Pons,  directeur  des 
mines  de  Tile  d*£lbe ,  débarqué  avec  Buonaparte ,  et  nommé 
ensuite  par  lui  préfet  de  Lyon  pendant  les  c^Mf  jours. 
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attireront  sur  le  rivage.Toute  Texpédition  prend 
terre  sans  qu'il  soit  tiré  un  coup  de  fusil ,  et 
cependant  dix  mille  hommes  tenoient  garnison 
en  Provence  (i),  et  treize  vaisseaux  de  guerre 
flottoient  en  rade  à  Toulon.  Il  eut  suffi  peut- 
être  d^une  chaîne  de  postes ,  combinée  avec 
une  croisière  ,  pour  écarter  le  danger  et  pré- 
server la  France.  Mais  le  destin  la  condamnoit 
encore  à  subir  une  cruelle  épreuve. 

A  cinq  heures  du  soir ,  tous  les  soldats 
de  l'expédition  étoient  réunis  sur  la  plage. 
Déjà  Cambronne  marchoit  avec  Tavant-garde 
vers  le  bourg  de  Cannes,  tandis  qu'un  déta- 
chement moins  nombreux  se  dirigeoit  sur 
Antibes.  Napoléon ,  resté  avec  le  gros  de  ses 
soldats ,  avoit  près  de  lui  Bertrand ,  son  grand 
maréchal;  Drouot,  son  aide-de-camp;  le 
lieutenant-colonel  Mallet,  et  le  polonais  Jer- 
manouski ,  major  des  lanciers  de  sa  garde. 
Sa  petite  troupe ,  subdivisée  en  plusieurs  corn- 
pagnies  ,  comptoit ,  parmi  ses  officiers  secon- 
daires, les  capitaines  Raoul,  Cornuel,  Combes, 
Lamourette ,  Monpez ,  Loubert ,  Schultz  et 
Balinski. 

Le  hourg  de  Cannes ,  peu  d'heures  avant  si 

(i)  Sous  le  gouvemement  de  M.  le  maréchal  Masséna. 
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paisible ,  étoit  en  proie  au  trouble  et  à  Tagi* 
tation.  Cambronne  Tenoit  d'y  entrer  à  Timpro* 
▼iste,  frappant  la  Tille  d'une  forte  réquisition 
de  vivres,  et  sommant  le  maire  d^aller  com- 
plimenter Buonaparte.  Le  maire  livre  les  re« 
quisitions,  mais  refuse  à  Tusurpatenr  rhom« 
mage  et  le  serment  qu^il  n*a  prêtés  qu^au  roi. 

Tandis  que  Cambronne  s^empare  de  Cannes  , 
intercepte  la  route  de  Nice ,  et  fait  arrêter  les 
voyageurs,  Napoléon  les  interroge  successi- 
vement ,  et  leur  distribue  ses  proclamations 
manuscrites.  Le  duc  de  Yalentinois  tombe 
dans  son  avant-garde,  en  allant  à  Monaco; 
Napoléon  cherche  à  l'attirer  dans  ses  intérêts , 
mais  le  duc  refuse  de  le  suivre ,  et  se  rend  à 
sa  destination. 

La  ville  d'Antibes  ne  veut  pas  également  le 
reconnoître ,  grâces  à  la  fidélité  du  maire , 
M.  Olivier ,  et  du  major  de  la  place.  Les  habi- 
tans  arrêtent  et  désarment  ses  soldats.  Deux 
de  ses  émissaires  ont  aussi  le  même  sort ,  et  la 
ville  se  met  en  défense.  A  minuit  Napoléon 
lève  son  bivouac ,  et  va  l'établir  aux  portes 
même  de  Cannes,  n'osant  entrer  dans  le  bourg 
où  pas  un  cri  ne  se  fait  entendre  en  sa  faveur. 
Il  presse  alors  Cambronne  d'aller  en  avant. 
«  Je  vous  confie ,  lui  dit-il ,  le  plan  de  ma  plus 
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»  belle  campagne  :  vous  ne  trouverez  partout 
»  que  des  amis  ,  et  vous  n'aurez  pas  un  seul 
»  coup  de  fusil  à  tirer;  mais  accélérez  votre 
»  marche  et  entrez  vite  enDauphiné,  »  A  quatre 
heures  du  matin  ,  il  monte  lui-même  à  cheval 
et  se  met  en  route ,  favorisé  parle  clair  de  lune , 
précédé  par  Cambronne ,  et  couvert  par  une 
arrière-garde.  Avec  une  poignée  de  soldats  il 
envahit  un  royaume  ,  défendu  par  cent  cin- 
quante régimens,  et  par  deux  millions  de 
citoyens  armés. 

Laissant  la  ville  d^Antibes  à  sa  droite , 
il  prend  la  route  des  montagnes,  et  se  dirige 
vers  les  Basses-Alpes  avec  une  célérité  ex- 
traordinaire ,  voulant  tromper  tous  les  calculs 
et  prévenir  toutes  les  résistances.  La  ville 
de  Grasse  se  présentoit  la  première  sur 
son  passage.  Partageant  la  haine  des  Proven- 
çaux contre  l'oppresseur ,  elle  avoit  brisé  ses 
images  et  attaché  son  efiigie  à  un  gibet ,  au 
milieu  des  transports  qu'a  voit  fait  éclater  la 

* 

restauration.  Dix  mois  s'étoient  à  peine  écou- 
lés ,  et  cette  flétrissure  politique  se  retraçoit 
encore  à  tous  les  esprits.  Tout  à  coup  se  répand 
la  nouvelle  du  retour  subit  de  Napoléon ,  et  la 
ville  est  aussitôt  plongée  dans  la  consternation 
et  le  trouble.  Le  conseil  municipal  s'assemble; 
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il  appelle  dans  son  sein  le  général  Gazan  ^i)  ; 
chacun  se  flatte  que  ce  militaire  expérimenté 
défendra  sa  ville  natale ,  et  dirigera  le  courage 
de  ses  compatriotes,  qui  déjà  se  pressent  à 
môtel-de-Ville ,  demandant  des  armes  pour 
s^opposer  à  rennemi.  Une  population  de  douze 
mille  âmes,  recevant  une  impulsion  salutaire^ 
auroit  pu  créer  des  obstacles  devant  une  poi- 
gnée de  soldats.  Quel  exemple ,  d^ailleurs  , 
pour  les  campagnes  !  Cq  mouvement  s'y  seroit 
propagé.  Déconcertée  par  le  tocsin,  arrêtée 
par  les  premiers  coups  de  fusil ,  Favant-garde 
de  Napoléon  eût  été  repoussée  ou  dispersée. 
Qu'oppose  le  général  Gazan  au  zèle  de  ses 
concitoyens  ?  les  raisonnemens  d'une  froide 
prudence  :  il  ne  falloit  pas  compromettre  la 
ville  ,  ni  sonner  le  tocsin ,  pour  répandre 
inutilement  Talarme  dans  les  campagnes.  Ou 
trouveroit-on  des  armes  dans  un  si  court 
délai  ?  D'ailleurs ,  pouvoiton  se  flatter  de 
résister  avec  des  paysans  et  des  citadins  à  des 
soldats  aguerris?  Ces  argumens  d'^un  officier- 
général  qui  avoit  su  braver  tant  de  dangers 
paralysèrent    l'élan  royaliste  ;   les  autorités 


(i)  Chef  d*état-major  du  maréchal  SouUà  Tarmëe  du  midi 
en  i8x4* 
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passèrent  la  nuit  en  délibérations  pénibles  ;  de 
jeunes  volontaires  qui  s'étoient  portés  sur  la 
route,  ne  furent  pas  soutenus,  et,  à  Tarrivce 
de  Cambronne ,  la  ville  se  trouva  sans  défense. 
Il  y  pénétra  avec  Tavant-garde ,  et  vit  le  général 
Gazan(i). 

A  dix  heures  du  matin ,  le  2  mars ,  Napoléon , 
rassuré  par  les  rapports  de  Cambronne ,  fit  le 
tour  de  la  ville ,  et  alla  camper  sur  cette  même 
colline  où ,  Tannée  précédente  ,  on  l'avoit 
exécuté  en  effigie.  Là  on  dresse  une  table ,  et 
il  y  déjeune ,  affectant  un  air  gai  et  ouvert. 
Cambronne  et  Bertrand  portent  les  premiers 
toasts ,  aux  cris  de  i^ive  VEmpereur  !  croyant 
provoquer  les  acclamations  ;  mais  les  spec- 
tateurs restent  dans  un  morne  silence. 
Telles  étoient  les  dispositions  des  habitans , 
que  Napoléon ,  malgré  ses  efforts ,  ne  put  faire 
imprimer  à  Grasse  ses  proclamations  (2) ,  et 
qu'il  n'y  recruta  qu'un  misérable  tanneur 
flétri  par  la  justice  (3).  Décidé  à  continuer  son 

(ij  Itinéraire  de  Buonaparte^  par  Fauteur  de  la  Régence  à 
iB/oiSy  pag.  19.  Cambronne  a  prétendu  le  contraire  dans  les 
débats  de  son  procès  ;  mais  le  témoignage  des  habitans  de 
Grasse  l'emporte  sur  sa  dénégation  suspecte. 

(2)  ^imprimeur  prit  la  fuite,  et  labsa  ses  presses  au  pouvoir 
des  soldats  de  Buonaparte. 

(3)  Le  nommé  Isnard. 
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mouvement  à  travers  les  montagnes  ,  par  les 
chemins  les  plus  rudes  ,  il  prit  ,  après  deux 
heures  de  repos,  la  route  de  Saint-Vallier , 
laissant  aux  portes  de  Grasse  ses  canons  et  sa 
voiture.  Le  soir  même,  il  fit  halte  vers  les 
frontières  des  Basses -Alpes,  au  village  de 
Ceranon ,  après  une  marche  de  vingt  lieues. 

C'est  ainsi  qu'il  échappa  au  zèle  du  comte 
de  Bouthillier,  préfet  du  Var.  A  peine  in- 
formé du  débarquement,  ce  magistrat  roya- 
liste en  avoit  donné  avis,  par  des  courriers 
extraordinaires,  aux  préfets  et  aux  généraux 
placés  sur  les  routes  de  Grenoble  et  de  Lyon. 
Lui-même  s'étoit  porté  en  hâte  vers  Fréjus  , 
à  la  tête  de  quelques  gardes  nationaux.  Ce 
n'étoit  que  par  la  Basse-Provence  qu'auroit 
pu  déboucher  Buonaparle  ,  avec  les  quati-c 
pièces  de  campagne  débarquées  sur  la  plage 
de  Cannes.  Cette  circonstance  trompa  les 
calculs  du  préfet ,  et  vraisemblablement  ceux 
du  général  Morangier ,  qui  se  dirigea  de  con- 
cert sur  Fréjus  et  la  forêt  de  TEsterelle ,  avec 
la  garnison  de  Draguignan.  Mais  tandis  que 
le  préfet  et  le  général  marchoîent  pour  cerner 
Buonaparte  à  son  entrée  dans  la  Basse-Pro- 
vence ,  il  s'échappoît  vers  Digne ,  par  la  route 
des   montagnes.  Là  pourtant  on  pouvoit  lui 
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barrer  le  passage  d'abord  au  défilé  de  César  ^ 
taillé  dans  le  roc  entre  Castellane  et  Barème^ 
puis  au  pont  de  Sisteron ,  sur  la  Durante ,  soit 
en  faisant  un  appel  à  Ténergie  des  citoyens ,  soit 
en  ordonnant  à  propos  des  dispositions  mili- 
taires. Ici  s^élèventde  graves  inculpations  contre 
le  maréchal  Massena  (0,  si  long-temps  favorisé 
par  la  victoire.  La  fidèle  Marseille  Taccuse  de 
lenteurs  coupables  ,  de  collusion  criminelle. 
Examinons  les  faits.  Le  3  mars ,  à  six  heures 
du  matin ,  Marseille  est  informée  du  débar- 
quement ;  l'explosion  est  unanime  ;  un  seul 
cri  s'exhale  de  toutes  les  bouches  ,  et  c'est  un 
cri  de  haine  contre  l'usurpateur  et  d'amour 
pour  les  Bourbons.  Presque  au  même  instant , 
comme  au  premier  jour  de  la  restauration , 
le  drapeau  blanc  flotte  à  toutes  les  fenêtres.  Pen- 
dant trente-six  heures  Thôtel  du  gouverneur 
est  assiégé  par  des  habitans  de  tout  âge ,  de 
tout  état,  qui  réclament  des  armes  :  on  leur 
répond  qu'il  n'y  en  a  pas.  Au  milieu  de  l'effer- 
vescence générale,  le  gouverneur  seul  demeure 
immobile ,  luttant  contre  l'ardeur  de  la  garde 
nationale  et  du  peuple ,  qui  demandent  à  grands 
cris  Tordre  de  se  mettre  en  marche.  Au  lieu  de 


(i)  Gouremeur  de  la  8*  division  militaire,  en  résidence  à 
Marifeille. 
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diriger  à  Finstant  la  garnison  en  poste  par  la 
route  directe,  afin  de  prévenir  Temiemi  & 
Sisteron ,  le  gouverneur  ne  fait  partir  qu^an 
seul  régiment  par  simple  journée  d^étape ,  8qr 
une  route  longue  et  tortueuse.  La  garde  na- 
tionale  entière  présente  une  adresse ,  pour 
être  mobilisée ,  et  c'est  le  6  mars  seulement 
que  ,  pressé  par  la  voix  menaçante  du  peuple , 
le  maréchal  Masséna  met  en  mouvement  une 
partie  de  cette  même  garde  ,  à  laquelle  il 
répète  sans  cesse  :  «  Allez;  mais  c^est  inutile, 
»  j'ai  tout  calculé ,  tout  prévu  !» 

Dans  son  apologie  (i),  ce  vieux  guerrier 
s'efforce  d'établir  qu'il  ne  connut  le  débar- 
quement avec  certitude  que  le  3  mars,  et 
qu'alors  Napoléon  avoit  déjà  deux  marches 
sur  la  garnison  de  Marseille.  Resteroit  à 
expliquer  le  silence  des  vigies ,  la  lenteur 
des  courriers,  la  perte  suspecte  d'une  pre- 
mière dépêche  ,  l'irrésolution  ,  le  retard 
des  mesures.  Tout  est  louche  dans  la  conduite 
des  officiers-généraux  placés  sur  la  ligne  d'in- 
vasion. En  proie  à  l'erreur  ou  au  vertige, 
évitant  de  s'engager  dans  la  lutte ,  épiant  Té- 

(i)  Mémoire  de  M.  le  maréchal  Masséna  sur  les  érénemens 
qui  ont  eu  Heu  en  Provence ,  pendant  le  mois  de  mars  et  d'a?rîl 
i8i5. 
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de  l'île  d'Elbe.  Que  les  historiens  cessent  de 
s'égarer  dans  la  recherche  des  causes  immé- 
diates et  prochaines  des  révolutions  :  ils  les 
trouyerpntdans  la  foiblesse  de  ceux  qui  tiennent 
les  rênes  des  empires. 

Dès  le  1 5  janvier ,  quelques  journaux  de 
Paris,  dont  l'impulsion  n'étoit  plus  équivoque , 
avoient  présenté  Buonaparte  comme  reçenu 
de  ses  illusions  ;  en  même  temps  ils  avoient 
répandu  la  nouvelle  qu'il  venoit  de  congédier 
sa  garde,  et  qn*une  partie  étoit  débarquée  à 
Fréjus.  Selon  d'autres  ,  c'étoit  faute  d'argent 
qu'il  avoit  licencié  en  eflfet  trois  cents  hommes. 
Le  fait,  vrai  en  lai-même,  n'étoit  que  spécieux 
dans  ses  motifs. 

Les  soldats  congédiés  à  l'île  d'Elbe  étoient 
chargés  de  venir,  sous  divers  déguisemens» 
frayer  les  voies  au  retour  de  leur  maître ,  en 
préchant  l'insubordination  ;  en  éblouissant , 
par  de  brillantes  promesses,  leurs  anciens 
camarades  :  en  un  mot ,  c^étoit  Tavant  -  garde 
de  Tusurpateur,  qui  venoit  débaucher  l'armée, 
et  l'exciter  au  parjure. 

A  cette  occasion,  le  comte  de  Bouthilier 
annonça  aux  ministres  que  trois  soldats  débar- 
qués de  Por to-Ferrajo  dans  le  département  du 

3.  Q 
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Var,  ayoient  été  interrogés  séparément,  et 
que lun d^eux avoit  déclaré  qu'en  lui  déli\Tant 
son  congé  Napoléon  lui  avoit  dit  ces  mots  : 
<(  Va ,  mon  ami ,  nous  nous  recevrons  ce 
»  printemps  !  »  Ce  trait  de  lumière  ne  put 
frapper  les  yeux  des  ministres ,  toujours  per- 
suadés que  Buonaparte  ne  tenteroit  rien  que 
par  ritalie,  et  après  la  dissolution  du  congrès. 

Les  mois  de  janvier  et  de  février  s'écou- 
lèrent dans  rincertitude  ,  les  défiances  et  les 
alarmes  qui  précèdent  les  orages  politiques. 
Les  tribunaux  même ,  dernier  refuge'  de  la 
justice,  montroient  la  plus  révoltante  par- 
tialité :  les  révolutionnaires  y  triomphoient 
avec  insolence  et  scandale.  Les  partis  se  pro- 
nonçoient  avec  des  couleurs  tranchantes  et 
décisives;  les  disputes  d'opinion  devenoient 
des  combats  particuliers ,  et  chaque  jour  éclai* 
roit  un  ou  plusieurs  duels. 

Un  général ,  moins  connu  sous  le  gouver- 
nement de  Buonaparte ,  que  dans  les  pre- 
mières guerres  de  la  révolution ,  le  géné- 
ral Quesnel ,  disparut  tout  à  coup ,  et  fut 
ainsi  dérobé,  mystérieusement,  à  sa  famille 
ot  à  &es  amis.  Son  caractère  moral.  Tordre 
i\\\\   ré^noit    dans    ses    affaires,  éloignoient 
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ridée  d'un  suicide.  A  quelque  temps  de 
lÀ ,  son  corps  fut  retrouvé  sans  mutilation , 
sans  blessures  apparentes ,  mais  avec  des 
traces  de  violences  qui  indiquoient  un  crime 
prémédité.  On  ne  Tavoit  ni  dépouillé ,  ni 
volé.  On  en  inféra  qu'initié  dans  le  complot, 
mais  trouvé  incorruptible  et  fidèle,  des  traîtres 
lui  avoient  donné  la  mort  pour  ensevelir  à 
jamais  leur  secret  dans  son  tombeau. 

Tout  déceloit  aux  yeux  de  l'observateur 
attentif,  une  prochaine  catastrophe.  Les  in*- 
dices  d'une  vaste  conspiration  prenoient  une 
caractère  si  alarmant ,  que  les  ministres  son- 
gèrent enfin  à  sévir;  mais  il  étoit  trop  tard. 
On  ne  pouvoit  plus  douter  que  des  réunions 
clandestines  n'eussent  lieu  chez  Bassano ,  chez 
Hortense ,  chez  la  dame  Hamelin ,  si  fertile  en 
intrigues.  On  sut  positivement  que  les  agens  de 
Buonaparte  avoient  eu  plusieurs  conférences , 
et  que  Lavalette  sembloit  y  avoir  présidé. 

Quand  on  délibéra  si  on  ordonneroit  Tarres-» 
tation  des  personnages  les  plus  suspects ,  on 
en  dressa  une  liste  où  furent  portés  Bassano , 
Lavalette ,  Rovigo ,  Regnault ,  et  deux  ou  trois^ 
autres  affidés  de  Buonaparte.  Mais  les  mi-i 
nistres  hésitèrent  de  frapper  ce  coup  d'Etat^ 
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Les  conjurés,  instruits  des  délibérations  les 
plus  secrètes ,  bravèrent  d^ailleurs ,  une  adrni^ 
ministration  qui  ne  savoit  ni  protéger  ni  punir. 

Dès  qu'il  ne  fut  plus  permis  de  douter 
qu'une  trame  criminelle  enveloppoit  tout  le 
royaume ,  les  ministres  de  l'intérieur  et  le  di- 
recteur de  la  police  accablèrent  de  questions 
tardives  les  préfets  des  départemens ,  et  se  dis- 
putèrent ,  par  des  circulaires  croisées  en  sens 
contraire ,  le  droit  et  les  moyens  de  ramener 
l'ordre qu41  auroit  fallu  conserver  à  tout  prix, 
et  que  toutes  les  instructions  ministérielles  ne 
pouvoient  rétablir. 

Tout  marchoit  au  gré  des  conspirateurs  ; 
mais  une  idée  inquiétante  se  présentoit  à 
leur  esprit  :  le  gouvernement  royal  ne  pou- 
voit-il  pas ,  au  milieu  même  du  danger,  dé- 
ployer quelque  énergie  ?  Une  révolution  mi^ 
nistérielle  étoit  possible.  Alors  des  ministres 
plus  clairvoyans,  qui  ne  méconnoîtroient  plus 
la  disposition  des  troupes  à  la  défection, 
les  feroient  refluer  dans  Tintérieur,  évitant 
ainsi  tout  point  de  contact  avec  leur  ancien 
^néral ,  et  n'opposant  au  petit  nombre  de 
soldats  qui  marcheroient  à  sa  suite  que  des 
gardes  nationaux  ou  des  volontaires  royalistes  ; 
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d^ailleurs ,  il  falloit  à  Buonaparte  y  pour  con- 
quérir ritalie  par  une  invasion  soudaine  dès 
qu'il  seroit  maître  de  Lyon ,  des  bataillons  qui 
vinssent  à  sa  rencontre,  et  il  ne  pouvoit  trouver 
sous  sa  main  une  armée  tout  improvisée ,  que 
par  un  mouvement  combiné  avec  Murât. 

C'est  ici  que  brille  le  plan  de  l'usurpa- 
teur ;  il  va  se  ménager  d'avance  deux  armées; 
l'une  en  Italie ,  et  l'autre  en  France.  Il  va  per- 
suader à  Murât  de  lever  le  premier  l'étendard 
de  la  guerre  ,  comme  pour  menacer  les  Bour- 
bons, et  combine  cette  première  démons- 
tration avec  la  tentative  plus  audacieuse  qu'il 
médite  lui  -  même.  Alors ,  selon  le  calcul 
des  probabilités ,  le  gouvernement  royal ,  cé- 
dant à  l'impulsion  secrète  des  émissaires  de 
Paris  et  de  Yienne ,  fera  filer  sans  délai  des 
troupes  vers  l'Isère  et  les  Alpes,  pour  ré- 
pondre à  la  provocation  de  Murât  ;  alors , 
au  moment  même  de  son  apparition  subite 
en  France,  Napoléon  trouvera  une  armée 
toute  prête  à  passer  sous  ses  drapeaux. 

Pressé  d'agir ,  aiguillonné  par  les  messages 
de  l'île  d'Elbe,  Murât  ne  balance  plus  :  il 
met  son  armée  au  grand  complet  ;  il  prépare 
ses    notes  menaçantes  ;   il  prend   une  atti- 
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tude  hostile  ,    a)avrant  ^  par  des    prétextes 
spécieux,  ses  démarches  entreprenantes,  allé- 
guant la  nécessité  de  surmonter,  par  la  vdie 
des    armes ,   l'opposition  de    la    maison   de 
France ,  à  laquelle  il  suppoi^e  des  plans  d'a- 
gression. Il  s'exhale  en  plaintes  amères  contre 
les  Bourbons  ,  et  communiquant ,  vers  la  fin 
de  février ,  à   la  cour  de   Vienne  un  projet 
simulé  d'attaque ,  il  demande  le  passage  libre 
par  la  moyenne  et  par  la  haute  Italie ,  pour 
une  armée  de  quatre-vingt  mille   hommes , 
feignant  de  vouloir  la  diriger  contre  les  Etats 
de  Louis  XVIII.  Cette  étrange  proposition 
est  repoussée  aussitôt  par  le  gouvernement 
autrichien ,  qui  adresse  aux  cabinets  de  France 
et  de  Naples  des  déclarations  énonçant  la 
résolution  invariable  de  ne  permettre,  dans 
aucune  circonstance ,  que  la  tranquillité  de  la 
haute  Italie  soit  compromise  par  le  passage 
de  troupes  étrangères  ;  il  donne  l'ordre,  ea 
même  temps ,  à  ses  généraux  de  faire  marcher 
en  Lombardie  une  armée  pour  soutenir  s^ 
déclaration.  La  France  y  répond  par  l'assu- 
rance formelle  que  Louis  XVIII  n'a  aucune 
idée  de  porter  des  troupes  françaises  au-delà» 
des  Alpes. 
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Toutefois  le  prince  de  Talleyrand,  plénipo- 
tentiaire au  congres ,  avoit  écrit  lui-même  au 
roi ,  le  19  février,  que  l'Italie  étant  agitée, 
il  conviendroit  de  réunir,  entre  Lyon  et  Cham* 
béry,  un  corps  de  trente  mille  hommes,  prêt 
à  tout  événement.  Le  plénipotentiaire  ajoutoit  : 
«  Que  le  mouvement  de  voit  se  faire  avec  le 
»  moins  d'éclat  possible,  pour  ne  point  donner 
«  d'ombrage  à  T Autriche  et  au  Piémont  (i).  » 
Quatre  jours  s'écoulent  à  peine  ,  et  le  prince 
fait  écrire  directement  au  maréchal  Soult  : 
«  Qu'il  seroit  bon ,  au  contraire ,  que  le  mou- 
3)  vement  des  troupes  fût  remarqué  au  dehors , 
w  afin  de  prévenir  l'effet  de  l'opinion  qu'af- 
»  fectoit  de  répandre  le  prince  de  Metternich 
»  sur  la  nullité  des  forces  militaires  de  la 
j>  France.  »  Le  ministre  de  la  gueri'e  s'em- 
presse aussitôt  d^expédier  les  ordres  aux  gé- 
néraux et  aux  régimens  destinés  à  former  le 
corps  d'observation. 

Ainsi ,  trente  mille  soldats  marchoient ,  de 
divers  points  du  royaume ,  vers  Chambéry  et 
Grenoble,  allant,  pour  ainsi  dire  ,  au-devant 


(i)  Voyez  le  Mémoire  justificatif  du  maréchal  Soult. 
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de  Fusurpateur,  au  moment  même  où  ses 
adhérens  n^attendoient  plus  que  sa  présence 
pour  lever  Tétendard  do  la  révolte  contre  les 
Bourbons. 
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vénement,  tous,  ou  presque  tous,  laissent  agir 
l'usurpateur,  comme  si  le  renversement  de 
tous  les  principes  leur  eût  déjà  fait  confondre 
leur  intérêt  avec  sa  cause.  «  Oseroient-ib 
»  entreprendre  de  se  justifier?  s'écrient  les 
n  habitans  de  Marseille  ;  nous  leur  dirions 
»  alors  :  Quand  Buonaparte  pesoit  encore  sur 
»  la  France  de  tout  le  poids  de  sa  tyrannie , 
»  auriez-vous  trouvé  si  difficile  de  repousser , 
»  par  la  force  des  armes ,  un  Bourbon  s'il  fût 
»  venu  débarquer  en  Provence?  N 'auriez-vous 
»  pas  en  un  instant  dissipé  tous  les  obstacles? 
»  On  ne  vous  auroit  pas  vu  réprimer,  par  des 
»  stratagèmes ,  l'ardeur  de  vos  soldats ,  ou  pa- 
»  ralyser  leur  énergie  ;  et  si  la  sûreté  de  l'Etat 
»  avoit  dû  dépendre  de  la  célérité  de  vos  réso-* 
»  lutions ,  vous  n'auriez  pas  langui  trois  jours 
»  dans  une  inertie  fatale.  » 

Ainsi ,  Napoléon  n' avoit  plus  rien  à  redouter 
de  la  Provence  quand  il  parut  sur  lôs  limites 
des  Basses-Alpes.  Il  approchoit  de  Digne  ; 
et  Je  général  Miollis  se  mettôit  à  peine  à  sa 
poursuite  avec  douze  cents  hommes ,  sur  la 
route  d' Aix ,  suivi ,  le  lendemain ,  par  quinze 
à  seize  cents  gardes  nationaux  de  Marseille. 
Ces  troupes  ne  pouvoient  que  manœuvrer  sur. 
les  derrières  de  l'ennemi^  encore  furent-elles 

3.  II 
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Ëitiguées  par  des   marches   et  des    contre- 
marches, comme  si  Ton  eut  redoute  de  l'at- 
teindre.  Le  département  des  Basses-Alpes ,  soit 
par  raspérité  des  lieux ,  soit  par  la  possibilité 
dVne  défense  militaire ,  sembloit  présenter 
plus  de  danger.  Mais  la  surprise ,  Tirresolution 
et  la  periidie  alloient  y  ouvrir  tous  les  pas- 
sages. Depuis  deux  jours  Napoléon  étoit  en 
route ,  quand ,  le  3  mars ,  à  cinq  heures ,  il 
entra  dans  le  bourg  de  Barème.  On  Vy  reçut 
avec  le  silence  de  la  stupeur  et  de  Fétonne- 
pient.  Le  bourg  est  frappé  aussitôt  d'une  ré- 
quisition de  quatre  mille  rations  de  vivres  et** 
de  deux  cents  voitures  :  sommées  d'obéir ,  le» 
autorités  fléchissent.  Napoléon  fait  répandre 
que  son  artillerie  file  par  la  grande  route ,  et 
que  plusieurs  débarquemens  s^effectuent  sur 
divers  points  de  la  Provence.  Il  laisse  même 
échapper  >  dans  la  maison  du  juge  de  paix  (i)  ^ 
ou  il  établit  son  quartîer*général ,  quelques 
mots  sur  son  entreprise  :  «  Si  les  troupes  sont 
*  pour  moi ,  comme  on  Fassure ,  les  Bour- 
»  bons  ne  peuvent  pas  tenir. — II  est  possible , 
»  répond  le  juge  de  paix  ,  que  les  troupes 
»  soient  pour  vous  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi 


•^-^ 
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(i)  M.  Tartanson. 
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»  du  peuple ,  du  m^ns  dans  ce  bourg.  »  <c  C'est 
»  après  demain  au  soir,  ajoute  Napoléon, 
!>  que  les  Bourbons  sauront  mon  arrivée  en 
»  France.  » 

Dans  la  tiuit  même  ,  Bertrand  expédia  des 
émissaires  à  Grenoble  et  à  Paris.  Le  lendemain 
l*u8urpateur    dit   publiquement   que   Marie- 
Louise  et  son  fils  alloient  arriver  avec  des 
troupes  de  Tempereur  d'Autriche  ;  il  se  diri- 
gea ensuite  vers  Digne ,  ville  ancienne ,  peu 
populeuse ,  située  au  pied  des  Alpes ,  sur  le 
torrent  de  la  Bleonne.  Le   général  Loverdo 
réduit  à  une  foible  garnison ,  étoit  hors  d¥tat 
de  défendre  avec  succcès  les  défilés  et  le  pas- 
sage de  Sisteron(i);  il  navoit  même  ni  car- 
touches, ni  munitions  de  guerre.  Le  3  mars, 
le  préfet  Duval ,  recevant  l'avis  de  la  marche 
de  Napoléon,  n'avoit  d^abord  rien  laissé  trans- 
pirer; mais,  conférant  avec  le  général  Loverdo, 
sur  un  événement  si  extraordinaire ,  il  lui'avoit 
déclaré  ne  pouvoir  lui  fournir  un  seul  homme 
de  la  garde  nationale;  il  l'avoit  même  conjuré 
de  ne  faire  aucune  tentative  de  résistance ,  pour 
éviter ,  disoit-il ,  les  plus  grands  malheurs  à  son 


(i)  Voyez  à  ce  sujet  le  livre  précédent^  sur  la  Conspirailên 
iu  ao  Mmrs. 
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.En  cinq  minutes  on  pouvoit  le  foire  sauter; 
mais  l'esprit  de  vertige  et  d'aveuglement  s^em- 
paroit  presque  partout  des  dépositaires  da 
pouvoir.  Le  préfet  avoit  décidé  aussi  quM  Sis- 
ieron  ne  seroit  pas  défendu ,  et  qu^on  se  bor- 
neroit  à  mettre  à  l'abri  les  caisses  publiques. 
Sur  Tavis  de  ce  magistrat ,  les  armes  et  les 
munitions ,  renfermées  dans  la  citadelle  ,  ve- 
noient  d'être  évacuées,  et  le  commandant  de 
la  gendarmerie  s'étoit  replié  sur  l'autre  rive 
de  la  Durance.  Ainsi ,  partout  on  laissoit  passer 
le  torrent  sans  lui  opposer  aucune  digue.  Les 
habitans  »  indignés  d'une  décision  prononcée 
si  légèrement,  représentoient  en  vain  que 
Sisteron,  situé  au  pied  d'un  rocher  fortifié^ 
ofFroit  un  point  de  défense  unique  ;  les  auto- 
rités n'en  soutenoient  pas  moins  l'impossibilité 
d'aucune  résistance  militaire.  Ceci  donna  liei& 
de  comparer  leur  découragement  affecté  avec 
leur  conduite  en  18149  où,  mettant  tout  en 
réquisition ,  ordonnant  aux  citoyens  de  prendre 
}cs  armes ,  montrant  une  ardeur  infatigable  , 
elles  avoient  déclaré  solennellement  que  lors- 
qu'un peuple  le  veut  il  triomphe  de  ses 
ennemis.  Ce  rapprochement  ne  faisoit  qu'ir- 
riter les  royalistes  ,  qui ,  assiégeant  de  nou- 
veau THôtel-de- Ville,  vouloient  prendre  les 
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armes ,  pàlissader  le  pont ,  et  même  le  foire 
sauter. 

Un  militaire  couvert  de  blessures ,  M.  For- 
tune de  Veydet ,  ne  demande  que  cent  hommes 
pour  arrêter  l'ennemi  du  genre  humain  :  tout 
est  rejeté.  Le  commandant  de  la  place  (i)  et 
ïes  membres  du  conseil  s'obstinent  à  regarder 
comme  inutile  d'armer  les  habitant. 

Le  jour  baissoit  et  les  inquiétudes  devc- 
noient  plus  vives.  Les  citoyens  redemandèrent 
des  armes  :  nouveau  refus  ,  sous  la  promesse 
toutefois  qu'à  la  moindre  alerte  on  battra  la 
générale.  Un  piquet  de  cinq  hommes  ,  armés 
de  sabres ,  est  placé  à  la  tête  du  pont ,  du  côté 
de  Digne.  Incertain  si  la  position  lui  sera  li- 
vrée sur-le-champ ,  Buonaparte  ne  pousse  que 
son  avant-garde ,  et  fait  halte  au  village  de 
Malijai,  à  cinq  lieues  de  Sisteron.  Là,  par 
ses  émissaires ,  il  s*efforce  d'attirer  à  lui  le 
général  Loverdo  et  son  détachement  ;  l'ofiicier 
qui  le  commande  reçoit  l'injonction  suivante  : 
ic  L'Empereur  ordonne  que  M.  le  chef  de  ba- 
»  taillon  Ghauveau ,  avec  trois  compagnies 
»  du  87' ,  se  rendra  auprès  de  lui ,  pour  se 
»  réunir  aux  braves  de  la  garde  impériale ,  et 

(i)  M.  Machemin. 
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»  marcher  avec  l'aigle  (i).  >»  Des  lettresdans  le 
même  sens  sont  adressées  au  général  Loverdo  ;. 
une  seule  lui  parvient;  elle  reste  sans  réponse^ 
et  ses  soldats  se  maintiennent  fidèles  au  roi  et 
a  rhonneur.  Ce  général  passa  immédiatement 
sur  la  rive  droite ,  et  motiva  ainsi  son  mou- 
vement de  retraite  dans  son  rapport  au  maré- 
chal Masséna  (2)  :  «  Si  la  citadelle  de  Sisteroa 
»  étoît  en  état  de  défense,  je  m'y  serois  ren- 
»  fermé ,  pour  barrer  le  pont  que  je  ne  puis 
»  plus  faire  sauter,  étant  pressé  par  la  marche 
»  rapide  des  troupes  de  Buonaparte  ,  qu'on 
y*  évalue  de  deux  à  trois  mille  hommes.  »  Le 
lendemain  le  général  Loverdo  en  connut  exac- 
tement le  nombre  ,  que  les  agens  de  Napoléon 
enfloient  à  dessein.  On  doit  déplorer  qu'un 
pfficier-général  si  fidèle  ,  abusé  par  des  rap- 
ports perfides ,  délaissé  avec  trois  compagnies 
seulement,  n*aitpu  rallier  les  citoyens  et  disputé 
Sisteron  ;  plus  maître  de  lui ,  telle  eût  été  sa 
conduite.  En  vain  le  maréchal  Masséna  allègue- 
t-il  dans  son  apologie,  que  l'usurpateur,  sans 
artillerie  ,  sans  chariots ,  eût  remonté  et  tra- 
yfersé  la  Durance  au-dessous  de  GLap  ;  Tentre- 

(1)  Signé  le  comte  Bertrand ,  grand  maréchal  faisant  fondion 
de  major  général  de  la  grande  armée, 
(a)  Datée  de  Digne,  le  4  mars^  à  linq  heures  do  matin* 
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prise  pouvoît  échpuer  par  lé  «eul  effet  morâi 
d^une  prexnière  résistance. 
-  A  une  heure  du  matin  ,  le  5  mars ,  TaTant* 
garde  ^^empare  de  ce  pont ,  si  facile  à  dé-* 
fendre  ;  dans  ta  joie  d'en  être  le  maître ,  Cam- 
bronne  envoie  une  oixionnance  pour  presser 
la  marche  de  Napoléon  ;  il  se  rend  ensuite 
àlHôtel-de-Ville,  et  somme  le  sous^prcfet «t 
le  maire  d'aller  au-devant  de.  celui  qu'il  quali- 
fie d^'empcreur.  A  dix  heures  ,  Napoléon  en  » 
personne  paix>ît  à  la  tête  de  cent  cinquante 
soldats  :  arrivé  au  pont  de  la  Durance  ,  il 
ne  peut  dissimuler  l'impression  que  lui  £iit 
éprouver  l'aspect  de  ce. passage  si  aisément 
franchi^  et  ces  mots  à  Bertrand  lui  échappent  : 
Nous  voilà  sauvés  ! 

Auxportcs  (Je  la  ville,  le  sous-préfet^  le  maire 
et  ses  adjoints  en  costume,  Tattendoient  pour 
le  haranguer,  offrant  au  peuple  le  premier 
exemple  de  l'infidélité ,  en  criant  eux-mêmes 
ywe  rempereur  /  Ainsi ,  à  la  honte  du  pouvoir 
civil,  des  magistrats  institués  ou  confirmés 
par  le  souverain  ;  des  magivStrats  intimidés  ou 
séduils  par  une  poi|:;néc  de  soldais  donnèrent 
effrontément  le  sijnial  du  parjure.  Napoléon  , 
ainsi  escorté,  des^cendit  à  l'auberge  du  jBras^ 
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cf  Or  (i).  De  vses  fenêtres  il  fit  jeter  au  peuple 
SCS  proclamations ,  datées  du  golfe  Juan , 
et  imprimées  à  Digne.  Le  maire  en  ordonna 
Taffiche,  et  le  crieur  publie  fit  un  appel  aux 
officiers  et  sous-officiers  en  retraite,  pour  se 
ranger  sous  les  drapeaux  de  S.  M,  Vempereur 
Napoléon.  Les  militaires  hcsitoîent,  car  la 
plus  vi)e  populace  vseule  s'cfforçoit  de  feindre 
la  joie  publiijue.  En  vain  les  émissaires  de 
Fusurpateur  redoublent  leui's  instigations  ,  et 
sèment  d^affreuses  nouvelles,  entr  autres  que ^ 
le  i"  mars .  on  avoit  assassine  le  roi  à 
Paris  ;  rien  ne  peut  entraîner  la  masse  de 
la  population.  Mais,  déjà  rassure  sur  Tissue 
do  son  ^entreprise ,  Napoléon  dit  au  sous-  . 
préfet  :  «  J'ai  des  troupes  à  Gap  et  h  Corps  ; 
»  la  garnison  de  Grenoble  m'attend  ;  f<ii 
».  dix  mille  homme  à  Lyon  ;  pas  une  goutte 
»  de  sang  ne  sera  répi>ndue.  »  Il  répète 
aussi  son  imposture .  iàvoritc  ,  que  tout 
est  arrangé  avec  les  puissances  étrangères  , 
ajoutant  la  promesse  de  réparer  toutes  les 
fautes ,  tous  les  maux  de  son  règne.  A  trois 

——»—»»    ■  .    ■     ■    I     — ^— ^.— y^M      _  I  ■     Il  II,  I        I   I  ■         I  I     » 

(i)  Tout  ce  qui  concerne  Sîsiecon  est  tiré  d*iia  tnanusc.rit 
authenli(|ue  el  inédit^  intitule  :  Détails  du ^  faits  relatifs  an 
passage  dq  Napoléon  Buonaparte  a  Slsteron  y  et  de  la  conduite 
des  autorités  cinles  et  militaires  du  de  parlement  des  V.tss'js^/Élpês. 


V 


LIVRE  XXIV.  i63 

heures ,  îl  se  remet  en  marche ,  prenant  la 
route  de  Gap , maïs  n'ayant  pu  attirer,  k  Siste* 
ron ,  que  dnqpersonnes  sous  ses  drapeaux  (i). 
Son  arrière -garde  occupa  le  soir  même  là 
Tille ,  et.  sema  le  bruit  qu'il  avoît  eu  la  nuit 
précédente  une  entrerue  secrète  avec  le  préfet 
Dùval  (2). 

On  n'avoit  créé  aucun  obstacle  sur  la  route  ; 
les  troupes  royales  venant  d'ailleurs  trop 
tard ,  n'entrèrent  à  Sisteron  que  le  7  mars ,  deux 
jours  après  Tennemi.  Elles  étoient  suivies 
de  quelques  détachemens  de.^  citoyens  de 
Marseille,  d'Aîx  et  d'Arles,  dont  Tardeur 
contrastoit  avec  la  froide  attitude  des  troupes 
de  ligne. 

Toutefois  Napoléon  n'étoit  pas  sans  inquié- 
tude. On  Tavoit  laissé  passer,  il  est  vrai;  mais 
aucune  défection  ne  décidoit  Tévénemcnt  en 
sa  faveur.  L'incertitude  régnoit  parmi  ses  sol- 
dats ,  qui ,  harassés  de  fatigue ,  se  traînant  sans 
ordre ,  disoient  sur  leur  passage  qu'ils  ne  ve- 
noient  point  pour  se  battre.  Quelques  coups 
de  fusil  eussent  dispersé  une  poignée  d'hommes 


(i)  Uingéoieur  de  la  place  et  son  fils  ,  deux  officiers  à  demi- 
solde  ,  et  un  ancien  tambour. 

(a)  Manuscrit  pre'citc. 
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dont  le  découragement  ëtoit  visible.  Napoléon 
eut  aussi  d'autres  sujets  d'alarmes.  Un  magis- 
trat, dévoué  au  roi,  M.  Harmand ,  préfet  des 
Hautes- Alpes ,   avoit  ordonné,   sur  lé  pre- 
mier avis  de  sa  marche ,  par  une  proclamation 
énergique ,  à  tous  les  maires  de  son  départe-a 
ment  de  faire  sonner  le  tocsin ,  d'armer  les  ha- 
bitans,  et  de  jeter  d^ns  les  forteresses  des  co- 
lonnes de   gardes  urbaines.    Une  résistance 
armée  effrayoit  Napoléon  ;  il  eut  un  moment 
l'idée  de  gagner  le  département  de  la  Drôme , 
dont  le  préfet  lui  inspiroit  moins  de  défiance  ; 
mais  aucune  route  détournée  ne  pouvant  Vy 
conduire ,  il  marcha  directement  sur  Gap.  A 
peine  eût-il  franchi  les  limites  des  Hautes- 
Alpes  ,  qu'un  gendarme ,  porteur  de  la  pro-  , 
clamation  du  préfet,  tomba  dans  son  avant- 
garde  ;  et  il  eut  alors   pleine  connoissance 
de  ce  manifeste,  où  il  étoit  traité  d'aventu- 
rier. Il  n'avançoit  qu'avec  une  sorte  de  ter- 
reur, lorsqu'un  prêtre  apostat,  nommé  Sechier, 
flétri  par  la  justice ,   vint  ranimer  ses  espé- 
rances. Napoléon  l'accueillit  comme  un  agent 
précieux,  et  il  Tenvoya  incontinent  répandre 
ses  proclamations  et  soulever  les  montagnards 
du  Dauphiné.  Rassuré  par  cet  homme  pervers, 
il  se  hâte  de  déconcerter  les  mesures  de  l'ad- 
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tninistration  par  la  rapidité  de  sa  marche. 
Il  n'a  point  de  forces  réelles ,  mais  il  veut  éton- 
ner et  surprendre  avant  qu'on  sache  qu'il  ar- 
rive ;  il  survient  à  l'improviste ,  et  les  citoyens 
n'ont  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  se  mettre 
en  défense.  Son  premier  émissaire,  Emery^ 
qui  l'a  précédé  à  Gap ,  s'y  est  assuré  des  intel- 
ligences ,  et  l'informe  bientôt  qu'il  peut  y  en-  ■ 
trer  sans  coup  férir,  le  préfet  venant  de  s'éloi- 
gner à  la  nouvelle  de  son  approche.  Napoléon 
reçut  à  la  Tour- Bonde ^  à  une  lieue  de  Gap, 
l'avis  d'Emery,  et  à  neuf  heures  du  soir  il 
entra  dans  la  ville  avec  ses  soldats ,  qui  venoient 
de  faire  onze  lieues  dans  un  pays  agreste ,  après 
quatre  jours  de  marche  pénible  et  forcée. 
Gap  n'offrant  rien  de  décisif ,  il  en  partit,  sans 
presque  s'y  arrêter,  le  6  mars,  à  deux  heures 
du  matin,  voulant  se  porter  le  même  jour 
sur  le  bourg  de  Corps,  premier  village  du 
département  de  l'Isère. 

Sa  course  rapide  à  travers  les  Hautes- Alpes 
offre  peu  d'événemens  dignes  de  l'histoire ,  sauf 
quelques  défections  partielles  dans  le  détache- 
ment de  six  cents  hommes  qu'avoit  réuni  le  gé- 
néral RostoUan.  Selon  sonsrappprt ,  cet  officier- 
général  fit  rentrer  aussitôt  les  troupes  dans  leurs 
cantonuemens  respectifs ,  afin  d'éviter  une  dé- 
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sertion  totale.  Leshabitans  du  Haut-Dauphiné 
se  demandent  aujourd'hui  comment  il  ne  vint 
dans  ridée  d'aucun  chef  militaire  de  couper  le 
défilé  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Cbr- 
niche  de  Corps ,  travail  de  deux  heures  pour 
quelques  mineurs.  Napoléon,  dont  le  succès 
reposoît  sur  la  célérité  de  sa  marche ,  eût  été 
arrêté  par  cette  seule  opération ,  et  forcé  de 
prendre  une  autre  route.  D'un  autre  côté,  les 
citoyens  de  Valence  étoientdisposés  à  s'armer  ; 
ils  n'atlendoient  qu'un  chef  et  des  ordres, 
afin  de  se  porter  à  travers  les  montagnes ,  sur 
la  route  de  l'usurpateur ,  pour  l'attaquer  en 
flanc.  Le  général  Mouton-Duvernet  y  com- 
mandoit  les  troupes.  Après  avoir  protesté  , 
dans  ses  lettres  au  ministre  de  la  guerre ,  de 
sa  ferme  résolution  de  faire  son  devoir  en 
homme  d honneur^  il  se  rend  seul  à  Grenoble , 
confère  avec  le  général  Marchand ,  et  prend 
ensuite  la  route  de  Gap ,  allant  ainsi  au-de- 
vant de  Buonaparte.  En  route  il  communique 
avec  l'émissaire  Emery ,  qu'il  s'abstient  de 
faire  arrêter  ;  et  revenant  ensuite  sur  ses  pas  , 
il  allègue  ne  pouvoir  plus  rien  entreprendre  , 
étant  séparé  des  Sg"*  et  49*  régimens  canton- 
nés dans  les  Hautes-Alpes  ;  il  reprend  la  route 
de  Valence  9  et ,  au  premier  signal  de  défec- 
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lion ,  se  range  sous  les  aigles  de  Tusurpateur. 

Depuis  six  jours  il  fouloit  le  sol  de  la  France  « 
sans  que  nul  obstacle  l'eût  arrêté  dans  le  long 
espace  qu'il  venoit  de  parcourir  jusqu'aux 
portes  de  Grenoble.  Ce  n'étoit  plus,  il  est 
vrai,  ce  conquérant  redoutable ,  à  la  tête  d'une 
puissante  armée ,  tel  qu'on  Tavoit  vu  à  Vienne , 
k  Berlin,  à  Madrid,  à  Moscou;  c^étoit  un 
aventurier ,  un  partisan  qui  côtoyoit  les  fron- 
tières avec  une  poignée  de  transfuges  ,  redou-* 
tant  les  rencontres,  évitant  les  regards,  et 
courant  chercher  des  renforts  que  lui  ména- 
geoit  la  perfidie.  Dans  quelles  dispositions 
trouvoit-il  les  trois  départemens  qui  séparent 
risère  du  rivage  de  Cannes  ?  occupés ,  à  l'abri 
des  lois  protectrices  des  personnes  et  des  pro- 
priétés ,  à  réparer  les  malheurs  de  la  guerre , 
et  soupçonnant  à  peine  qu^un  nouvel  orage 
vint  fondre  sur  la  patrie.  Mais  cet  orage ,  sans 
rien  entraîner  à  sa  suite ,  ne  faisoit  que  passer, 
et  Tusurpateur,  isolé  au  milieu  du  royaume, 
ne  réveilloit  partout  que  des  souvenirs  amers 
et  de  justes  terreurs. 

Ce  fut  le  5  mars  que  les  ministres  du  roi 
reçurent  du  préfet  de  Lyon ,  par  la  voie  du 
télégraphe ,  le  premier  avis  du  fatal  débarque- 
ment ,  que  les  conjurés ,  selon  quelques  per* 
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sonnes,  pressentoient  depuis  le  3  au  soir  (i}. 
D'abord ,  les  minisli'es  refusent  d'y  ajouter 
foi  ;  une  seconde  transmission ,  confirme  la 
nouvelle  et  dissipe  tous  les  doutes  ;  mais  le 
danger  n'est  pas  même  senti.  On  pouvoit 
considérer  l'entreprise  de  Buonaparte  ious 
deux  points  de  vues  différens  :  comme  le  ré- 
sultat d'un  complot  aide  par  de  vastes  in- 
telligences, ou  comme  l'acte  d'un  insensé^ 
aveuglé  par  l'ambition  et  entraîné  par  la  vio- 
lence de  son  caractère.  Presque  tous  les  mi- 
nistres penchoient  pour  cette  dernière  opinion. 
Toutefois  ,  dans  un  premier  conseil ,  ils  ar- 
rêtent de  prendre  toutes  les  mesures  que 
suggère  la  prudence.  Les  maréchaux  et  les 
généraux  employés  dans  les  départemens  re- 
çoivent l'ordre  de  se  rendre  dans  leurs  com- 
mandemens  respectifs,  et  des  courriers  sont 
expédiés  en  toute  hâte  pour  que  les  troupes 
en  marche  se  rassemblent  à  Lyon.  Le  con- 
seil décide  que  trois  princes  de  la  maison 
royale,  Monsieur,  comte  d'Artois;  M^'  le 
duc  de  Berry  et  le  duc  d'Orléans,  se  trans- 
porteront sans  délai  tant  à  Lyon  qu'à  Besançon 


(i)  L'ëpoque  du  départ  de  Tile  d*£lbe  ayant  été  concertée» 


^ 
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avec  des  pouvoirs  extraordinaires  ;  que  Mou- 
sieur  prendra  à  Lyon  le  commandement  de 
Tarmée  ;  que  M^'  le  duc  d^Angoulémè ,  rassem* 
blera  à  Nîmes  une  armée  du  Gard  de  douze  à 
treize  mille  hommes.  Ce  plan  consistoit  à  in- 
quiéter Tennemi  sur  ses  flancs,  et  à  le  tenir 
enfermé  dans  les  montagnes  en  arrêtant  sa 
marche  entre  Lyon  et  Grenoble»  Le  surlende- 
main la  nouvelle  du  débarquement .  se  répand 
dans  tout  Paris.  La  première  impression  est 
celle  de  Tétoonement  :  on  ne  voit  d'abord  dans 
la  tentative  de  Napoléon  qu^un  dernier  accès  de 
folie ,  que  rentreprise  d'un  chef  de  brigands.  La 
gendarmerie  seule ,  disoit-on ,  suffira  pour  en 
£adre  justice.  A  mesure  que  les  courriers  ou 
la  renommée  apportent  de  nouveaux  détails  ^ 
]a  légèreté  fait  place  à  la  réflexion ,  et  la 
réflexion  aux  alarmes.  On  apprend  bientôt  que 
JVIurat,  réduit  à  craindre  pour  sa  couronne  ^ 
a  fait,  avec  Napoléon ,  le  25  février ,  un  traité 
tendant  à  soulever  à  la  fois  Tltalie  et  la  ï^rance^ 
On  ne  concevoit  pas  F  évasion  de  ce  dange- 
reux banni ,  malgré  les  bâtimens  de  guerre 
chargés  de  le  surveiller  ;  on  ne  pouvoit  croire 
à  cette  navigation  de  quatre  jours ,  si  libre  ^ 
si  heureuse  y  à  ce  débarquement  si  facile  et 

3,  12 
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$i  peu  prévu.  Les  uns  accusent  T Angleterre 
d'avoir  lancé  sur  les  plages  du  midi  ce  pertur-- 
bateur  étemel  qui  venait  armer  les  Français 
contre  les  Français ,  et  porter  les  derniers 
coups  à  l'industrie  et  au  commerce  ;  d'autres 
ne  voient  en  lui  qu'un  instrument  de  T Autriche , 
et  supposent  qu'il  sacrifiera  ses  droits  à  ceui 
d'un  enfant  plus  propre  y  en  apparence ,  à  con*- 
cilier  tant  d'intérêts  divers;  d'autres,  enfin ^ 
jugent  que  son  entreprise,  conçue  de  sang; 
froid  et  long- temps  méditée  dans  son  île,  est 
fondée  sur  T  espoir  et  sur  la  promesse  de  la 
défection  de  l'armée. 

Le  roi  l'envisagea  sous  ce  dernier  point  de 
vue  ;  et  si  soh  cœur  paternel  s'en  affligea ,  son 
âme ,  supérieure  aux  revers ,  n'en  fut  ni  abat^ 
tue ,  ni  effrayée  ;  mais  la  plupart  de  ses  mi-» 
nistres ,  soit  pour  voiler  leur  imprévoyance , 
soit  par  aveuglement ,  soutinrent  que  la  ten-« 
tative  de  Napoléon  étoit  insensée  ,  et  sans 
aucun  danger  réel.  Du  reste ,  les  touchantes 
proclamations  du  roi  aux  arméees  et  au  peuple^ 
dans  cette  circonstance ,  montrèrent  la  solli- 
eitude  d'un  père  alarmé  sur  les  dangers  de  ses 
enfans  qu'il  voudroit  sauver  à  tout  prix. 

Napoléon  fut  déclaré  traître  et  rebelle ,  pour 
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ë^étre  inttodoît  k  main  armée  ddiis  le  dëpar^^ 
tement  du  Yar  ;  et  la  même  déclaration  euYe-i^ 
loppa  tous  ceux  de  ses  adîiérens  qui ,  dans  le 
délai  de  huit  jours,  n'auroient  pas  fait  leur 
ioumissioiî.: 

En  effet  vUii  chef  de  révolte ,  un  usurpateur 
4|ui  tendoit  à  dépouiller  du  trône  le  passes^ 
9eur  légitimie  ;  qui  marchoit  à  ce  but  coupable 
par  la  rébellioii  et  la  guerre  civile  ,  s'étoit  mis 
lui-même  hors  des  relations  (:iviles  et  poli-- 
tiques  :  aussi  Tordonnance  royale  prescrivoit-^ 
elle  de  lui  courir  sus. 

lift  convocation  des  Chambres  fut  proposée  y 
dans  .un  second  conseil  renforcé  par  MM.  de 
VitroUes  et  Dessole.  Le  maréchal  Sôult  com«* 
battit  cette  mesure  »  comme  inutile  et  dange"- 
reuse  (i)  ;  mais  le  roi,  voulant  le  concours 
du  pouvoir  législatif,  une  proclamation  royale 
convoqua  les  deux  chambres.  Le  même  jour , 
Tarmée  et  les  gardes  nationales  furent  appelées 
à  la  défense  de  la  patrie.  Le  roi  rendoit  à  là- 
gloire  de  l'armée  le  plus  éclatant  témoignage  ^ 
et  1-inTitoit  à  justifier ,  dans  cette  crise  sa  hantef 


(z)  Voyez  la  lettre  du  7  mars  de  M.  de  Brtrges  à  MoNsiiua, 
frère  dtt  Roi ,  interceptée  et  publiée  par  Biionaparte. 
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réputation.  Il  appeloit  aux  armes  trois  mil-; 
lions  de  propriétaires  par  une  seconde  ordon- 
nance qui  attestoit  son  sincère  attachement  à  la 
Charte  royale.  «  C'est  principalement  par  Tu- 
»  nion ,  dit  le  roi ,  que  les  peuples  résistent 
»  à  la  tyrannie  ;  c'est  dans  les  gardes  natio* 
»  nales  qu'il  importe  de  conserver  et  de  res- 
À  serrer  les  nœuds  d'une  confiance  mutuelle ,' 
i»i  en  prenant  un  àeul  et  même  point  de  rallie- 
i)  ment.  Nous  l'avons  trouvé  dans  la  Charte 
»:  constitutionnelle  que  nous  avons  promis 
^  d'observer  et  de  faire  observer  à  jamais ,  qui 
»  est  notre  ouvrage  libre  et  personnel,  le  ré- 
j»  sultat  de  notre  expérience  et  le  lien  com- 
»  mun  que  nous  avons  voulu  donner  aux  inté- 
«>  rets  et  aux  opinions  qui  ont  si  long-temps 
»  divisé  la  France.  » 

Mais  déjà  l'astuce  et  la  trahison  s'agitoient 
autour  du  trône  pour  faire  avorter  toutes  les 
mesures  de  salut  public.  D'abord ,  on  suspen- 
dit le  départ  du  duc  de  Berry.  Par  là  toutes 
les  troupes  réunies  en  Franche-Comté  ren- 
trèrent sous  le  commandement  immédiat  de 
Ney,  gouverneur  de  la  province,  dont  la  célé- 
brité comme  guerrier  alloit  être  effacée  par 
la  renommée  de  son  inconcevable  défection. 
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Il  s^est  vanté  depuis  d^avoir  mis  obstacle ,  de 
concert  avec  le  ministre  Soult ,  à  la  mission 
d'un  prince  intrépide ,  sévère  ami  des  lois  de 
rhonneur,  et  dont  on  redoutoit  l'influence 
sur  l'esprit  du  soldat  français.  Au  lieu  d'aller 
droit  à  son  poste  ,  ainsi  qu'il  venoit  d^en 
recevoir  Tordre ,  Ney  partit  de  sa  terre  de 
<]!oudreaux  pour  revenir  dans  la  capitale. 
Le  7  mars ,  il  se  présente  aux  Tuileries ,  mal- 
gré Soult ,  qui  le  détoumoit  de  voir  le  roi. 
On  Tannonce  ;  on  l'introduit  dans  le  cabinet 
intérieur,  en  présence  de  plusieurs  grands 
officiers  du  palais.  Ney  s'avance  d'un  pas 
ferme  vers  le  roi ,  et ,  s'inclinant  pour 
prendre  congé,  proteste  qu'il  part  avec  la 
résolution  de  combattre  partout  Buonaparte  ; 
il  scelle  même  ses  protestations  en  baisant 
la  main  du  monarque  auquel ,  dans  un  trans- 
port vrai  ou  simulé,  il  adresse  ces  paroles 
qui  retentissent  bientôt  dans  toute  la  France  : 
«  Sire  ,  j'espère  ramener  Buonaparte  dans 
»  une  cage  de  fer.  »  —  «  Partez ,  iui  dit  le 
»  roi  ;  je  compte  sur  votre  dévouement  et  sur 
»  votre  fidélité.  »  Toute  la  cour,  tout  Paris, 
apprennent  avec  confiance  qu'un  guerrier  par- 
venu par  de  brillans  exploits  aux  premières 
dignités  des  armes,  et  aussi  renommé  par 
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la  chaleur  de  son  caractère  que  par  sa  bra? 
Toure  impétueuse,  brûle  de  combattre  Tusur-r 
pateur. 

Dans  le  conseil ,  aucun  ministre  ne  se 
montroit  plus  rassuré  que  le  maréchial  Soult  ; 
qui  ne  formoit  aucun  doute  sur  la  fidélité  des 
généraux ,  sur  l'excellent  esprit  des  troupes ,  et 
sur  leurs  dispositions  à  Tobéissance  ;  il  affec*^ 
toit  même  de  croire  que  Napoléon  éviteroit 
de  se  hasarder  dans  Tintérieur  ;  qu^il  dirige-- 
roit  plutôt  sa  marche  vers  la  Suisse ,  ou  le 
ministre  lui  supposoit  de  nombreux  partir 
sans  (i). 

Les  soupçons  du  gouvernement  royal  de*? 
voient  naturellement  se  porter  sur  les  anciens 
ministres,  sur  les  conseillers,  sur  les  fami- 
liers de  Buonaparte ,  presque  tous  réunis  dians 
Paris. 

La  raison  d'Etat  sembloit  exiger  qu'on  s'as-r 
surât  àe  leurs  personnes  :  on  en  forma  une 
liste  de  cent  cinquante ,  dont  Farrestation  fut 
proposée.  Le  directeur  général  de  la  police 
combattit  fortement  cette  mesure.  Dans  tous 
les  cas ,  elle  lui  paroissoit  inutile  ,  soit  que 
Napoléon  fut  repoussé  de  Grenoble  9  soit  qu'il 

(1)  Même  lettre  clëjà  citée  de  M.  de  Bruges. 
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«nvaliit    cette   ville  importante;  alors  Paris 
même  ne  seroit   plus    tenable.    On    devoit 
tirailleurs   s'attendre,    ajooitoit  M.  d^ André» 
jque  ces  mesures  violentes  seroient  improu* 
rées  par  les  Chambres  >;   que  les  malinten*' 
tionnés  y  trouveroient  des  prétextes  d^agi-*^^ 
tation  ;  que  peut-être  ils  s^en  prévaudroient 
pour  donner  le  signal  à  de  fâcheuses  repré*- 
sailles  ;  enfin ,  le  directeur  de  la  police  ne 
répondoit  de  la  sûreté  de  Paris  que  sous  la 
condition  expresse  qu^on   ne  frapperoit  de 
coups  ni  hasarda  ni  imprudens.   Son  opi- 
nion remporta ,  et  Napoléon  trouva  le  gou-* 
Temement  royal   comme  paralysé   par  son 
système  de  modération  et  d'indulgence.  Les 
avis  satis&îsans    du   commandant   de  Gre-* 
noble  (i),  et  la  fermeté  de  la  garnison  d^An- 
tibes  faisoient  espérer  que  Tennemi  seroit 
trompé    dans    Tespoir    d^attirer    à    lui   les 
troupes  royales.  Tel  étoit  Taveuglement  de  la 
cour,  que  tout  y  respiroit  la  confiance  au 
moment  même  où  Grenoble  et  Lyon  tom- 
boient  au  pouvoir  de  l'usurpateur. 

Entrons  dans  le  détail  des  événemens  ,  car 


j(i)     Le    lieutenant-général    Marchand ,    commandant    la 
7*  division  militaire. 
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tout  devient  historique  dans  ces  deux  grandes 
défections. 

Le  préfet  de  l'Isère  (i),  instruit  que  Buo« 
naparte  se  dirigeoit  vers  son  département  y 
et,  redoutant  son  activité,  avoit  ouvert  Tavis 
d^occuper  le  Ponteau,  position  importante 
en  avant  de  Grenoble  ,  et  facile  à  défendre  ; 
l'ennemi  n^ayant  pas  de  canon  ,  c'étoit  l'ar- 
rêter dans  sa  marche.  Le  général  Marchand 
renvoie  au  lendemain  pour  se  décider.  On 
lui  représente  qu'un  délai  peut  tout  perdre  ; 
qu'il  est  essentiel  de  prévenir  Buonaparte 
au  Ponteau,  et  de  faire  sauter  ce  pont  au 
besoin.  Le  général  reste  inébranlable ,  et  il 
n'assemble  que  le  lendemain  ,  5  mars ,  une 
espèce  de  conseil ,  à  l'issue  duquel  Tordre 
est  expédié  à  la  garnison  de  Chambéry  de 
marcher  au  secours  de  Grenoble  (2). 

Mais  déjà  l'émissaire  Emery ,  arrivé  furti- 
vement dans  la  ville,  s'est  concerté  avec  les 
factieux  ;  tous  annoncent  ouvertement  que 
Napoléon  fera  son  entrée  à  Grenoble  le  sur- 
lendemain ;  que  son  débarquement  s'est  opéré 
du  consentement  de  l'Autriche  et  de  l'Angle- 


Ci)  Le  baron  Fouiîer. 

(a)  Itinéraire  dç  Buonaparte  ^  elc  pag.  49^ 
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terre  ;  qu'il  coïncide  avec  un  mouvement 
combiné  à  Paris  pour  l'expulsion  des  Boùir-! 
bons  9  remplacés  d'abord  par  un  gouverne- 
ment provisoire.  Ces  bruits  répandus  avec 
mystère ,  un  mois  à  l'avance ,  sont  propagés 
alorssans  pudeur.  Aussitôt  une  rumeur  sourde 
se  manifeste  dans  toute  la  ville ,  avant  même 
que  la  proclamation  du  préfet  ait  annoncé 
l'entreprise  de  Napoléon.  Les  royalistes  y 
répondent  par  le  cri  de  çiçe  le  roi  !  et  arborent 
la  cocarde  blanche  ;  la  garde  nationale  montre 
le  meilleur  esprit.  Mais  les  factieux,  jetant  le 
masque ,  ne  déguisent  plus  ni  leur  joie ,  ni  leurs 
espérances.  Ils  sont  encouragés  en  secret;  la 
réception  de  l'usurpateur  est  préparée  sour- 
dement. Ce  n'est  que  le  6  mars  qu'on  met  en 
marche  un  bataillon  du  5*"  régiment  de  ligne , 
€t  un  détachement  de  sapeurs  et  de  mineurs,' 
formant  six  à  sept  cents  hommes ,  qui  sont  di- 
rigés sur  la  Mure.  On  ne  pouvoit  concevoir 
que  le  général  Marchand  n'allât  point  en  per- 
sonne ,  avec  toutes  ses  troupes ,  repousser  l'en- 
nemi. Son  avant-garde  étoit  précédée  par  des 
sous-oflficiers  qui  marchoient  en  fourriers* 
Arrivés  à  la  Mure  sous  prétexte  d'y  préparer 
le  logement,  ils  y  trouvent  l'avant -garde  de 
Napoléon,  Là  y  eût-il  des  pourparlers?  Peut- 
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on  en  douter,  quand  on  voit  Tempressemcnt 
qu^apportoient  les  officiers  de  Tusurpateur 
à  s^aboucher  avec  les  troupes  royales ,  pour  les 
entraîner  à  la  révolte.  Les  sous-officiers  de 
Grenoble  se  replièrent ,  après  avoir  vu  remettre 
à  Cambronne  une  lettre  qui  parut  le  combler 
de  joie.  Ils  rejoignirent  ensuite  leur  détache- 
ment qui  venoit  de  prendre  position  près  de 
la  grande  route ,  sur  une  hauteur.  L'officier  qui 
le  commandoit,  instruit  de  Tapproche  de 
rennemi ,  fit  un  mouvement  rétrograde ,  es- 
pérant  recevoir  des  renforts.  On  songeoit  peu 
à  le  soutenir.  Le  lieutenant-général  Marchand 
se  bomoit  à  faire  placer  des  canons  sur  les 
remparts ,  et  employoit  à  cette  opération  un 
régiment  d'artillerie  ,  dont  les  dispositions 
étoient  équivoques. 

A  onze  heures  du  matin ,  le  7  mars  ,  ar- 
rivent à  Grenoble  le  4*  régiment  de  hussards 
et  la  garnison  de  Chambéry ,  composée 
des  7*  et  11*  de  ligne.  Le  général  Marchand 
assemble  aussitôt  la  brigade ,  et  adresse  aux 
officiers  formés  en  carrés  un  discours  com^ 
mandé  par  le  devoir  ;  il  remet  ensuite  aux 
chefe  des  corps  une  proclamation  pour  être 
lue  aux  soldats.  On  alloit  leur  distribuer,  se- 
lofi  Tusage  ,  des  billets  de  logement ,  lorsque 
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Je  colonel  Labedoyère  insista  pour  que  les 
troupes  fussent  laissées  au  bivouac  sur  les  rem- 
parts ;  on  céda ,  et  le  colonel  plaça  son  régi«: 
ment  vers  la  porte  de  Beaune  ,  faisant  face  à 
l^ennemi. 

Tout  annonçoit  une  journée  décisive.  Pour 
la  première  fois ,  depuis  son  débarquement , 
Napoléon  alloit  se  trouver  en  présence  d'ua 
.corps  de  troupes  qui  lui  barroit  le  pas-? 
sage.  L^attitude  rassurante  que  montrait 
l^avant-garde ,  et  Tannonce  du  départ  de  Mon^ 
SiEUB  pour  Lyon ,  avoient  ranimé  Tespoir  des 
royalistes.  Plusieurs  d'entr'eux  oflFrirent  au 
général  Marchand  leur  bras  et  leur  épée  (i) , 
sollicitant  comme  une  faveur  de  mai^ej 
pour  soutenir  l'avant-garde.  Livrée.  £;j^tlls- 
même ,  elle  passa  tout  à  coup  dans  le»  rangé 
de  l'ennemi.  On  s'accorde  peu  sur  les  cir- 
constances de  cette  première  défection.  Le 
chef  de  bataillon  Lassart  commandoit  les 
troupes  (2)  ;  il  avoit  pris  position  près  des 
lacs  de  Lafray,  entre  la  Mure  et  Vizille ,  et 
avoit  fait  éclater  sa  fidélité  en  refusant  de  re- 
cevoir une  lettre  du  général  Bertrand ,  dont 

(i)  Entr'autres  M.  le  comte  d*Agou]t  et  divers  gardes  du 
corps. 

(a)  Itinéraire  de  Buonaparte ,  pag.  53. 
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le  chef  d^escadroii  Raoal  ëtoit  porteur  :  «  re- 
I)  tirez-vous ,  lui  dit-il ,  ou  je  fais  tirer  sur 
j>  vous.  »  Raoul  va  rendre  compte  à  Finstant 
du  peu  de  succès  de  sa  mission.  Buonaparte 
accélérant  sa  marche  ,  ordonne  à  ses  lanciers 
de  joindre  les  soldats  de  Grenoble ,  et  de  se 
mêler  dans  leurs  rangs.  Les  lanciers  arri- 
vent et  parviennent  à  retarder  le  détache- 
ment qui  ne  voit  déjà  plus  que  des  amis  dans 
les  fugitifs  de  l'île  d'Elbe.  Dès  que  le  nom  de 
Napoléon  a  couru  de  rang  en  rang ,  le  frémis- 
sement du  soldat  est  un  signe  certain  de  sa 
disposition  à  la  révolte.  Napoléon  survient  au 
galop ,  se  jette  au  milieu  du  bataillon ,  le  ha- 
rangue ;aucun  soldat  n'ose  tirer,  et  ilentnane 
la  troupe  et  son  chef. 

Selon  un  autre  récit  attribué  au  polonais 
Jermanouski ,  major  de  ces  mêmes  lanciers , 
et  l'un  des  provocateurs  de  la  défection ,  le 
détachement  royal  venoit  d'être  rangé  en  ba- 
taille avec  deux  pièces  de  canon.  La  première 
tentative  pour  ébranler  son  chef  n'ayant  pas 
réussi ,  Napoléon  arrive  en  personne  ,  suivi 
par  un  grand  nombre  de  paysans  que  ses  émis- 
saires avoient  soulevés  en  sa  faveur.  Il  fait 
arrêter  sa  troupe  à  trois  à  quatre  cents  pas 
de  l'avant-garde ,  et  détache  Jermanouski  en 


^ 
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parlementaire  Les  soldats  le  couchent  en  joue  ; 
mais  écartant  lui-même  les  fusils  :  «  quoi ,  leur 
»  dit  le  Polonais ,  vous  feriez  feu  sur  les  braves 
»  de  la  garde  impériale  !  »  Puis  cherchant  à  sé- 
duire le  chef  qui  alieguoit  ses  devoirs ,  son  serj 
ment  :  »  Qui  vous  a  décoré?  lui  dit-il  ;  qui  vous  a 
»  élevé  en  grade  ?  qui  vous  a  donné  une  do- 
»  tation  7  —-Je  suis  le  plus  malheureux  des 
»  hommes ,  s'écrie  le  commandant!  qucdois-je 
»  faire  ,  placé  entre  des  devoirs  si  opposés  ? 
»  —  Ce  que  vous  devez  faire  !  répond  Jerma- 
»  nouski:  ne  voyons-nous  pas ,  là-bas ,  ce  petit 
»  homme  en  redingotte  grise  ?  et  vous  deman- 
»  dez  ce  que  vous  devez  faire  !  »  L'officier 
déclare  qu'il  se  bornera  à  ne  pas  tirer.  Jerma- 
nouski  court  instruire  Napoléon ,  et  revient 
presqu'aussitôt.  «  L'empereur,  dit-il ,  est  sa- 
»  tisfait  de  vos  dispositions  ;  il  vous  nomme 
»  colonel ,  et  vous  invite  à  dîner  avec  lui.  » 
L'officier  hésitoit  encore  lorsque  Napoléon , 
faisant  déployer  l'aigle  et  jouer  la  musique , 
marche  en  avant  avec  sa  troupe  en  colonne 
d'attaque.  A  l'instant  même  des  cris  de  çîçe 
V empereur  !  partent  des  hauteurs  voisines ,  cou- 
vertes de  montagnards  insurgés.  A  ces  cris ,  à 
cette  vue ,  les  soldats  de  Grenoble  agitent 
leur  crosse  en  l'air  ;  la  défection  s'opère  d'à- 
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bord  par  les  sapeurs ,  puis  par  Tinfanterie ,  et 
tous  marchent  de  concert. 

Selon  sa  relation  ofificielle ,  Napoléon  met- 
tant pied  à  terre  ,  suivi  de  sa  garde  qui  portoit 
Farme  aux  bras ,  fut  droit  au  bataillon ,  et  lui 
dit ,  en  se  faisant  reconnoître  :  «  Me  voilà  ;  s'il 
»  est  parmi  vous  un  soldat  qui  veuille  tuer  son 
»  empereur ,  qu'il  sorte  des  rangs ,  et  qu'il 
>  frappe  I  »  A  ces  mots  toutes  les  armes  tom- 
bèrent, et  les  plus  vives  acclamations  se  firent 
entendre.  Tel  fut  ce  coup  de  théâtre  préparé 
la  veille,  dit-on  ,  entre  Cambronne  et  les  sous- 
officiers  gagnés  aux  avant-postes. 

On  ignoroit  à  Grenoble  Pévéuement ,  lors- 
qu'à trois  heures  après  midi  le  colonel  Labe-^ 
doyère  dépêcha  son  adjudant-major  à  Napo- 
léon, pour  rinformer  qu'il  alloit  le  joindre 
avec  son  régiment ,  et  que  le  reste  de  la  gar- 
nison n'attendoit  que  sa  présence  pour  se  dé- 
clarer. 

Labedoyère  court  ensuite  sur  les  rem- 
parts ,  fait  prendre  les  armes  à  ses  soldats , 
et  se  mettant  à  leur  tête,  Fépée  nue  à  la  main , 
les  entraîne  par  la  porte  de  Beaune  en  criant 
çiçe  l'empereur/  enaçanty  mes  amis  l  Le  ré- 
giment disposé  à  la  défection  fait  retentir  Fair 
des  mêmes  cris.  A  peine  sorti  de  la  ville ,  La- 
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bedoyère  faisant  crever  la  caisse  d^ùn  tambour^ 
en  tire  Faigle  ;  il  Texpose  aux  regards  de  se& 
soldats ,  et  leur  déclare  qu  'il  les  conduit 
à  Buonaparte.  Tous,  électrisés,  pressent  leur 
marche  f  et  la  plupart  tirent  leur  coup  de 
Cusil  en  Tair ,  au  milieu  d^acclamations  sédi'* 
lieuses  ;  les  uns  arborent  la  cocarde  tricolore  ; 
d'autres  foulent  aux  pieds  la  cocarde  blanche; 
d^autres  enfin  mettent  Taigle  au  bout  d^une 
branche  de  saule.  Toutefois  le  ii*  de  Ugne 
résiste  à  cet  élan  contagieux ,  et  reste  immo- 
bile sur  le  rempart  tandis  qu^un  général  ac-* 
court  donner  Texemple  du  devoir  et  de  Thon- 
neur.  Instruit  de  la  désertion  du  7*  régiment , 
qui  faisoit  partie  de  sa  brigade ,  le  général  de 
Yillers  monte  à  cheval  dans  l'espoir  de  Tat- 
teindre  et  de  le  ramener  :  il  parvient  à  la  tête 
de  la  colonne ,  et  donne  Tordre  aux  soldats 
de  rétrograder  ;  mais  Faigle  leur  servoit  déjà 
d'enseigne.  Le  général  insiste  :  il  presse  Labe-- 
doyère  de  réparer  sa  faute  ;  il  lui  fait  envisager 
les  suites  d'une  violation  si  manifeste  des  lois 
militaires.  Prenant  même  un  ton  affectueux  : 
«  Rentrez^  lui  dit-il ,  mon  cher  colonel ,  ren- 
»  trez ,  vous  courez  à  votre  perte  ,  vous  vous 
»  déshonorez.  —  Non  ,  répond  le  colonel  » 
.»  apprenez  que  tout  ceci  est  combiné  >  et 


it84        ;,^    CABIPAGNE  DE  i8iS. 

j»-que  dans   ce  moment  le    comte  d^Ërloii 
y>  marche  avec  quarante  mille  hommes  pour 
:»  seconder  le  mouvement.  »  Le  général   de 
Villers,  au  désespoir ,  revient  sur  ses  pas,  ren- 
contre une  centaine  de  soldats  restés  en  ar- 
rière ,  et  parvient  à  les  faire  rentrer  dans  la 
ville.   Cette  criminelle  défection   venoit  d'y 
répandre  l'agitation  et  le  trouble  ;  mais  des 
patrouilles  dissipoient  les  attroupemens ,  et  la 
garnison,  irrésolue,  conservoit  encore  Fat* 
titude  de  Fobéissance.  Les  artilleurs  et  les 
sapeurs    montroient    seuls    des    dispositions 
inquiétantes.  On  s'étonnoit  que  le  lieutenant-^ 
général  ne  prit  aucune  mesure   énergique  , 
et  ne  réunît  autour  de  lui   tous  les  officiers 
dévoués  à  la  cause   royale.    Renfermé  dans 
son  cabinet  à  rapproche  de  la  crise,  il  ne 
voyoit  rien ,  n'entendoit  rien  par  lui-même ,  et 
sembloit  se  dérober  à  l'événement.  Tout  pré- 
sageoit  que  la  défense  de  Grenoble  se  réduiroit 
à  un  simulacre.  Les  éclaireurs  de  Buonaparte 
approchoient,  et  les  canonniers  étoient  à  leurs 
pièces  sur  les  remparts  ;  mais  la  plupart  des 
chefs  montraient  deTirrésolution.  a  Pourquoi , 
»  disoient  les  royalistes  ,  le  commandant  ne 
■^»  donne-t-il  aucun  ordre  pour  repousser  par 
»  la  force  une  poignée  de  déserteurs  et  d'ave»- 
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b  turiers?  Que  pourroient  leurs  clameurs  cou- 
»  fuses  contre  Tartillerie  de  la  place?  Un  seul 
^  coup  de  canon  suffiroit  pour  les  dissiper.  » 

Quand  les  lanciers  «  en  s'approchant  de  la 
Yille ,  eurent  fait  entendre  les  premiers  cris 
de  piçe  t empereur!  le  colonel  du  5*  envoya, 
demander  de  nouveaux  ordres  :  «  Qu'on  ferm^ 
»  les  portes ,  dit  le  général  Marchand.  —  Mais 
»  mon  général,  tirera-t-on?  reprend  l'offi- 
»  cier.  —  Non  !* . .  »  L'inspecteur  aux  revues  » 
Rostaing  ,  témoignant  sa  surprise  d^une  pa^ 
reille  défense  :  «  Il  ne  faut  pas ,  lui  dit  le  gé- 
P»  néral ,  donner  un  ordre  qui  ne  seroit  peut« 
>)  être  pas  exécuté  (i)-  » 

Il  étoit  huit  heures  du  soir^  et  toutsembloit 
combiné  pour  que  la  nuit  couvrît  de  ses  ombres 
Tabandon  d'une  ville  importante  qui  ouvroit  à 
Tusurpateur  Taccès  de  toute  la  France.  Déjà 
les  lanciers ,  arrivoient  à  la  porte  de  Beaune  i 
et  sommoient  le  poste  ;  c'étoit  Tinstant 
de  tirer  et  d'étouffer  à  sa  naissance  un  in- 
cendie qui  alloit  tout  dévorer.  Mais  aucun 
ordre  n'est  doniic  pour  repousser  la  force  par 
la  force  :  le  préfet  quitte  précipitamment  la 
.ville ,  et  le  général  Marchand  lui-même  se 


(i)  Itinéraire  de  Buonaparte,  pag.  60.  - 
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retiré  àtéê  quelques  officiers  dans  sa  inaisoll 
de  campagne  sm-  la  route  du  fort  Bàrreatf. 
On  crut  qu^il  alloit  se  renfermer  dans  le  foit 
ikvec  la  portion  fid^e  de  la  garnison  ;  bientôt 
tine  fausse  renommée  le  présenta  comme  atteint 
é'un  coup  de  sabre ,  et  tictimé  dé  sOn  dévoir  Mi 
moment  de  la  défection  (i). 

Abandonnés  à  eux-mémé^,  les  éhe&  de 
eorps  restent  la  plupart  à  la  tête  dé  leur  ré- 
giment ;  d^autres  ,  tels  que  M.  dé  tlasca,  ma- 
jor du  5' ,  s^éloignent ,  ne  voulant  pas  sé  ran- 
ger sous  leis  drapeaux  dé  la  révolte.  Lé  colonel 
du  ïi*  (2)  ramène  ses  s(rfdats  à  Ghambéry. 
Quelques  fonctionnaires  et  plus(ieurs  habitânn 
5e  bâtent  aussi  de  quitter  la  viHé ,  tandis  que 
lé  sous-préfet  Didier  court  au-devant  de  BiK^ 
Hapàrte ,  et  que  le  peuple ,  attiré  par  la  nou- 
veauté du  spectaêie ,  se  répand  en  siknee  dan^ 
lés  rues  voisines  des  remparts. 

L^avant-garde  arrivoit,  et  le  7*  régimeât 


(i)  Lelîeutenaut  général  Marchand ,  traduit  devant  un  conseil 
^e  guerre  pour  sa  conduite  à  Grenoble  en  lÔiS,  vient  d*èfre 
acquitté  à  Besançon  au'  moment  même  ou  ce  récit  est  dm* 
•ous  presse.  La  procédure  n^ayant  pas  été  rendu*  publique  > 
BOUS  sommes  forcés  de  nous  en  rapporter  à  des  relations  qui 
jusqu'à  présent  n'ont  été  m  démenties  ni  infirmées. 

(a)  M.  Dorand. 


iaarcliôit  en  tête  ;  il  atoit  reneentré  l'enaeihi 
à  trois  lieues  de  la  ville  ,  et  s'étoit  confôiiiii 
àans  ses  rangs.  Labedoyère  trouvant  la  pori4 
de  Beaune  fermée,  dit  aux  soldats  :  «  Mes 
g»  amis ,  fe^est  moi,  c'est  le  coloûél  dû  ^^  do 
î»  ligne  ;  l'empereur  est  là.  »  A  Tinstant  mémi 
la  porte  est  brisée  à  coups  de  hache  par  les 
soldats  du  dehors  et  du  dedans. 

A  dix  heures  Napoléon  fait  son  entrée 
par  le  faubourg  Saint-Joseph  en  présencd 
d'une  populace  avide  de  changemens.  A  sa  vue 
cessent  toutes  les  irrésolutions  defs  aoldats^ 
tous  reçoivent  leur  ancien  chef  ami  cris  de 
çiçe  T empereur!  Tous  se  rangent  successif 
Irement  sous  ses  drapeaux.  Il  traverse  la 
yille  à  cheval ,  précédé  par  le  7*  régiment  ; 
im  ramas  confus  d'ouvriers  et  de  vagà-^ 
bonds ,  se  précipitent  sur  son  passage  ,  et 
poussent  les  cris  de  la  révolte.  Les  princi- 
paux factieux  s'adressànt  aux  grenadiers  de  Tiia 
d'Elbe  :  «  Il  y  a  long-temps ,  leur  disent-ils  , 
i»  que  nous  vous  attendions  pour  nous  déli- 
ta) vrer  de  Tinsolence  de  la  noblesse ,  des  "pxé-^ 
>  tentions  du  clergé  ,  et  du  joug  des  ennemis 
1f>  de  la  France.  >i 

Tel  fut  le  premier  exemple  de  c0  déplorablef  ^ 
entraînement  d^uae  armée  qui^  pre^cpi^  WOi* 

i3. 
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tîère  y  et  en  peu  de  jours ,  alloit  abandonneif 
les  drapeaux  qu'elle  avoit  juré  de  défendre  J 
tel  fat  le  premier  signe  visible  de  cette  tramé 
que  les  moteurs  de  Paris ,  de  Tîle  d'Elbe  et 
de  Grenoble  avoient  ourdie  avec  tant  d'au- 
dace. 

On  proposa  à  Napoléon  de  le  conduire 
à  la  préfecture:  il  s'y  refusa  ,  voulant ,  dit-il , 
descendre  chez  un  brave  ;  c'étoit  ce  La- 
barre,  tenant  Tauberge  des  Trois-Dauphins  ,^ 
où  depuis  plusieurs  mois  se  réunissoient  les 
mécontens  et  les  émissaires  de  l'île  d'Elbe* 

Dans  la  nuit  même  ,  Bertrand ,  fidèle  mi- 
nistre des  volontés  de  l'usurpateur ,  expédia  ua 
officier  en  courrier  sur  la  route  de  Turin  , 
avec  des  paquets  à  l'adresse  de  l'empereur 
^  d'Autriche  (i).  D'jutres  agens  furent  diri- 
gés sur  Lyon.  Etonné  le  lendemain  de  la 
solitude  où  le  laissoient  les  magistrats  ,  Buo- 
naparte  mande  le  maire ,  et  annonce  une 
revue.  Les  autorités  effrayées  ou  entraînées 
se  hâtent  d'aller  prostituer  leurs  hommages. 
Une   réunion  bizarre    se  forme  :    quelques 


(i)  Le  Journal  de  Tlsère  annonça  qu'un  courrier  ^e  Cei 
perêur  ëtoît   parti   de  Grenoble   chargé    de    dépêches    pour 
S.  M.  l 'empereur  d'Autriche. 
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hommes  obscurs  ;  d'autres  , .  plus  comius  dans 
les  troubles  révolutionnaires ,  se  présentent 
en  dëputation  avec  une  adresse  couverte 
de  soixante -dix-huit  signatures  ,  mais  que 
leurs  chefs ,  encore  à  Fëcart ,  s'étoient  ab;^ 
tenus  de  signer.  Napoléon  y  étoit  comparé 
à  Camille  sortant  de  la  dictature  et  de  TexiL 
On  le  vit  dans  cette  audien^ce  s'efforcer  de 
paroître  affable  et  populaire.  Il  se  rendit 
ensuite  à  cheval  sur  la  place  Grenette.  Là , 
passant  en  revue  les  troupes  et  la  garde 
nationale ,  il  affecta  de  parler  à  chaque  soldat, 
et  exalta  l'esprit  militaire.  S^approchant  d'un 
chasseur  qui ,  dit-on ,  lavoit  ajusté  la  mile  : 
<c  C'est  donc  toi ,  lui  dit- il ,  en  lui  prenant  le 
»  menton  ,  c'est  donc  toi  qui  a  voulu  tuer  ton 
»  père  ?  »  Pendant  les  cinq  heures  de  cette 
représentation ,  dont  toutes  les  scènes  étoient 
préparées  ,  divers  groupes  d'hommes  apostés 
poussèrent  à  plusieurs  reprises  les  cris  de  çiçe 
la  liberté  !  çioe  F  empereur  !  Ces  vociférations 
répétées  par  la  populace  formoient  un  con- 
traste frappant  avec  le  silence  morne  des  cî-^ 
toyens. 

Maître  de  Grenoble  ,  d'un  parc  de  cinq 
cents  pièces  de  canon,  de  soixante  mille  fii- 
«ils  j  et  voyant  sa  petite  armée  accrue  de  six 
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mille  hommes  (i) ,  Napoléon ,  qui  tftoit  arrivé 
en  aventurier,  commença  à  £iire  Tempereur; 
Il  publia  ses  proclamations  datées  du  golfe 
jluan,  pleines  dUnjures  grossières  contre  les 
Bourbons ,  et  de  provocations  à  U  révolte.  Il 
ne  venoit  pas  combattre ,  mais  révolutionner  : 
il  ne  marchoit  point  en  guerrier,  mais  en  cons-* 
pirateur.  Le  despote  le  plus  absolu  qui  fut 
jamais  étoit  réduit  à  un  tel  abaissement ,  qu^il 
venoit  s^humilier  devant  Farmée  et  le  peuple. 
iK  Mon  existence  ne  se  compose  que  de  la  vôtre,* 
9  leur  disoit-il  ;  mes  droits  ne  sont  que  les 
»  vôtres  ;  mon  intérêt  ,  mon  honneur,  ma 
»  gloire ,  ne  sont  que  votre  intérêt ,  votre  hon- 
^  neur,  votre  gloire.  »  Avoit-il  oublié  que 
hii-méme  s'étoît  efforcé  d'établir,  en  i8i3,' 
ces  marimes  fondamentales  du  despotisme  : 
«  Le  trône ,  c'est  moi  !  le  souverain ,  c'est  moi  l 
jf>  le  peuple ,  c'est  encore  moi  !  » 

Nous  n^açons  pas  été  çaincus  !  telle  fut  1^ 
première  phrase  de  sa  proclamation  à  Tarméa^ 
jannonçant  assez  par  ce  cri  de  dépit  et  de  rage 
le  féroce  désir  de  recommencer  de  nouveauiç 
combats.  Avec  une  .égale  franchise  il  attribuoit 

'     >l  — — ^— — .  ■         ■  I  — ^— i^— — — ^— a^— 

(i)  La  défection  sV'loil  étendue  aux  7*  et  ii*  de  ligne ,  au  4* 
et  hussards ,  au  4^  d'artillerie  à  cheval ,  et  au  3*  des  sapeurs. 
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les  revers  de  i&i4  ^  la  trahison  »  comme  s'iUi 
a'euss^t  pas  été  la  suite  natuireUedesdésastrts» 
d^  Moscou  et  de  I^ipsiçk. 

Qo  vit  un  exemple  plu$  déplorable  encore  ^ 
on  vit  une  poign^Q  de  soldato*  la  plupart 
étrangers  et  sans  patrie ,  faire  aussi  mie  adresse 
à  l'anpëe ,  dans  laquelle  ils  déclaroient  la  na-> 
tion  inhabile  à  jouir  de  ses  droits ,  désavouant 
tQut  autre  souverain  que  Buonaparte  :  <c  Tout 
»  ce  qui  a  été  £ait  sans  notre  consentement  est 
»  illégitime  ,  diaoient^ils  :  foulez  aux  pieds  la 
»  cocarde  blanche  !  » 

Ainsi  s'anncmçoit  la  nouvelle  politique  de 
Tusurpateur  ;  tel  qu^un  nouveau  Spartacus  ^ 
il  plaçoit  sa  confiance  et  sa  force  dans  les  pro* 
létaires  et  dans  les  soldats  mutinés.  Huit  jours 
9près  son  débarquement,  il  dictoit  des  lois 
dans  une  auberge  de  Grenoble ,  s^y  proclamoit 
empereur ,  déclaroit  les  Bourbons  déchus  du 
trôné ,  invitoit  les  Français  à  la  révolte ,  et 
annonçoit  que  dans  dix  jours  ses  aigles  pla-» 
neroient  sur  les  tours  de  Notre-Dame. 

La  ne  se  bornèrent  point  ses  actes  d'auto-* 
rite.  Par  un  décret  donné  à  Grenoble  le  7 
mars  ,  il  confirma  tous  les  fonctionnaires  mi- 
litaires de  la  7*  division;  tous  les  fonction- 
naires civils  de  Tordre  judiciaire  et  adminis- 
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Iratif  des  hautes  et  basses  Alpes  ,  de  Plsère  j 
du  Mont-Blanc  et  de  la  Drôme  ,  à  Texception 
de  refets,  Hantiand  et  Fourier.  Leur  coih 
duite  leur  attira  cette  honorable  interdiction. 
Un  décret  spécial  retendit  à  M.  de  Rostaing  , 
cet  inspecteur  aux  revues  dont  le  zèle  ardent 
pour  la  cause  du  roi  ne  s^étoit  pas  démenti. 

Ce  fut  aussi  de  Grenoble  que  Napoléon 
•adressa  des  remercîmens  imposteurs  aux  ha-^ 
bitans  des  hautes  et  basses  Alpes  ,  où  il  nV 
voit  répandu  que  Thorreur  et  la  consterna- 
tion. Avec  plus  d'effusion  encore ,  il  remercia 
les  habitans  de  Tlsère  :  a  Dauphinois,  leur 
»  dit-il ,  vous  avez  rempli  mon  attente  !  »  Il 
les  calomnioit,  car  où  avoit-il  trouvé  des  com- 
plices, grâce  à  quelques  traîtres,  si  ce  n'est 
parmi  des  hommes  abjects  et  de  la  classe  '  la 
plus  ignorante  ? 

Dès  le  8  mars  toutes  les  troupes  qui  s'é^ 
f oient  déclarées  mafchoient  en  hâte  sur  Lyon. 
Leurs  chefs ,  cédant  aux  suggestions  du  général 
Bertrand,  avoient  rédigé ,  avant  leur  départ , 
une  adresse  pour  exciter  tous  les  autres  corps  à 
se  ranger  sous  les  drapeaux  de  1  usurpateur  ;  ce 
qui  acheva  d'imprimer  à  cette  révolution  le 
caractère  d'une  sédition  armée. 

Napoléon  le  lendemain  sortit  de  la  ville  «ui 
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l^ilieu  des  acclamations  de  la  populace;  il 
prit  la  route  de  Lyon  escorte  par  ses  lanciers, 
après ,  avoir  conféré  au  général  Lasalcette  le 
commandement  de  la  7  division  (i) ,  et  donné 
la  préfecture  de  Tlsère  au  sieur  Colaud  Lasal- 
cette ;  ces  hâtives  faveurs  passèrent  dans  Fopi- 
nion  publique  pour  la  récompense  de  ser^- 
vices  secrets. 

MaisTinvasion  de  Grenoble  n^étoit  rien^anft 
l'occupation  de  Lyon.  L'usurpateur  y  fat  pré- 
cédé par  de  nombreux  émissaires ,  et  par  les 
hussards  du  4*  régiment ,  qui  lui  servoient  d'é- 
claireurs.  Les  uns  et  les  autres,  soulevant  le 
peuple  sur  leur  passage ,  couroient  lui  ouvrir 
l'accès  de  la  seconde  ville  du  royaume.  Livré 
depuis  trois  mois  à  de  sourdes  manœuvres , 
Lyon  j  sous  le  rapport  militaire ,  étoit  ouvert  de 
toutes  parts  comme  en  181 4  9  n'ayant  dans  ses 
murs  que  deux  régimens ,  l'un  de  dragons. 
Vautre  d'infanterie  (2).  Sa  garde  nationale, 
portée  d'abord  à  six  mille  hommes ,  n'encomp- 
toit  plus  que  deux  mille  d'équipés  et  habillés. 


(i)  Il  releva  presqu 'immédiatement  au  grade  de  lieutenant 
général.  Sa  correspondance ,  mentionnée  dans  les  débats. du 
procès  du  général  Debelle^  respire  la  haine  la  plus  ayçugle 
contre  les  Bourbons. 


(a)  Le  i3«  de  dragpûs  et  le  a4*  ^^  Ugna. 
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Sar  huit  qiille  fusils ,  on  lui  en  avoit  retiré  sis 
PiUI^  ;  ainsi  elle  a^voit  des  munitions  sansarmes, 
et  4es  armes  sans  munitions.Partout  on  re« 
trouyoit  les  traces  dVne  combinaison  perfide. 
Lyon  n*avoit  pas  même  son  gouverneur  ;  le 
comte  Roger  de  Damas  venoit  de  se  trans* 
porter  à  Paris  pour  réclamer,  dit-on,  de» 
armes  qu'il  soUicitoit  en  vain.  Dans  rsi>seBC6 
irréparable  d^un  militaire  si  dévoué  au  roi ,  le 
lieutenant-général  Brayer  tenait  le  coi^man* 
dément. 

l^orsque ,  le  4  niar$ ,  le  préfet  comt«  Cha<^ 
brol  connut  la  direction  que  prenoit  Buona- 
parte ,  il  forma  aussitôt  le  projet  de  défendro 
Grenoble,  en  y  portant  des  forces  avec  la 
rapidité  de  Téclair.  Il  en  conféra  avec  le 
général  Brayer  en  présence  de  deux  colo* 
nels,  et  fut  frappé  du  calme  et  du  sang« 
^oid  qu^opposa  ce  général  à  une  commu** 
pication  si  importante.  Jut  colonel  Mathieu 
parut  plus  agité  :  tout  en  exhalant  des  plaintes 
contre  le  gouvernement  royal ,  il  déclara  qu^on 
se  battroit.  Profondément  ému  ,  le  colonel 
Pard,  du  i5'  de  dragcms,  versa  des  larmes 
sur  le  sort  de  la  France ,  et  dit  qu'il  ne  pour- 
voit répondre  de  son  régiment.  Le  préfet  in^ 

(S)stoitpour  qu'une  partie  de  la  garnison  et  huit 
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cents  g^des  nationaux  fussent  dirige  en  posté 
isur  Grenoble.  Il  en  ëtoit  temps  encore  ,  et  ce 
ipenfort  eût  pent-^étre  contenu  la  garnison  d. 
le  général  Brayer  i'j  refusa ,  ne  voulant  agir 
que  sur  des  ordres  ministériels.  De  sa  propre 
autorité  pourtant  il  requit ,  contre  le  senti- 
ment du  préfet ,  }e  tio^  de  ligne  stationné 
à  Montbrison.  Rien  ne  fut  décidé  dans  cette 
première  conférence  ,  sauf  que  la  fatale  nou«- 
▼cUe  seroit  tenue  secrète  jusqu^au  lendemain. 
Dès  le  soir  même  presque  tous  les  officiers 
supérieurs  se  la  communiquent  et  manifes- 
tent en  secret  leur  joie  :  «  C'est  notre  chef;; 
*>  il  est  sorti  de  'nos  rangs  ;  nous  M  de-» 
»  vous  tout ,  se  disent-ils  entr  eux  :  qui  d^ 
»  nous  pourroit  se  résoudre  à  le  combattre  ?  *. 
Un  officier  fut  dépéché  aussitôt  pour  informer. 
Napoléon  de  ces  dispositions  favorables  :  Tar- 
mée  presqu'entière  n'attendoit  que  Toccasioit 
de  se  ranger  sous  ses  drapeaux» 

Les  mesures  de  défense  ainsi  paralysées  ; 
quatre  jours  s'écoulèrent  sans  que  les  généraux,^ 
invoquant  les  ordres  de  la  cour,  voulussent 
s'arrêter  à  aucun^  parti.  Nulle  réponse  du  mi-?- 
nîstre  de  la  guerre  ne  parvenoit  par  la  voie  dit 
télégraphe  pour  faire  agir  la  garnison. 

J^  préfet  avoit  sollicité  Tairivée  d'un  per- 
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ysonnage  capable  d^imposer  aux,  soldats  et  de 
Jes  contenir.  Il  fut  informé  le  6  mars  que 
^*''le  comte  d^  Artois  prendroit  en  personne 
le  commandement  des  troupes..  Dès -lors, 
plein  d'espérance  ,  il  associe  aux  sentimens 
qui  raniment ,  les  citoyens  de  son  départe?* 
ment ,  et  dirige  contre  Napoléon  dans  une 
proclamation  pleine  d'énergie  ,  cette  phrase 
prophétique  :  «  La  Proyidence  semble  Tavoir 
»  frappé  d'aveuglement  ;  elle  s^apprête  à 
9  consommer  son  ouvrage ,  et  à  donner  en-» 
^  core  au  Monde  une  grande  et  terrible  le- 
j>  çon.  »  Le  maire  ,  comte  de  Fargues  ,  pro- 
clame aussi  les  mêmes  sentimens.  Les  citoyens 
de  Lyon ,  se  montroient  plus  étonnés  qu^ef- 
frayés.  Les  rues  retentissoient  des  cris  d^amour 
pour  les  Bourbons  ;  la  cocarde  blanche ,  le  lis , 
le  drapeau  blanc ,  étoient  arborés  comme  une 
égide  ;  mais  d^un  autre  côté ,  la  contenance 
équivoque  des  troupes  et  la  joie  concentrée 
des  factieux  faisoicnt  nsdtre  de  justes  alarmes. 
Au, milieu  d'une  attente  si  pénible  ,  arriva 
le  8  mars  M*'  le  comte  d'Artois ,  précédé  de 
quelques  heures  par  le  comte  Roger  de  Damas, 
et  suivi  de  près  par  le  duc  d'Orléans.  Son  Al- 
tesse Royale  fit  assembler  aussitôt  la  garnison 
renforcée  par  le  !2o^  de  ligne  ;  mais  loin  de 
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partager  l'enthousiasme  que  la  présence  de 
Vauguste  frère  du  roi  excitoit  dans  la  ville  ^ 
les  troupes  restèrent  mornes  et  glacées.  La 
revue  des  gardes  nationaux  fut  plus    rassu- 
rante :  ce  Mes  amis ,  leur  dit  Monsieur  ,  il 
»  me  faut  seulement  mille  hommes  de  bonne 
»  volonté  ,  et  je  réponds  du  salut  de  Lyon.  » 
Des  volontaires  se  présentent  en  grand  nombre, 
et  c'est  à  leur  tête  que  Monsieur  veut  se  porter 
à  Grenoble  ,  croyant  toujours  cette  place  au 
pouvoir  du  roi.  Mais  désabusé  après  la  revue, 
et  profondément  affligé  de  la  perte  d'une  ville 
si  importante  ,    le  prince  appela  ^  pour  con- 
férer auprès  de  sa  personne  ,  les  officiers  gé- 
néraux et  le  préfet  :  il  falloit  songer  à  défendre 
Lyon  dans  Lyon  même. 

Cependant  les  émissaires  de  Napoléon,  se- 
mant la  division  et  le  trouble ,  annonçoient  hau- 
tement qu'il  arrivoit  avec  une  armée  de  vingt 
mille  hommes,  que  l'empereur  d'Autriche  étoit 
dans  ses  intérêts ,  qu'Eugène  et  Murât  appè- 
loient  les  Italiens  aux  armes,  et  que  Louis  XVIII 
venoit  de  quitter  Paris.  L'exagération  de  ces 
nouvelles  réveilla  l'espoir  des  méchans,  et 
comprima  les  bons  citoyens.  Vainement  Mon- 
sieur s'efforça  de  faire  rentrer  les  troupes 
dans  le  devoir  par  une  proclamation  pleine 
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de  sensibilité  et  de  noblesse.  Le  soldat  lie  M 
inontrant  plus  sensible  qu^à  la  séductioA^  Tin- 
quiétude  et  le  zèle  allèrent  jusqu'à  faire  re- 
douter la  plus  noire  perfidie.  Mais  le  prince 
ëcartoit  lui-même  toutes  les  craintes  :  «  Je 
»  ne  pourrai  croire  ,  disoit-îl ,  à  aucune  tra* 
»  bison ,  tant  que  je  verrai  des  chetaliérâ 
»  de  Saint-^Louîs  à  la  tête  des  régimens  !  » 
L'arrivée  du  maréchal  duc  de  Tarente  »  accom-^ 
pagne  des  généraux  Albert ,  Digeon  et  Mont- 
morency fit  naître  un  rayon  d'espoîr.  Cet 
illustre  maréchal  ne  put  d'abord  comprendre 
ce  vertige  de  défection  si  opposé  à  ses  senti** 
mens.  Essayer  sur  Tesprit  des  soldats  une  nou-^ 
vellc  épreuve ,  fut  son  premier  avis.  On  tint 
conseil  de  guerre.  Là ,  on  propose  de  non- 
veau  d'éloigner  les  troupes ,  et  de  ne  confier 
la  défense  de  la  ville  qu'à  la  garde  nationale. 
lie  général  Brayer  objecte  qu'une  telle  dé- 
fiance aigriroit  sans  retour  la  garnison ,  et  lat 
porteroit  à  se  déclarer  sur-le-champ  contre: 
le  roi.  Tout  en  avouant  l'impossibilité  de  se 
passek*  des  troupes ,  le  duc  de  Tarente  auroit 
voulu  qu'on  eût  élevé  les  sous-officiei's  au  ranj^ 
d'officiers ,  comme  disposant  presque  seuls  de 
l'opinion  et  de  la  volonté  du  soldat.  D'autre»^ 
aoutinrent  qu'on  ne  préserveroit  Lyon  qu'en 
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£aiisant  sacrter  lés  pôfits  du  Rhôâè.  Le  général 
Brayer  opposant  toujours  le  défaut  d'artillerie 
€t  de  munitions  à  toui^  les  plans  de  défense  ^ 
MoNSiBUR  lui  dit  aved  énergie  :  «  La  guerre 
»  de  la  Vendée  aconimencé  avec  des  fotircbeii 
n  et  des  pioches  !  nous  avons  des  baïonnette^  ; 
)»  jd  marcherai  k  premier  !  »  L^élàn  le  plus 
généreuic  ne  &uffisoit  plus.  On  délibérôit  ^  et 
Ifapoléoà  avatiçôit  appelé  pat*  la  trahisôh»  En 
tain  veut-^on  faire  sMter  lès  ponts  du  Rhôtie  : 
la  populace  »  Mue  pât  les  factieux ,  fait  en- 
tendre des  murmures ,  prend  une  attitude  me^ 
naçante  ,  et  les  tratâiix  se  borli£>nt  à  quelques 
palissades^ 

Décidé  à  tenter  l'épreuve  d'une  seconde  te- 
rne ,  le  duc  de  Tarente  rassemble  les  troupes 
de  bonne  heure  le  to  mars  ;  mais  ni  la  pré- 
sence de  ce  général ,  ^ui  les  a  si  souvent  con- 
duites à  la  victoire  ^  ni  Taspect  de  nos  princes 
Versant  des  larmes  sur  la  perte  de  la  loyauté 
française ,  ne  purent  toucher  les  soldats.  Aux 
accens  royalistes  ils  substituent  le  cri  de  1^ 
sédition.  $Hl  en  est  ^i ,  attendris  et  confus  ^ 
laisseM  échapper  le  cri  de  çkt  le  Roi  t  des  offr- 
ciers  osent  par  signe  leur  imposer  silence  (i). 

(i)  M.  Adam^  colonel  en  second,  et  M.  Yifiidïi^  idjndttiii- 


Ao4  CAMPAGNE  DE  i8i5. 

tent  les  clés  de  la  yille.  Continuant  sa  marche , 
il  se  dirige  vers  le  palais  de  l'Archevêché ,  au 
miliea  des  plus  bruyantes  acclamations  ,  et 
d'une  foule  d'officiers  en  retraite. 

Cependant  aucune  des  autorités ,  aucun  des 
citoyens  qui  s'étoient  portés  naguères  à  TAr- 
chevéchéavectantd'empressementpour  rendre 
hommage  à  nos  princes  légitimes  ,  ne  parois- 
soient  pour  y  recevoir  l'usurpateur  ;  ce  même 
palais ,  dont  les  murs  lui  retraçoient  l'image  im- 
portune des  Bourbons  ,  étoit  pour  lui  un  dé- 
sert. A  peine  les  forcenés  qui  l'y  avoient  con- 
duit eurent-ils  rempli  leur  mission ,  que  se 
divisant  par  bandes ,  ils  se  répandirent  dans 
les  rues  ,  sur  les  quais  ,  sur  les  places  ,  ren- 
forcés par  des  soldats  ivres ,  armés  de  fusils , 
de  sabres  et  de  pistolets.  Les  uns  enfonçant 
les  portes  j  cassant  les  vitres ,  insultant  les 
citoyens  ,  ordonnent  d'illuminer  la  façade  des 
maisons  ;  d'autres ,  armés  de  tisons ,  de  torches 
enflammées ,  impriment  partout  la  terreur  en 
menaçant  d'incendier  la  ville  ,  en  pillant 
les  boutiques ,  en  saccageant  les  cafés  réputés 
royalistes.  Attroupés  autour  du  café  Berger, 
ils  s'acharnoient  à  y  mettre  le  feu  à  l'aide 
d'un  enfant  élevé  sur  les  épaules  d'un  incen- 
diaire ^  et  qui  déjà  gUssoit  la  main  à  travers 


LIVRE  XXIV.  ao5 

une  fenêtre  pour  jeter  dans  l'appartement 
des  mèches  soufrées.  Témoin  d'une  si  horrible 
tentative  ,  un  officier  de  dragons  ,  indigné  , 
saisit  cet  enfant ,  et  mettant  le  sabre  à  la 
main  ,  dissipe  ce  ramas  de  scélérats.  Mais  ils 
s'attroupent  ailleurs  ,  trouvant  partout  des, 
renforts  et  des  complices.  On  eut  dit  une  place 
prise  d'assaut.  La  seconde  ville  du  royaume 
étoit  en  proie  à  des  furieux  déchaînés  qui  ne 
revoient  que  pillage  et  incendie  ,  tandis  que 
des  soldats  égarés  ,  donnant  à  cette  sédition 
le  droit  momentané  de  la  force ,  sembloient 
rougir  d'y  prendre  part. 

Dans  cette  nuit  déplorable  ,  la  trahison  se 
montra  nue  et  éhontée  :  une  populace  en 
délire  adressa  des  invocations  à  Napoléon  ,  et 
vomit  des  blasphèmes  contre  le  ciel.  La  pos- 
térité le  croira-t-elle  !  aux  cris  de  çi^e  Vem- 
pereulr  !  se  mêlèrent  les  cris  de  dve  la  mort  ! 
A  Véchafaud  les  Bourbons ,  à  bas  Dieu  !  çwe 
r enfer  !  Ainsi ,  aux  yeux  de  ces  frénétiques  , 
tout  ordre  politique  devenoit  un  crime  ,  toute 
pensée  religieuse  un  forfait  de  lèse-nation. 
Napoléon  lui-même  parut  épouvanté  des  fu- 
reurs qu'excitoit  son  retour;  et  ce  fut  sous  de 
tels  auspices  que  revint  régner  l'homme  qui 
s'étoit  vanté  d'avoir  détrôné  l'anarchie. 
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Le  maire  cq>endant ,  revêtu  de  son  costcrme  ^ 
te t  à  la  tête  d^un  piquet  de  la  garde  nationale , 
essayoit  de  dissiper  les  attroupemens  ;  mais  i 
peine  les  mutins  étoient  ils  chassés  d'une  rue  , 
qu'ils  se  portoientdans  une  autre ,  prolongeant 
leurs  vociférations  et  leurs  menaces  le  reste  de 
la  nuit. 

L^impression  que  produisit  cette  scène  de 
désordre  fit  dire  le  lendemain  à  un  des  géné- 
raux de  Tusurpateur  :  «  J'ai  cru  cette  nuit  qu^on 
^  avoit  ouvert  toutes  les  prisons  de  France.  » 

Buonaparte  lui  -  même  ,  ne  voyant  sous 
ses  fenêtres  qu'un  ramas  couvert  des  livrées 
de  rindigence  ,  observa ,  avec  une  sorte  de 
dépit  ,  qu'il  y  avoit  peu  de  luxe  à  Lyon  ; 
«  C'est ,  reprit  un  courtisan  ,  qu'en  dix  mois 
»  les  Bourbons  ont  ruiné  la  France.  »  Ce  trait 
de  basse  adulation  annonçoit  assez  que  la  plus 
honteuse  servitude  pouvoit  se  renouveler  sous 
le  même  maître.  Du  reste,  ce  hideux  cortège 
dont  sembloit  rougir  Buonaparte,  alloit  s'atta^ 
cher  à  ses  pas  et  se  grossir  chaque  jour  de 
f  rédules  habitans  des  campagnes ,  insidieu- 
sement ameutés  contre  le  prétendu  rétablis- 
sement des  droits  féodaux  et  de  la  dîme. 

On  avoit  annoncé  pour  le  lendemain  la 
^^\ue  des  troupes  et   une   audience  solen- 
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nelle  ;  la  revue  précéda  Taudience.  Sept  à  huit 
mille  soldats ,  rangés  en  bataille  sur  la  placé 
Bellecourt,  attendoient  Napoléon  pour  prêter 
entre  ses  mains  le  serment  qu'ils  venoient 
de  violer  envers  le  roi.  A  neuf  heures  du 
matin  il  sortit  de  l'Archevêché  ,  entouré 
d'un  nombreux  état-major  ;  il  parcourut  les 
rangs  ,  descendît  de  cheval ,  se  fit  présenter 
les  officiers  ,  causa  familièrement  avec  les  sol- 
dats j  et  s'enivrant  de  leurs  coupables  trans- 
ports ,  dit  en  leur  présence  ,  qu'il  iroit  à 
Paris  les  mains  dans  ses  poches.  La  revue 
terminée,  une  foule  d'officiers  en  retraite,  remis 
en  activité,  furent  dirigés  sur  divers  points  du 
royaume.  La  plupart  munis  d'instructions  se 
transportèrent  en  Franche-Comté ,  en  Alsace 
et  en  Lorraine  ;  d'autres  allèrent  en  Bour- 
gogne ,  en  Champagne ,  et  jusqu'à  Paris.  Des 
dépêches  furent  adressées  par  la  voie  de  la 
gendarmerie  dans  presque  toutes  les  divisions 
militaires ,  afin  d'y  provoquer  les  chefs  et  les 
troupes  à  la  défection.  Ces  dispositions  ache- 
vées ,  Napoléon  donna  son  audience  si  impa- 
tiemment attendue  par  une  foule  d'aspirans,  qui 
depuis  huit  heures  du  matin  obstruoient  les 
avenues  de  l'Archevêché,  se  poussant ,  se  heur- 
tant, dans  l'espoir  de  complimenter  les  premiers 
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celui  que  ndguèrcs  ils  avoient  charge  de  malédicr 
tions.  Là ,  c^étoient  des  généraux  qui  vejaoient 
pour  lui  renouveler  des  sermens  dont  il  les 
avoit  dégagés  ;  ici ,  c^étoient  des  ecclésiastiques 
à  longs  manteaux ,  prêts  à  chanter  le  Domine 
sahumfac  imperatorem  ;  plus  loin ,  c'étoient 
des  poètes,  des  avocats,  des  juges,  des  membres 
de  rUniversité  ,  qui ,  la  veille ,  décorés  de  la 
fleur  de  lis  ,  omoient  leurs  chapeaux  de 
larges  cocardes  tricolores.  Poussée  par  son 
président  (i) ,  la  Cour  royale  donna  le  premier 
exemple  d'une  soumission  qui  fut  imitée  avec 
un  empressement  servile.  Dans  cette  audience 
Napoléon  déclama  contre  les  nobles ,  et  para- 
phrasa ses  proclamations  ;  il  interrompit  sou- 
vent  le  fil  de  ses  idées  par  des  sorties  contre 
la  cour,  contre  le  roi ,  et  contre  le  traité  de 
Paris ,  que  par  une  sorte  de  contradiction  il 
feignoit  de  vouloir  maintenir.  Il  dit  aussi  d^jn 
ton  dramatique  :  «  On  n^a  encore  qu'un  vo- 
»  lume  de  ma  vie  ;  on  aura  bientôt  le  second.  » 
Du  reste ,  il  ne  parla  de  l'Autriche  qu'avec 
une  réserve  étudiée ,  laissant  à  ses  émissaires 
le  soin  d  interpréter  ses  réticences.  Rien  ne 
manqua  pour  faire  revivre  l'orgueil  du  des- 
pote ;  une  foule  d'officiers-généraux ,  de  mili- 

(i)  Le  sieur  y  eu  ty. 
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taires  de  tous  grades,  trois  ou  quatre  cents 
officiers  à  demi-solde  et  des  pétitionnaires  de 
toutes  les  classes,  réclamèrent  de  lui  des  fa- 
veurs et  des  emplois. 

Le  soir,  ses  courtisans ,  car  déjà  il  en  avoit , 
se  concertèrent  pour  lui  donnera  l'arclievéché 
la  distraction  d'un  cercle  ;  mais  les  dames  de 
Lyon  ne  montrèrent  que  de  la  répugnance  à 
orner  sa  cour  :  une  seule ,  que  la  malignité 
désigne  ',  fut  appelée  et  introduite  avec  mystère 
dans  les  appartemens  les  plus  reculés.  Honneur 
aux  Lyonnaises ,  qui  témoignèrent  sans  détour 
l'horreur  que  leur  faisoit  éprouver  cette  révo- 
lution soldatesque  !  Malheureusement  elle 
reçut  des  hommages  publics ,  dans  une  pro- 
clamation municipale ,  qui ,  malgré  des  signes 
de  con^ainte ,  n'en  étoit  pas  moins  l'acte  de 
souihission  de  la  seconde  ville  du  royaume , 
émané  de  son  propre  magistrat  :  aussi  Napoléon 
et  ses  adhérens  s'en  firent-ils  un  trophée  de  ville 
en  ville,  en  marchant  vers  Paris.  On  a  cherché 
depuis  à  pallier  cette  adhésion  si  prématurée , 
comme  ayant  protégé  Lyon  dans  la  crise ,  et 
laissé  au  maire  les  moyens  d'être  utile  au  parti 
du  Roi;  mais  la  saine  politique  réprouvera 
toujours  de  pareilles  simulations ,  moins  utiles 
à  la  bonne  foi  qu'à  la  perfidie. 
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Cependant  sous  des  dehors  tranquilles  et 
sous  un  regard  satisfait ,  Napoléon  cachoit  la 
vive  anxiété  de  son  âme.  Dans  la  journée  du  lo 
mars ,  ses  adhérens  avoient  dû  rester  maîtres 
de  Paris  et  de  la  famille  royale  ;  mais  le  télé- 
graphe n  annonçoit  rien  qui  pût  faire  présu- 
mer le  succès  d^une  entreprise  si  décisive. 
Fatloit-il  que  Napoléon ,  marchant  lui-même 
sur  la  capitale ,  renonçât  à  la  possession 
immédiate  de  l'Italie?  Tout devenoit incertain 
is'il  abandonnoit  cette  conquête  aux  seules 
combinai$pns  de  Murât,  et  à  TéUn  douteux 
d^une  armée  napolitaine* 

Dans  rintervalle  ,  pour  montrer  qu^il  s'é- 
toit  ressaisi  de  la  plénitude  de  la  puissance 
souveraine ,  il  rendit  plusieurs  décrets  impé- 
riaux ;  d'abord  contre  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  ,  dont  il  confisqua  les 
biens;  ensuite  contre  les  émigrés  rentrés  avec  le 
roi ,  qu^it  bannit  à  perpétuité.  Voulant  aussi 
accréditer  la  fablô  que  les  Bourbons  avoient 
eu  le  dessein  de  rendre  aux  anciens  gentils- 
hommes toutes  leurs  prérogatives»  il  feignit 
d^abolir  la  noblesse ,  par  un  décret  amphybo- 
logiqœ^  qui  ne  détruisoit  ni  la  nouvelle  ni 
l*ancienne,  se  réservant  seulement  le  droit 
d'en  confirmer  les  titres.  Par  d'autres  décrets^ 
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il  supprima  la  maison  militaire  du  roi^  il 
abolit  les  décorations  et  les  ordres  royalistes; 
il  annulla  les  nominations  faites  dans  les  tri- 
bunaux, dans  la  légion  d^honneùr  et  dans 
l'armée  depuis  la  restauration  ;  enfin ,  par  un 
acte  plus  remarquable  encore  ,  il  prononça 
la  dissolution  des  deux  Chambres ,  et  ordonna 
la  réunion  de  tous  les  électeurs  dans  la  capi- 
tale ,  en  assemblée  extraordinaire  du  Champ- 
de-Mai ,  à  FefFet  de  corriger  et  modifier  les 
constitutions  de  t empire  ,  et  d assister  au  cou- 
ronnemerU  de  T  impératrice  et  du  prince  im- 
périal. 

L'idée  première  de  cette  grande  convoca- 
tion lui  avoit  été  suggérée ,  comme  on  Ta  vu 
plus  haut,  par  àon  frère  Lucien',  qui ,  rongé 
d'ambition,  voulant  élever  une  seconde  fois 
sa  famille,  se  flattoit  de  réveiller  parmi  nous 
un  souvenir  national  ,  en  nous  présentant 
Buonaparte  comme  le  moderne  Charlemagne , 
destiné  à  relever  l'empire  d'Occident.  Le  m^me 
décret  énonçoit  la  promesse  formelle  de  ré- 
former le  gouvernement  impérial ,  et  donnoit 
ainsi  aux  révolutionnaires  la  garantie  exigée  ou 
promise,  qu'on  feroit  de  nouveaux  efforts  pour 
enter  la  liberté  sur  le  despotisme.  Tous  ces 
actes  de  souveraineté  préparés  à  l'île  d'Elbe 
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furent ,  dît-on ,  rédigés  à  Lyon  par  le  prési- 
dent de  la  cour  royale  investi  de  toute  la  con- 
fiance de  l'usurpateur.  Toutefois  ils  ne  furent 
promulgués  que  le  i8  mars,  cinq  jours  après 
son  départ ,  au  moment  on  tout  annonçoit  le 
succès  de  spn  entreprise  à  Faide  de  la  licence , 
de  la  terreur  et  de  la  trahison.  Le  i3  mars, 
perdant  toute  espérance  de  tenir  Paris  et  la 
famille  royale  en  son  pouvoir  par  le  seul  effort 
des  conjurés ,  il  se  décide  à  marcher  en  avant. 
Presque  toutes  ses  troupes  le  précédoient  sous 
les  ordres  du  général  Brayer  (i),  pour  lui  frayer 
la  route  de  la  capitale.  Avant  son  départ  il  con-r 
fera  le  commandement  au  général  Desaix ,  en 
récompense,  dit-on,  de  services  récens,  et  la 
préfecture  du  Rhône  au  préfet  de  Tlsère ,  qui, 
après  avoir  refusé  de  le  reconnoître  à  Gre- 
noble ,  étoit  venu  trois  jours  après  le  saluer  à 
Lyon  (2).  Il  importoit  surtout  de  persuader 
à  la  France  et  à  FEurope  que  les  Lyonnais 

(i)  Pour  lai  témoigner  sa  satisfaction ,  il  lui  donna  Tëpithète 
de  èratfc  Brayer ,  dans  sa  relation  officielle 

(a)  Le  baron  Fourier.  Distingué  par  ses  lumières  et  par  des 
travaux  scientifiques ,  il  avoit  suivi  jadis  Buonaparte  en  Egypte  ; 
le  voyant  makre  de  Lyon  ^  il  crut  sans  doute  ne  plus  pouvoir  se 
soustraire  à  Tobélssance.  Du  reste ,  sa  modération  et  son 
équité  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  éprouver  la  disgrâce  de  son 
naitre  :  il  fut  révoqué  pendant  les  ctntjours^ 


k. 
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Tavoient  reçu  avec  transport  :  tel  fut  Tobjet 
des  adieux  publics  qu'il  leur  adressa  ;  ils  finis* 
soient  ainsi  :  <c  Lyonnais,  je  vous  aime  !  »  Tri- 
vialité que  ses  partisans  trouvèrent  sublime , 
et  ne  se  lassèrent  point  d'admirer.  Enfin ,  tan- 
dis que  ses  éclaireurs  et  ses  émissaires  soule- 
voient  tout  le  pays  sur  les  routes  parallèles 
du  Bourbonnois  et  de  la  Bourgogne ,  tandis 
qu^unc  armée  venoit  à  sa  rencontre  pour  se 
ranger  sous  ses  drapeaux,  il  quitta  Lyon, 
emportant  avec  lui  l'argent  des  caisses  publi- 
ques ,  et  laissant  eu  échange  aux  Lyonnais  ses 
proclamations  ,  et  dix  à  douze  décrets  qui 
bouleversoient  la  France. 
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Révolte  des  lieoteoaiis-géoéraux  d'Erlon  et  Lefeb^re-De»- 
nouettes.  —  RêsûOaiice  honorable  du  général  d'Aborîlie  à 
la  Fère  et  des  chasseurs  de  Berr}'  à  Compîègne.  —  Dénoncia' 
tioD  à   la  Chambre  des  Députés  contre  le  marëchal  Soolt. 

—  Le  duc  de  Feltre  reprend  le  porte-feoiUc  de  la  guerre. 

—  La  conspiration  du  Nord  est  défooée.  —  Pms  manifeste 
sa  fidélité  pour  les  Bourbons. —  AmMment  àts  Tokmtaires 
royanx.  —  Arrrrée  du  maréchal  Nerà  Besancon.  —  Sédîtionr 
du  76'  régiment  à  Bourg  en  Bresse.  —  Déleclîoa  dn  maré- 
chal Ney. —  Marche  de  Buonaparle  sur  Paris. — Tableaode 
cette  capitale  fondant  la  crise  du  »:>  mvs,  —  Airîrée  de 
Napoléon  à  Auxerre.  —  Séance  royale. —  Défection  de   la 

Kmison  de  Paris.  —  Départ  du  RôL  —  Consternation  de» 
risîens. —  Invasion   des  Tuileries  par  les  BnoBapartîstcs. 

—  Entrée  sinistre  de  Buonaparte  dans  Paris. 


JLn  moins  de  dix  jours  Napoléoo  aToit  tara- 
versé  sans  obstacle  un  espace  de  i]uatre-Tingl5 
lieues  depuis  le  rivage  de  la  Provence  josqu^à 
Lvon;  là  il  avoit  obtenu  d'une  multitude 
ég^trée  les  démonstrations  du  plus  aveugle 
enthousiasme.  Les  progrès  de  la  contagion 
étoient  rapides  ;  la  renommée  devançml  les 
courriers  annonçait  partout  que  rnsnrpaicnr 
sVtoit  re:>s;ùsi  DubliumeDfeenI  des  lèHCs  du 
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pouvoir,  qu^il  avoit  rendu  plusieurs  décrets  ^ 
que  ses  ordres  et  ses  délégués  précédoienl  sa 
marche  ,  et  qu'après  avoir  quitté  Lyon ,  il  se 
dirigeoit  à  grandes  journées  sur  Paris ,  pré- 
cédé ,  escorté ,  suivi  par  quinze  mille  soldats 
qu^électrisoit  sa  présence. 

Le  contraste  étoit  frappant  :  d^un  côté  l'ac- 
tivité ,  Taudace  ;  de  l'autre ,  une  marche  incer- 
laine,  imprévoyante.  Le  9  mars,  les  minis- 
tres ne  soupçonnoient  point  encore  toute  re- 
tendue ni  la  gravité  du  danger.  On  ne  pouvoit 
plus  rimputer  qu'à  la  défection  successive  des 
troupes  ;  et  cependant  le  maréchal  Soult  ne 
voyoit  de  sûreté  pour  le  roi  qu'au  milieu  de 
l'armée  de  Buonaparte.  «  La  plus  brave  armée 
»  de  l'Europe,  dit-il  dans  son  ordre  du  jour  du 
1»  8  mars ,  sera  aussi  la  plus  fidèle  !  1»  Le  len- 
demain une  ordonnance  royale  rendue  6ur  sa 
proposition ,  rappela  sous  les  drapeaux  les  of- 
ficiers à  demi'solde ,  pour  être  formés  en  corps 
d'élites  dans  tous  les  rhefe-lieux  de  départe- 
ment. Ainsi ,  au  lieu  d'écarter  les  élémeus  de 
la  sédition  ,  au  lieu  d'armer  partout  la  garde 
nationale ,  les  volontaires  royalistes ,  au  lieu 
de  provoquer  une  levée  générale  de  tous  les 
citoyens,  Soult  plaçoit  dans  tous  les  cbefik 
lieux  des  foyers  d'insurrections  et  des  relais 
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de  conspirateurs  chargés  d'escorter  Napoléon 
jusqu'à  Paris. 

Cependant ,  soit  fraude ,  soit  excès  de  con- 
fiance ou  d'aveuglement ,  le  bruit  venoit  de  se 
répandre  que  dans  une  première  attaque ,  en 
avant  de  Lyon,  le  duc  d'Orléans  avoit  re- 
poussé l'usurpateur  jusqu'à  Bourgouin.  Ac- 
cueillie avec  transport ,  cette  illusicHi  s'éva- 
nouit presque  aussitôt  par  l'arrivée  inopinée 
du  prince  ,  le  jour  même  ou  les  journaux  pu- 
blioient  sa  prétendue  victoire.  Le  retour  de 
Monsieur,  frère  du  Roi,  devint  le  signal 
d'un  désespoir  général.  Ainsi  fut  révélée  la 
déjfection  de  Grenoble  et  celle  de  Lyon.  Au 
milieu  de  cet  affreux  désordre ,  les  ministres 
avoient  appris  quun  danger  plus  pressant, 
le  complot  militaire  conduit  par  d'Erlon  et 
Lcfebvre  -  Desnouettes ,  menaçoit  la  famille 
royale. 

De  tous  ceux  qui .  voulant  arracher  la  France 
à  son  roi ,  se  sont  rendus  complices  de  Na- 
poléon ,  il  n'en  est  point  qui  ait  montré  plus 
d'impudence ,  plus  d'audace  que  Lefebvre-Des- 
nouettes.  Venu  à  Paris  dans  l'attente  des  évé- 
nemens,  à  peine  est-il  instruit  du  débarque- 
ment de  Buonaparte ,  qu'il  se  rend  à  Lille  pour 
s'aboucher  avec  d'Erlon  ;  de  là  il  court  à 
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Cambrai  se  mettre  à  la  tête  des  chasseurs  de 
France  ;  qu'il  fait  entrer  en  campagne ,  et  en- 
traîne dans  une  révolte  ouverte.  Muni  de 
fausses  feuilles  de  route ,  sûr  d'être  secondé 
par  des  généraux  infidèles,  il  se  dirige  d'abord 
sur  la  Fère ,  dont  l'arsenal  lui  ofFroitune  riche 
proie.  Il  entroit  aussi  dans  ses  projets  de  dé- 
baucher d'autres  corps  sur  sa  route.  C'est 
en  répandant  la  nouvelle  que  le  roi  est 
détrôné ,  que  la  capitale  est  en  révolution  ,• 
qu'un  gouvernement  provisoire  est  établi  ,*> 
qu'il  séduit  ses  soldats ,  et  s'en  fait  obéir.  C'é- 
toit  avec  les  mêmes  mensonges  qu'au  même 
moment  on  livroit  Grenoble  et  Lyon  à  Buo- 
naparte.  Le  10  mars  ,  Lefebvre-Desnouettes  / 
secondé  par  les  frères  Lallemand  ,  pénètre  à 
la  Fère ,  avec  quatre  escadrons  et  cent  hommes 
de  toutes  armes  :  il  essaie  d'abord  de  corrompre 
les  canonniers ,  et  de  s'emparer  de  l'arsenaU 
Ce  coup  de  main,  indispensable  au  succès  de 
son  entreprise ,  attiroit  à  lui  les  garnisons  de  Pi- 
cardie ,  de  Flandre  et  d'une  partie  de  la  Cham-; 
pagne ,  préparées  à  la  révolte  ;  mais  ses  ruses ,' 
ses  suggestions,  son  audace  ,  échouent  devant 
les  sages  dispositions  et  la  fermeté  du  général 
d' Aboville  (i)et  du  major  d'artillerie  Pion.  Une 

: 1 ; "^  n 

(i)  Coizunàndant  Pécole  d^artUIerte  de  la  Fère. 

3  i5 


ai8  CAMPAGNE  DE  i8i5. 

partie  de  la  |;ariiisofi  vencyit  de  s  assurer  de  I  ar* 
senal  et  des  postes,  tandis  qne  le  reste  se  for- 
moit  en  bataille  sur  Tesplanade  >,,  les  Armes 
chargées  et  les  canoas  en  batterie.  Les  révol- 
tés ,  n'osant  plus  rien  tenter  dans  la  ville ,  se 
retirent  aux  cris  de  vwe  l'empereur  l  Un  seul 
canonnier  les  suit.  A  peine  sont-ils  hors  des 
•murs  que ,  jetant  leurs  cocardes  4i>lanches  et 
les  décorations  royalistes ,  ils  arborent  les  trois 
couleurs.  Un  convoi  de  bouches  à  feu,  dirigé 
de  Vincennes,  tombe  en  leur  pouvoir  par 
Teffet  des  mesures  concertées  entre  les  J^ens  de 
la  conspiration  qui  se  disposent  aussi  à  livrer 
Tarsenal  de  Douai.  Sans  être  découragé  par 
réchec  de  la  Fcre,  Lefebvre-Desoouettes  di- 
rige sa  troupe  vers  Chauny  :  li  il  s^effci*ce  en 
vain  de  séduire  un  escadron  cantonné.  Il  ae 
porte  ensuite  sur  Noyon  ,  provi>quant  lui- 
même  les  cris  de  4;>içe  Vempereur  /  qui  parteirt 
plusieurs  fois  des  rangs.  Mais  refroidis  piar 
deux  tentatives  infructueuses,  ses  propres  offi- 
ciers lui  demandent  compte  de  ses  projets  : 
il  les  rassure,  et  {nroteste  qu^on  va  trouver 
à  Noyon  un  rsissembleœent  die  douze  à  qu»ae 
«mille  hommes.  On  arrive  :  aucune  trou|ie 
ne  s^est  encore  déclarée  ;  le  iiécouragemeitt 
^t  rinquiétude  redoublent.»   sans  que  Ses- 
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nouettes    renonce   encore  à  son  entreprise. 
Le  lendemain ,    1 1  mars  ,  il  ^rend  les   de- 
vants avec  deux  escadrons ,  et  entre  à  Com- 
piègne,    croyant  tromper   la   vigilance   des 
officiers  supérieurs  du  régiment  des  chasseurs 
de  Berry,    casernes    dans  cette  ville.    Son 
avant -garde    arrive    aux    portes  de  la  ca- 
serne ,  et  trouve  la  grille  gardée  par  le  major 
Laine  qui  venoit  d'être  averti  du  projet  des 
rebelles.  En  vain  les  officiers  de  Desnouettes 
insistent  pour  qu^on  leur  permette  Taccès  de 
la  caserne  ;  en  vain  s  efforcent-ils  dVnlraîner 
le  major  et  les  chasseurs  dans  leur  insurrec- 
tion ;  ils  vont  mémç  jusqu^à  menacer  le  major 
de  le  faire  fusiller  sHl  persiste  dans  sa  ré- 
sistance, oc  Hé  bien ,  répond  le  fidèle  et  coura- 
j»  geux  Laine,   que  votre   général  me  fasse 
>^  rhônneur  de  me  faire  fusiller,  car  s'il  tombe 
y^  entre  mes  mains ,  un  pareil  sort  l'attend.  » 
Celte  fermeté  déconcerte  les  rebelles,  et  donne 
le  temps  aux  chasseurs  de  Bcrry  de  se  mettre 
sous  les  armes,   ayant  à  leur  tête  le  comte 
de  Talhouet  leur  colonel.  Quand  Desnouettes 
survint  avec  ses  escadrons ,  il  trouva  les  chas- 
seurs  rangés  en  bataille ,  et  dans  une  conte- 
nance qui  ne   laissoit  plus  aucun  espoir  ;  il 
8*éloigna   au  milieu  des    murmures    de    ses 
3  i5. 
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officiers,  fatigués  d'avoir  été  ainsi  abusés  par 
de  fausses  proiyesses  de  défection.  Le  danger 
se  montroit  partout ,  Tespérance  nulle  part. 
Déjà  même  presque  tous  les  officiers  menacent 
d'abandonner  leur  chef*. Celui-ci  leur  pro- 
pose alors  de  se  jeter  en  partisans  sur  Lyon, 
pour    rejoindre   Buonaparte  ;    tous    s'y   re- 
fusent ;    tous    préfèrent    recourir   à    la  clé-, 
mence  du  roi  sous  les  auspices  du  général 
major  Lyons  qui  les  a  rappelés  à  leur  devoir. 
Cet  officier  se  met  à  la  tête  du  régiment ,  et 
rétrograde  aussitôt  sur  Cambrai.  Desnouettes 
abandonné  des  siens  prend  la  fuite  y  suivi  des 
frères  Lallemand  et  d'une  poignée  de  subal- 
ternes qui  bientôt  se  dispersent.  Il  erre  sous 
des  habits  de  paysan ,  et  va  chercher  un  asile 
à  Châlons  auprès  du  général  Rigau  ,  Tun  des 
conjurés»  Ainsi  s'évapore  cette  insurrection 
militaire ,  non  que  les  chefs  manquassent  d'au- 
dace, mai^  par  des   circonstances  fortuites. 
Selon  quelques    versions  ,  le  maréchal  duc 
de  Trévise  ,  en  roule  pour  Lille  ,  rencontra 
un    détachement   considérable    conduit   par 
d'Erlon  y  et   en  pleine    marche  sur   Paris. 
Etonné ,  il  demande  où  vont  ces  troupes  ;  les 
généraux  exhibent  l'ordre  formel  de  se  rendre 
à  Paris  pour  y  tenir  garnison  ,  et  protéger  le 
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roi  contre  le  soulèvement  de  la  populace.  Le 
4uc  de  Trévise ,  en  examinant  ces  ordres ,  les 
reconnoît  faux ,  et  enjoint  à  tout  le  corps  en 
marche  de  rentrer  dans  leurs  quartiers.  Ainsi 
Desnouettes  ne  formoit  xjne  Tavant-garde  de 
ce  corps  d'armée  mis  en  mouvement  avec  tant 
de  perfidie  pour  surprendre  sans  défense  la 
famille  royale ,  et  la  livrer  à  Napoléon ,  qui  en 
€Ût  disposé  à  son  gré.  On  frémit  quand  on» 
songe  que ,  sans  l'interposition  miraculeuse  de  - 
la  Providence ,  nos  malheurs  cuisent  été  irré- 
parables. Drouet-d'Erlon  manda  aussitôt  à 
Desnouettes  que  l'arrivée  subite  du  maréchal 
duc  de  Trévise  avoit  déconcerté  son  projet , 
mais  qu'il  le  joindroit  le  i3  à  Péronne;  sa 
lettre ,  interceptée  à  la  Fère ,  tomba  entre  les 
mains  du  fidèle  d'Abovillc. 

Le  roi  avoit  appris  l'explosion  de  ce  com- 
plot hardi ,  avant  qu'on  l'eût  étouffé.  Alors  seu- 
lement fut  révélé  le  danger  qui  du  nord  et  du 
midi  venoit  fondre  sur  la  famille  royale.  L'in- 
dignation fit  oublier  le  péril  ;  tous  les  esprits  se 
soulevèrent  contre  l'entreprise  de  l'usurpateur, 
contre  les  tentatives  de  ses  adhérens  ,  contre 
l'imprévoyance  et  les  fausses  mesures  des  mi- 
nistres. Ils  furent  en  butte  aux  attaques  de  la  . 
ylus  violente  censure.  L'animadversion  signala 


111  CAMPAGNE  DE  i8i5. 

plus  particulièrement  le  maréchal  Soult  :  cm 
le  dénonça  comlne  un  traître  dans  la  chambrU 
des  députés.  Une  si  grave  accusation  étoit 
moins  l'expression  d'une  conviction  iqtime 
qu'un  effet  de  la  colère  publique  v  car  rieil 
A'est  moins  palpable  que  les  félonies  ministé« 
rielles  ;  si  mille  indices  les  font  préjuger  où 
pressentir ,  Tévidence  reste  dans  les  replis  da 
cœ^ir^  ou  dans  les  ténèbres  de  Tintrigue* 
G'étoit  ici  un  ministre  nourri  dans  les  camps  ^ 
Hé  aux  intérêts  révolutionnaires  ^  arrivé  au 
commandement  sous  ime  tyrannie  ,  et  qui ,  à 
la  JEiveur  d'un  faux  masque ,  s'étoit  approché 
du  trône  légitime.  Pendant  son  administration 
il  avoit  irrité  de  plus  en  plus  une  armée  mé- 
contente ,  au  lieu  de  la  calmer  ;  et  au  moment  de 
la  crise  il  la  préaentoit  à  son  roi  comme  le  pal" 
iadium  de  son  pouvoir,  alors  même  qtie  de 
lâches  défections  éclatoient  au  Nord  et  au  Midi  ; 
en  un  mot ,  ne  sachant  rien  prévoir,  rien  pré- 
venir ,  Soult  s'étoit  montré  seWiteur  perfide  ou 
inepte.  A  peine  Tindignation  universelle  l'eût- 
elle  forcé  de  remettre  au  roi  son  porte-fieuilleet 
son  épée,  qu'on  put  comparer  sa  conduite  ambi- 
gu'é  avec  le  dévouement  imperturbable  de  son 
illustre  snccesseur.  De  même  que  Soult,  le  duc 
ée  Feltre  avoit  servi  le  gouvernement  impérial , 
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ou  plutôt  il  aveit  servi  l'Etat  avec  autant  de 
aèle  que  de  talent.  Les  mêmes  principes  lui 
fracèreni  la  règle  qu'il  avoit  à  suivre  auprès 
du  gouvernement  légitime,  donnant  ainsi  ta 
preuve  inconfcestable  que  la  loyauté  et  Thon- 
neur  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 
11  falloit  un  bien  noble  courage  pour  se  char- 
ge du  porte-feuille  de  la  guerre ,  quand  la 
éause  de  la  monarchie  étoit  d^à  désespérée. 
Tout  trahissoit  autour  de  lui,  tout  se  laissoit 
entraîner  dans  une  honteuse  défection ,  quand 
le  duc  de  Feltre  donna  ce  grand  exemple  de 
patriotisme.  «  On  ne  capitule  pas  sans  infamie , 
^  dit-il  dans  son  ordre  du  jour  du  1 2  mars , 
)>  et  tôt  ou  tard  sans  châtiment ,  avec  des  ser- 
1»  mens  libres  et  solennels.  A  quelle  déplo- 
ie rable  illusion  se  laissent  entraîner  aujour* 
y>  d^hui  ceux  qui  cèdent  à  la  voix  d'un  homme 
»  qui  vient  déchirer  la  France  par  les  mains 
»  des  Français  ,  et  la  livrer  une  seconde  fois 
»  au  fer  et  au  feu  des  étrangers  !  » 

A  peine  le  nouveau  ministre  a-t-il  pris  les 
rênes ,  que  le  complot  du  nord  est  déjoué , 
que  d'Erlon  est  arrêté  à  Lille ,  qqe  les  frères 
Lallemand  ses  complices  tombent  dans  les 
mains  de  la  gendarmerie  (i),  et  que  rentré 

(i)  L'ordre  de  traduire  d'Erlon  et  les  frères  Lallemand  de- 
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dans  Nombre,  ks  partisans  de  rusurpateur. 
n^osent  plus  rien  entreprendre  dans  la  capitale* 
Par  ses  communications  franches  à  la  chambre 
des  députés ,  le  duc  de  Feltre  semble  faire  re- 
naître la  confiance  publique ,  tout  en  ne  dissi-- 
mulant  rien  des  dangers  qui  environnent  le  roi. 
La  chambre  Técoute  avec  une  faveur  marquée 
quand  il  parle  du  bienfait  de  la  Providence  , 
qui  vcnoit  d'étouffer  le  complot  du  nord  avec 
tant  de  bonheur  pour  la  famille  royale.  C'est* 
ainsi  que  les  nouvelles  du  nord  firent  diversion 
à  celles  du  midi  j  si  peu  rassurantes.  On  crut 
tenir  bientôt ,  par  l'arrestation  de  quelques 
coupables  ,  le  fil  de  la  conspiration  qui  rame- 
noit  Buonaparte  j  on  le  crut  lui-même  décon- 
certé dans  la  poursuite  de  ses  desseins  ,  et  à  la 
consternation  succéda  la  sécurité.  Dans,  un 
rapport  ingénieux  .  fait  à  la  chambre  des  dé- 
pûtes  ,  le  ministre  de  l'intérieur  (i)  montra 
sous  un  jour  satisfaisant  letàt  des  affaires 
et  la  disposition  des  esprits  ;  louant  tour  à 
tour ,  avec  l'urbanité  d'un  homme  du  monde , 
par  des  traits  délicats  et  fins  la  nation  fran- 

Tant  une  commission  militaire  fut  donne  par  le  duc  dé  Feltre  ; 
mais  d^Ërion  ,  tenu  seulement  aux  arrêts  par  trop  de  condes- 
cendance à  Lille  ,  prit  la  fuite  ,  et  les  frères  Lallemand  trou« 
vèrent  leur  salut  dans  la  rapidité  de  la  marche  de  Buonaparte. 
(i)  M.  Tabbé  de  Monlesquiou. 
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çaisc,la  liberté  et  l'armée.  II proposa  de  voter 
des  récompenses  aux  généraux  et  aux  garnisons 
fidèles.  Cette  proposition  fut  accueillie  par  la 
chambre.  Organe  de  sa  commission ,  M.  Faget 
de  Baure  manifesta  toute  l'horreur  qu'inspi- 
roît  le  joug  de  fer  de  Buonaparte ,  et  il  fit  des 
vœux ,  au  nom  de  l'assemblée ,  pour  que  la 
volonté  des  Français  l'emportât  sur  les  vils 
calculs  de  quelques  traîtres ,  et  sur  les  entre- 
prises d'une  poignée  de  transfuges.  Un  autre 
député ,  M.  Blanquart-Bailleul ,  proclama  les 
mêmes  sentimens.  L'assemblée  vota  immédia- 
tement des  témoignages  de  satisfaction  aux 
garnisons  de  la  Fère ,  de  Lille ,  de  Cambrai ,  et 
d'Antibes;  elle  déclara  de  plus  que  les  maré- 
chaux ducs  de  Trévise  et  de  Tarente  avoient 
bien  mérité  de  la  patrie.  Toutefois  l'attitude 
de  la  chambre  parut  froide  et  irrésolue  pen- 
dant toute  la  crise;  on  n'y  aperçut  ni  cette 
énergie ,  ni  ce  dévouement  sans  réserve ,  qui 
rendent  solidaires  de  la  destinée  du  jnonarque 
les  grands  corps  de  l'Etat.  Evitant  de  se  com- 
promettre et  de  s'engager  dans  des  mesures 
contre  Buonaparte,  elle  donna  au  roi  un  pouvoir 
discrétionnaire  dont  elle  savoit  que  les  minis- 
tres n'useroient  pas.  t)ans  une  séance  secrète 
elle  repoussa  la  proposition  d'accorder  trois 

a* 
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millions  au  régiment  d'où  partiroit  le  coup 
de  fusil  qai  tueroit  Buonaparte  ;  c'est  ainsi 
qu'elle  resta  en  arrière  de  l'opinion  royaliste 
qui  provoquoit  à  outrance  contre  l'usurpateur 
les  plus  fortes  mesures  de  salut  public.  Toute- 
fois des  harangues  vigoureuses,  espèce  de  Phi- 
lippiques ,  ou  d'appel  au  peuple  ,  imprimoient 
aux  esprits  une  fermentation  électrique.  «  Il 
»  reparoît  cet  homme  teint  de  notre  sang ,  dit 
:»  un  de  nos  publicistes  (i),  il  reparoît  cet 
»  homme  poursuivi  naguère  par  nos  malé-* 
»  dictions  unanimes  !  que  veut-il  ?  lui  qui  a 
»  porté  la  dévastation  dans  tous  les  cantons  de 
y)  l'Europe  ;  lui  qui  a  soulevé  contre  nous 
»  les  nations  étrangères  ;  lui  qui ,  attirant  sur 
3»  la  France  l'humiliation  d'être  envahie ,  nous 
9  coûte  jusqu'à  nos  propres  conquêtes  anté-» 
»  rieures  à  sa  domination.  Il  redemande  sa 
»  couronne  !  et  quels  sont  ses  droits  ?  la  légî- 
^  timité  héréditaire  ;  mais  une  courte  occupa- 
»  tion  de  douze  années,  et  la  désignation  d'ui» 
»  enfant  pour  successeur,  ne  peuvent  se  corn-* 
»  parer  à  sept  siècles  d'un  règne  paisible.  Al- 
)i  lègue-t-il  le  vœu  du  peuple  ?  Mais  si  ce  voeu 
9  doit  être  ccHnpté ,  n'a-t*il  pas  été  unanime 
»  dans  tous  les  cœurs  pour  rejeter  Buonaparte  ? 

(i)  M.  Benjamin-Constant  dt  Rcbeeque. 
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»  tl  promet  la  victoire ,  et  trois  fois  il  a  dé- 
»  laissé  honteusement  ses  troupes ,  en  Egypte , 
3»  en  Espagne  ,  en  Russie ,  livrant  ses  compa- 
n  gnons  d'armes  à  la  triple  agonie  du  froid ,  de 
»  la  misère  et  du  désespoir.  U  promet  le  main- 
ji  tien  des  propriétés  ;  mais  cette  parole  même 
»  il  ne  peut  la  tenir,  n^ayant  plus  les  richesses 
)»  de  Tunivers  à  donner  pour  récompenses  k 
^  ses  satellites  ;  ce  sont  nos  propriétés  quHl 
»  veut  dévorer.  Il  revient  aujourd'hui  pauvre 
»  et  avide ,  n^ayant  rien  à  réclamer,  ni  rien  à 
»  offrir.  Qui  pourroit-il  convaincre ,  ou  qui 
»  pourroit-il  séduire  ?  la  guerre  intestine ,  la 
D  guerre  extérieure  ,  voilà  les  présens  qu'il 
9  nous  apporte.  Son  apparition  ,  qui  est  pour 
^  nous  le  renouvellement  de  tous  les  malheurs, 
»  est  pour  TËurope  un  signal  d'extermination. 
I»  Qui  pourroit  hésiter?  Du  câté  du  roi  est  la 
»  liberté  constitutionnelle,  la  sûreté,  la  paix; 
M  du  câté  de  Bu<xnaparte  ,  la  servitude ,  Ta- 
»  nardiie  et  la  guerre.  Il  promet  clémence  et 
»  oubli  ;  imais  quelques  paroles  jetées  «dédai- 
»  gneusement  ,  qu'oflfrent-elles  autre  chose 
»  que  la  garantie  du  mépris  ?  Ses  proclama- 
»  tions  sont  celles  d'un  tyran  déchu,  qui  veut 
»  ressaisir  le  sceptre  ;  c'est  un  chef  armé  ^ui 
»  (ait  briller  son  sabre  pour  exciter  l'avidité 
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»  de  ses  soldats;  c'est  Attila,  c'est  Gengîs« 
»  Kan ,  plus  terrible  ,  plus  odieux  ,  qui  pré- 
»  pare  tout  pour  régulariser  le  massacre  et  le 
»  pillage.  Quel  peuple  seroit  plus  digne  que 
»  nous  de  mépris  ,   si  nous  lui  tendions  les 
»  bras  ?  Nous  deviendrions  la  risée  de  TEu- 
»  rope  ,  après  en  avoir   été  la  terreur  ;  nous 
»  reprendrions  un  maître  que  nous  avons  nous- 
»  même  couvert  d'opprobre  ;  notre  esclavage 
»  n'auroit  plus, d'excuses ,  notre  abjection  plus 
»  de  bornes  :  et  qu'oserions-nous  dire  à  ce  roi 
1»  si  noble,  si  bon,  si  sensible,  que  nous  avons 
»  attiré  nous-mêmes  sur  la  terre  où  déjà  sa 
»  famille  avoît  tant  souffert?  lui  dirions-nous  : 
»  vous  «tes   venu  au  milieu  de  nous  seul  et 
M  désarmé  ;  nous  vous  avons  entouré  d'hom- 
»  mages ,  nous   vous   avons  rassuré  par  nos 
»  sermens,  et  vous  avez  cru  aux  Français.  Un 
»  peuple  immense  vous  a  étourdi  par  des  ac- 
»  clamatious  bruyantes  ,  tant  que  nul  danger 
»  n'a  existé,  tant  que  vous  avez  disposé  des 
»  faveurs  et  de  la  puissance.  Vous  n'avez  pas 
»  abusé  de  son  enthousiasme  j  une  année  de 
»  votre  règne  n'a  pas  fait  répandre  autant  de 
»  larmes  qu'un  seul  jour  de  la  domination  de 
»  Napoléon  ;  mais  il  reparoît  sur  les  confins  de 
»  notre  territoire ,  il  se  montre ,  il  menace ,  et 
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to  ni  les  sermens  ne  nous  retiennent ,  ni  vos 
»  vertus  ne  nous  imposent ,  ni  votre  confiance 
»  ne  nous  attendrit ,  ni  la  vieillesse  ne  nous 
»  frappe  de  respect.  Vous  avez  cru  trouver  une 
»  nation ,  et  vous  n'avez  trouvé  qu'un  troupeau 
»  d'esclaves  parjures.  Mais  non  :  tel  ne  sera 
>  pas  notre  langage,  tel  n'est  pas  le  sort  qui 
7>  nous  attend.  » 

Rien  de  plus  touchant ,  en  effet ,  dans  ces 
momens  d'alarme  que  les  témoignages  d'a- 
mour, prodigués  au  roi  et  à  la  famille  royale 
par  la  foule  des  citoyens  de  toutes  les  classes 
qui  remplissoient  constamment  ]es  cours  des 
Tuileries.  Ils  étoient  tous  émus,  conster- 
nés ;  l'homme  simple ,  l'homme  d'un  es- 
prit cultivé ,  le  pauvre  comme  le  riche ,  mê- 
lant leur  douleur,  confondant  leurs  tristes  prcs- 
sentimens ,  déploroient ,  les  yeux  humides  de 
larmes,  des  malheurs  communs  à  la  patrie 
et  à  leur  famille  ;  ils  gémissoient  sur  une 
entreprise  insensée  dont  ils  peîgnoient  les 
suites  fatales  par  ce  peu  de  mots  :  «  La 
»  guerre  civile  et  étrangère  dans  le  cœur  dé 
»  la  France!  »  Toutes  les  professions  mon- 
troient  un  grand  dévoûment  à  la  cause  du  roi. 
Tous  les  corps  de  l'Etat ,  recevant  l'impulsion 
de  l'opinion  publique ,  prodiguoient  à  la  patrie. 
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à  la  constitution  et  au  roi  des  témoignages 
d^aoïour  ^  de  zèle  et  de  fidélité. 

Cependant  Firréflexion  préraloit  encore ,  et 
de  prétendus  avantages  faisoient  nflitre  de 
fausses  joies.  Dans  cette  alternative  de  crainte 
et  d^espérance ,  on  n^admettoit  pas  la  possibi- 
lité de  la  défection  générale  des  troupes.  La 
^confiance  redoubla  quand  on  sut  que  M*^  le  duc 
d^  B^rri  comipanderoit  en  chef  tous  )es  corps 
qui  se  trouvoient  dans  la  capitale  et  aux  eavi>^ 
rons.  Ce  prince,  ren^pli  de  franchiseet  de  cou^^ 
rage,  eût  aisément  porté  l'enthousiasmée  dans  ]e 
cœur  de  soldats  susceptibles  encore  d'écouti^r 
le  sentiment  du  devoir.  Les  ordres  fiirent  e%-- 
pédiés  pour  former  ujgue  armée  de  riserve  i 
Melun  (i). 

On  ouvrit  en  m^me  temps  de^^  registre^ 
dans  cha^(ue  mairie,  destinés  à  inscrire  les  nmxj^» 
des  volontaires  qAÙ  se  vouoient  à  la  défense 
du  trâne  et  au  maintien  de  la  Charte  ;  mai» 
au  lieu  d'accélérer  Fenrôle^ent  •  au  Heu  d'ejgi 
charger  des  hommes  sûrs  et  .ajctifs  dans  les  di- 
vers quartiers  d.e  la  capitele  ^  on  yoAdut  ;as- 

(i)  Cette  armée  éuùtdiinsée  en  jdeux  corps  ^  l^un  coMinuMidlé 
par  le  ^général  comte  Maison ,  l'autre  j>ar  le  g^n^ral  «omVe 
Bapp;  la  cavalerie  par  le  comte  ide  Valmy;  Tartillene  par  itt 
comte  de  Hutj,  et  le  génie  par  le  comte  Axo.  Le  lieutenant- 
géoéval  Selliarfl  «n  étoit  le  ina)or-féiiéraL 
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Ireiadre  les  royalistes  à  une  organisaiîoii  ré- 
gulière ,  et  ne  conférer  les  différent  grades  qvî'k 
Tancienneté  de  service.  Ainsi  les  formes ,  les 
lenteurs ,  les  apprêts ,  Tâge  des  che& ,  et  mille 
entraves  suscitées  par  la  perfidie ,  alloieat 
faire  avorter  Tardeur  d^une  jeunesse  impa- 
tiente. La  plupart  des  provinces  étoie&t  des- 
tinées à  ofirir  le  xnéme  dévoueoieat ,  et  des 
résultats  tout  aussi  stériles.  On  ne  pouvoit 
plus  se  flatter  de  provoquer  un  élan  général., 
et  partout ,  comme  dans  Paris ,  les  efforts  des 
citoyens  alloient  s'évanouir. 

En  vam  les  conseils  généraux  furent  convo- 
qués dans  tous  les  départemeos  sur  la  propo- 
sition du  «ninistre  de  l'intérieur,  pour  rester 
en  séfmce  permanente ,  et  aviser  à  Texécutioii 
des  mesures  de  salut  public.  Le  ministre  s'a- 
l>usa  sur  Tinfluence  de  oes  corps  délibérans , 
^uVxi  appeloit  trop  tard  à  la  défense  de  la 
patrie.  Absorbé  arvant  ia  restauration  dans  le 
pouvoir  impârial ,  oniqHe  levier  de  ia  natioa , 
les  conseils  généraux  cfétoient  plus  qu'ime 
ombre  :  les  convoquer  devenoit  une  mesure 
illusoire.  En  effet ,  que  pouvoient-ils  opposer 
à  la  subversion  générale  .'^Comment  s^appuyer 
d'ailleurs  sur  la  partie  ^aiiie  de  la  nation , 
^uand  déjà  -tout  ce  ^jil  avoit  de  plus  impur 
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étoit  partout  remué  dans  les  intérêts  de  Tù- 
surpateur?  Aussi  toutes  ces  tentatives  furent- 
elles  inefficaces.  Les  ministres  persistoient  à 
regarder  l'armée  comme  la  seule  force  à  Tabri 
de  laquelle  pou  voit  encore  se  met  ire  à  couvert  le 
gouvernement  royal.  A  la  vérité ,  Lyon  envahi, 
et  aucun  boulevard  ne  couvrant  plus  la  capitale, 
on  ne  pouvoît  plus  arrêter  la  marche  trioni- 
phante  de  l'ennemi  qu'en  lui  opposant  un  corps 
d'armée.  Tous  les  regards  se  portôîent  sur  le 
itiaréchal  Ney ,  sur  ce  guerrier  célèbre ,  par- 
venu par  tant  d'exploits  aux  premières  dignités 
des  armes  »  dont  les  protestations  de  dévoue- 
ment avoient  rempli  la  ville  et  la  cour  d'espé- 
rance. On  le  regardoit  généralement  ^omme 
le  principal  appui  du  trône  ,  comme  un  rem- 
part contre  Tennemi  du  genre  humain  ;  on 
ne  s'entretenoit  que  de  ses  dispositions  vi- 
goureuses, que  des  évolutions  de  son  corps 
d'armée  que  l'opinion  commune  portoit  à 
douze  mille  hommes ,  mais  dont  rcffectif  ne 
se  montoit  guère  qu'à  sept  à  huit  mille  com- 
battans.  Appuyées  toutefois  sur  une  place  telle 
que  Besançon ,  ces  forces  étoient  suffisantes 
pour  tenir  l'ennemi  en  échec ,  et  rallier 
avec  avantage  tous  ceux  que  l'amour  du  roi  et 
l'intérêt  de  la  patrie  auroient  fait  courir  aux 
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Qirmes;  mais  celte  attente  fut  cruellement  trom- 
pée. Au  moment  où  le  duc  de  Feltre  expédioit 
au  maréchal  le  chef  d* escadron  d'Epresme- 
nil ,  avec  l'ordre  formel  d'attaquer  Buonaparte 
sur  ses  derrières,  Ney  trahissoit  sa.  propre 
gloire ,  son  roi ,  la  patrie  et  l'Europe ,  par  la 
désertion  la  plus  criminelle.  La  justice  in- 
flexible en  a  déjà  divulgé  les  détails  dans  des 
informations  éparses  ;  c'est  maintenant  à  Tliis- 
toire  à  les  recueillir  pour  la  sévère  inslruètion 
des  guerriers  contemporains. 

Arrivé  à  Besançon  le  9  mars ,  Ney  avoit 
trouvé  la  garnison  ,  les  autorités  dans  des  dis- 
positions favorables,  et  la  ville  dans  le  meil- 
leur esprit.  La  contagion  révolutionnaire  in- 
fectoit,  il  est  vrai,  quelques  villes  voisines,' 
telles  que  Gray,  Gy,  Vesoul,  Beaume-les- 
Dames.  Le  même  vertige  se  manifestoit  dans 
les  départemens  de  TAin  et  du  Jura  ;  Bourg 
et  Lons-le-Saulnier  renfermoient  une  masse 
d'hommes  dévoués  à  Napoléon  ;  mais  partout 
cependant  la  cause  du  roi  comptoit  de  nom- 
breux défenseurs ,  et  trouvoit  un  appui  dans 
les  autorités.  Le  lieutenant  -  général  comte 
de  Bourmont  avoit  déjà  fait  partir, en  poste, 
pour  l'armée  de  Monsieur  ,  conformé- 
ment aux  ordres  du  prince,  des  munitions  de 

3.  16 
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guerre  et  des  pièces  d^artillerie  de  campagne  ; 
il  veiioit  aussi  de  mettre  en  mouvement  seize 
cents  chèvàùx  et  quatre  miiié  tiômmès  d^infàn- 
térie.  Le  maréchat approuva  ces  dispositions^ 
iet  sa  pfësence  ,  eifcitânt  une'  émulation  géné- 
rale,  l'anima  Tesiibir  dés  "Francs-Comtois.  Ses 
discours  persuadèrent  facirémènt  un  peuple 
incapable  dé  perfidie.  «  Voilà  \  disoit-il  aux 
»  autûVités  iciviles' et  militaire^  ,  voilà  le  plus 
»  grand  cnme  de  Buonaparte  ;  mais  c  est  le 
%  dfi'^uiètné'  et'  dernier  kcte  de  sa  tragédie  ; 
ï*  marchons  à  lui ,  et  battons-le  vite,  n^impbrte 
»  comment.  J'ai  promis  àti  roi  rfe  ïe  ramener 
i>  darts  une  cage*de  fér^.'  Cet  hdihhiè  hé  peut  exîs- 
»  tet-  stït  la  mênrfé terre  âved*moK$î^méVsbWâis 
i)  tte  felîsdîent  l^as léub  devoït-,  je' Nppeilerais 
»  en  dlièl  :  c'est  à  tnfôï  de  le  tuer.  En' un  mot . 
»  e*est  un  lâche  tftn  n'a  pas  su  mourir?  »  *Ney 
demande  ensuite  aùx'chef^  dé  co'i'ps  ei  au  pré- 
sident'de  là  ccWir  it>yalèi  la  ïîste  des  personnes 
les  plus  dévouées' aux  Bourbônsl  II  ne  dissi- 
rhole  pas  au  préfet  Comte  de  Scey-Montl>é- 
liart,  qu'il  a  détourné  lè  diic  de  B'érri  de 
venir  eh  Frânche-GômtéT ,  reclamanï  pour 
liti-mémé  cettte  mission'  comme  gouverneur. 
Le  comte  de  Scèy   conçoit  dès  lors  quel- 
ques fiKnïpçons  sur  les  desseins  du  maréchal , 

*%l\  ;    'A  ■».'.'.?  î      '^-       '      I    •  .. .-   i  :  ;  I    .'    *:'J  :"     :'    .1.'.    . 
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malgré  rexcès  de  ses  émportemens  contre  ^iaq- 
naparte.  Le  lendemain  on  apprend ,  par  le  duc 
de  Maillé  Ci)  les  événemens  de  Grenoble  et 
de  Lyon.  Ney  donne  aussitôt  contre-ordre , 
siispènd  la  marche  de  ses  troupes,  et, les  place 
en  écîieroris  depuis  Bourg  jusqu^à  Ppligny , 
àniionçàht  qu^il  veut  les  concentrer  pour  éviter 
tbiit  point  de  contact  avec  les  soldats  rebelles. 
Sans  vouloir  nen  prescrire  au  préfet,  qui  lui 
demânilditaesiristructîbns  «il transfère  à  Lons- 


»  :      t  ;^     <  • 


îe  -  Sauiiîer  son  quartier  -  général ,  exige  des 
ciievaux  pour  son  usage ,  et  Targent  des  caisses 
publiques.  Son  cnef  d'état-major  (2)  est  chargé 
de  se  faire  délivrer  sans  délai  un  ^mandaf:  de 
1 5,000 fr.  sur  le  receveur  général.  Le  préfet, 
qùî  tenoit  cette  somme  en  réserve  pour  assu- 
rer Te  prêt  de  la  garnison  ,  fait  observer  à  ce  ' 
chef  qu^il  serôit  facile  au  maréchal  de  se  pour- 
voir  ailleurs  pour  une  campagne  aussi  courte. 
A  Cela  n  ira  pas  comme  vous  le  pensez ,  rer 
»  plique  vivement  Tofficicr  d'état-major  ;  les 
3>  partisaîis  des  Bourbons  n'ont  aucune  éner- 
»  gie.  »  Ces  paroles,  échappées  dans  la  discusr 
sibn ,  augmentèrent  la  défiance  du  préfet  ;  ellu^ 

<  '.,..    •     ■»       "     •" 

(i)  Premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  S.  A.  R'  Moir- 

tlZUR. 

(a)  Le  baron  Posfinges  de  Plreschamps. 
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redoubla  quand  il  sut  le  lendemain  qu^on  dé^ 
sarmoit  Besançon ,  et  qu^on  n^approyisionnoit 
pas  la  citadelle. 

Déjà  le  maréchal,  accompagné  du  comte 
de  Bourmont,  étoit  en  route  ,  et  venoit  de 
s'arrêter  chez  le  sous-préfet  (i),  à  Polîgny» 
Ce  magistrat ,  plein  de  zèle ,  propose ,  sans 
balancer,  de  faire  marcher  tout  ce  qui  dan& 
son  ressort  étoit  en  état  de  porter  les  armes,; 
offrant  même  de  se  mettre  dans  les  rangs.  Le 
comte  de  Bourmont  applaudit  à  une  levée 
générale.  Ncy  la  rejette,  et  veut  qu'on  ait 
soin  d'écarter  les  hommes  mariés.  Aux  in- 
quiétudes que  manifeste  le  sous-préfet  sur  le 
mauvais  esprit  de  quelques  régimens ,  il  op- 
pose des  motifs  de  sécurité.  Le  soldat ,  seloi» 
lui,  étoit  ce  qu'on  le  faisoit;  le  mal,  d'ail- 
leurs ,  ne  paroissoit  pas  sans  remède  ;  il  falloit 
seulement  courir  vite  sur  Napoléon  comme  sur 
une  bête  fauve ,  ou  sur  un  chien  enragé  dont  il 
étoit  essentiel  d'éviter  les  morsures. 

L'arrivée  de  Ney  à  Lons-le-Saulnier  releva 
tous  les  esprits  ,  et  on  y  crut  généralement 
qu'il  brûloit  de  se  mesurer  avec  l'usurpa- 
teur. Il  assemble  les  chefs  de  corps,  et  le* 
rappelant  à  leurs  devoirs ,  déclare   qu'il  va 

(i)  M.  de  Bourcîa. 
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ttrarcher  contre  Buonaparte ,  et  mériter  le  titre 
de  libérateur  de  la  patrie  ;  puis  il  leur  com- 
mande d'inspirer  le  même  dévouement  aux 
soldats  ;  ces  sentimens  il  les  exprime  devant  les 
généraux  Jarry  ,  Lecourbe ,  Bourmont ,  et  en 
présence  du  marquis  de  Soran  ,  aide-de-camp 
du  comte  d'Artois.  Cet  officier  venoit  de  ren- 
contrer sur  la  route  des  militaires  disposés  à  la 
révolte ,  circonstance  qu'ail  ne  laisse  point  igno-* 
rer  au  maréchal.  «  Les  soldats  marcheront ,  ré- 
»  pondit-il  ;  je  serai  à  leur  tête  ,  je  tirerai  le 
»  premier  coup  de  fusil ,  et  si  un  seul  refusoit 
»  d'obéir  ,  je  lui  passerois  mon  épée  au  travers 
»  du  corps  ;  d'ailleurs  c'est  le  canon  qui  décide 
»  le  soldat,  et  mon  aide-de-camp  Levasseur» 
»  bon  officier  d'artillerie,  l'appliquera  bien.  » 
Ney  s'éleva  ensuite  contre  Textravagance  des 
dernières  campagnes  de  Buonaparte ,  ajoutant 
qu'il  falloit  surtout  s'opposer  à  ce  qu'il  re- 
commençât des  guerres  si  désastreuses. 

Le  même  jour  il  mande  en  sa  présence  un 
commerçant  de  Paris,  le  siewr  Boulouze  ,  qui 
avoit  vu  l'entrée  des  rebelles  à  Lyon,  et  il 
l'interroge.  Le  voyageur  témoigne  au  maréchal 
ses  inquiétudes  sur  les  progrès  de  Buonaparte  ^ 
et  lui  remet  une  de  ses  proclamations.  Ney  ré- 
pond que  Paris  n'a  rien  à  craindre,  étant  cou- 
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rert  par  quarante-cinq  mille  hommes  ^  et  Qu^il 
repond  de  tout.  Le  sieur  Boulouze  ajoute  que 
les  partisans  de  Fusurpateur  sout  pleins  d^au- 

dace,  et  qu^ils  se  vantent  déjà  de  Fappui  d^une 

.  . .  •  •  •         ■  '♦  ' 

grande  puissance  :  «  C'est  la  jactance  ordi-z 
»  tiaire  de  Napoléon  ,  reprend  le  marechial  ; 
»  je  le  connois,  soyez  sans  inquiétudes.  »  II, 
rlissurè  également  le  commissaire  des  guerres 
Cayrol ,  et  lui  déclare  que  son  projet ,  s^I  nc( 
peut  arrêter  1  ennemi ,  est  de  Tinquiétér  sur 
se^  derrières.  Il  forme  ensuite  deux  divisions 
dés  troupes  de  son  gouvernement ,  donne  Tune 
au  lieutenant-général  Bourmont ,  et  Tautre  au 
général  Lecourbe  ;  mais  toujours ,  sous  divers 
prétextes ,  il  élude  d'employer  les  volontaires 
royaux ,  et  refuse  même  au  marquis  de  Yaul-* 
chier ,  préfet  du  Jura ,  des  cartouches  pour  ïa 
garde  nationale. 

Cependant  un  grand  nombre  d'agens  obs*- 
curs  se  méloient  parmi  les  troupes  cantonnées .  ^ 
dans  les  départemens  de  F  Ain  ,  du  Doubs  et 
du  Jura.  Deux  aigles  impériales  leur  étoient 
apportées  secrètement ,  et  un  silence  sinistre 
faisoit  pressentir  une  explosion  prochaine. Le& 
mesures  de  surveillance  ou  de  répression  ^ 
adoptées  par  les  préfets ,  devenoient  impuis- 
santes bu  tardives.  Le  voisinage  de  Buonaparte^ 
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ses  proclamations  ^  les  émissaiiçe^,  dont  il  ipon*- 
doit  le  pàp ,  tout  excitpi,t  Faudace  des  façr 
lieux,  impatiens  de  sç  déclarer.  C^ux  du  dépar- 
tement de  TAin  avoient  combiné  leur  insqrr. 

rf  •  '  \      «  "  *  L_  '  ' 

rection ,  et  Ict  préfet  baron  Capelle  Içur,  ppposa  '. 
vainement  tpute  sa  fermeté.  Les  émissaires  de 

_         ^■-.••••tr'.-'' 

Buonaparte  soulevèrent  sans  peine  le  76*  ré-* 
giment  de  ligne  ep  garnison,  à  ,!BQurg..Peu 
de  jours  suflirept.  pour  le  livrer  à  une  çon-:  . 
tagibn  séditieuse  qui  rendit  inutiles  Içs  çfforts., 
du  colonel,  des  officiers^  et  du  gçnçral, qui 
commandoit  lé  département.  Ce  cqrp^  s^étoit  , 
mis  en  marche  sur  les  ordres^  de  Ney  ,,et  il  nç  ? 
restoit  quW  bataillon  dans,  la  v^lle ,  quand ,^ 
le  lo  mars  ,  un  premier  naouyeipent  .éclata  : 
il  fut  comprimé  par  l'énçrg^e  du  major  ;  njiais  .  = 
le  reste  du  régiment  ,reycDapat  pur,  ses  pas  le  ^, 
lendemain ,  une  partie  de  .}a^  pppulatipn  ^e  , 
porta  au-devant  des  soldats^,  et  le^  accueillit , 
aux  cris   de   çiçe  Vempereurl   Le.  feu  deJa 
révolte  se  rallume  aussitôt  :  des  hommea  du., 
peuple ,  bravant  la  résistance  du  préfet ,,  en-? 
lèvent  les  armes  du  rp^  .,.et  ajçrajchent.  partout 
avec  violence  le^drapçaij  j|>laiic..  AUmeatée-par.  .4 
la  soldatesque,  cette  is^dition  prend  un  caractère  • . 

alarmant  :  les.chef3,,civjil$.et.  militai^e^  sont  >, 

".  '  ' ' f   . .  -■'     ..I*     ._- 

menacés  ;  et  un  officier  de  cavalerie  qui  refuse 
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de  pousser  le  cri  de  Tinsurrection ,  est  à  la  veille, 
ij'être  fusillé  au  milieu  du  plus  affreux  tumulte. 
Fidèle  aussi  à  Thonneur,  le  général  Gauthier 
essaie  de  résister  au  torrent  ;  mais  il  est  arrêté > 
gardé  à  vue  par  ses  propres  soldats ,  et  ensuite 
forcé  de  se  mettre  en  marche  sur  Châlons ,  à  la  , 
tête  du  régiment,  pour  se  réunir  à  Buonaparle, 
Le  préfet  ne  pouvant  lutter  seul,  ni  faire  res- 
pecter Tautorité  du  roi,  quitte  sa  préfecture ,  et 
se  rend^  auprès  du  maréchal  Ney.  Oest  une 
rechute  de  la  réçoluiion ,  dit-il  avec  autant 
dYnetgie  que  de  vérité  en  fuyant  son  départe- 
ment. Arrivé  auprès  du  maréchal  ,  il  ne  lui 
dissimule  point  que  la  présence  de  l'usurpateur 
excite  dans  la  lie  du  peuple  le  vertige  révolu- 
tionnaire ,  tandis  qu'elle  porte  la  stupeur  dans 
les  autres  classes  de  la  société.  Le  maréchal 
montre  d'ahord  de  l'indignation  :  <c  Que  vou- 
»  lez-vous  que  je  fasse ,  dit-il  ensuite  ;  je  ne 
»  puis  arrêter  Teau  de  la  mer  avec  la  main  !  » 
Le  préfet  avoue  qu'il  n'est  aucun  chef,  quelle 
que  soit  sa  réputation,  qui,  au  milieu  de  cédé- 
lire,  puisse  espérer  aucune  chance  favorable  en^ 
marchant  contre  l'usurpateur.  Il  indique  le  seul 
parti  qui  reste  à  prendre  ,  c'est  de  manœuvrer 
sur  ses  flancs, "et  d'aller  rétablira  Grenoble  et 
à  Lyon  l'autorité  royale  ,  en  donn?int  la  main 
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aux  troupes  fidèles  de  la  Provence.  La  conver- 
sation se  prolonge,  et  le  maréchal,  s'élevant 
contre  la  cour,  parlant  des  prétendues  hu- 
miliations dont  on  avoit  abreuvé  les  militaires , 
laisse  échapper  cette  phrase  avec  une  sorte  de 
véhémence  :  «Voilà  un  événement  qui  portera 
»  la  terreur  jusqu^au  Kamtschatka  !  »  Ces  mots 
éveillèrent  le  soupçon  du  baron  Capelle ,  qui , 
prenant  à  part  le  comte  de  Bourmont ,  lui  de- 
manda s'il  étoit  sûr  de  la  fidélité  du  maréchal. 
Cet  officier  général  avoua  qu'il  se  reposoit  plus 
sur  la  loyauté  de  Ney  qu'il  ne  comptoit  sur 
son  dévouenient.  Encore  quelques  heures,  et  ce 
reste  d'illusion  alloitse  dissiper  sans  retour  .Tout 
en  manifestant  des  sentimens  de  haine  contre 
Buonaparté  ,  Ney  refusoit  avec  obstination, 
souvent  même  avec  dureté  ,  d'employer  pour 
la  cause  du  roi  les  gardes  nationaux  et  les  vo- 
lontaires. 11  rejeta  même,  d'un  ton  irrité, 
Toffre  de  marcher  immédiatement  sur  Dole  ,' 
que  lui  fit  le  comte  de  Grivel ,  inspecteur  des 
gardes  nationales  du  Jura. 

On  étoit  entré  dans4:ette  fatale  nuit  du  1 3  mars,' 
sur  laquelle  l'histoire  n'a  d'autres  documona 
que  les  propres  aveux  de  Ney ,  nuit  criminelle 
ou  il  reçut  deux  émissaires  de  Buonaparté^ 
l'un  officier  supérieur  de  son  ancienne  garde , 
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l'autre  agent  partiatlier/  Cfe  '  firt' dàiiJf  le'  si- 
Ienee«t  dans'  rombre  qiie  N'eyles  àécueillit  i 
le»  écouta ,-  et  concerta'  attc  eux"  fbéurt ,  l'înS^" 
tant ,  et  le-  mode  de  sa  défectioh".  LéS  érnià^' 
s»t«s  étoient  porteurs  'd'uA'e ' letttë  dé'Bèi^- 
trand-,  écHte  air  nom  de  Napbléon' ;  daîfs  la- 
cfuelle  Néy  é toit  appelé "fe  itttvB  déà  bfàpès.  Lès 
ordres  que- lui  doTwioii  rusûrpaftéur' étôicnt 
tout  àu^i  formels  '  ijnè  si  depuis  uil  ah  rieii  ' 
n'eût  -été  iîhangé  dans  leur  posîtidà  respective  : 
«  Vous  marcherez* sur  Mâc6n  ou  Dijon,  lui 
n  disoit-ilv  en  vous  fkîsant  suivre  psùr  l^éâucôup  - 
»  d'artillerie.  Si  vous  en  manquez ,  j*ai  tWIivé  à 
»  Grenoble  cinq  cents  pièces  de  canon.  »  Rien  - 
ne^fut  négligé  {)ar  lesdeiix  émi^aifés  potir  en- ' 
trakiek*lc  Aiaréchaldatis  une  démarche  dédsiVè*; 
ilvhii  donnèrent  Tassùrancè  que  les  tiiôttarqués 
alliés  étoient -d'acctord  avec  Napoléliù  ;  que  îe 
baron  Koller,  géiiéralr  autrichien,  étoit  Venù'^ 
à  nie^Elbe'  pour  l'autoriser  à  débarque!*  en  ' 
Frartcevoù  il  éloit  impassible  au«  BouVbortà 
de  régner,  mais  sous  la  condition  eipi*éssè  ^e  ^ 
ne  .plus^fKire  la  guarré  hoH  de  ses  lihiîtfe^  ;'  que 
Marie— Louise  et  son  fils  restèrôîént  en  ôlagé' 
à  Vienne- jusqu'à  ce  qu*il  eûtdomiéàia'Franc'e 
une  constitution  /F^^rtf/ei;  Les  émissaiVes  vou- 
lant  aussi  persuader  à  Ney  que  l'entrepris* 
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avoit  ^obtenu  l'ayeu  du  icahinet  4e  Londres  * 
prqtest^i:€;ii^  que,,Jhuit)oui^ay3^t  son  départ,  , 
Napçl^qa^vpit  dîné  à  Jbprd^W  vaîs$ean  de^ -^ 
guerre  anglais ^  et  que.»  dès  le  lendemaifi  v  le 
cqmnussaire  Çampbiells'étwtr^etiré  ^  jLWpume  ^ 
pour  le^  laisser,  libre,  d^achev^r  sesrpçép^ratife' 
A,ris.<^ue  de^la  conférence  ^JNeyifigna$îaqjS:hé-^ 
si^er.  uue  profîUnf atijpix  ;à  ^e^4r€>iif.e^v.mQnu7^ 
m^ntxlUnfawe^  qu^n  lu j  avoit, pr^nté^toute 
rë^géç  .poiur  sepdr  ^de^^ignal  ^  $ar  ^é^erlion.  ! 

Le  lendeifiaîi).Y^i4ip^^.9iU  .i|iaMMi€h}c9  Ueu- 
tenâns^7gépéi^auj[:  Bourmpntr>.et<^Leçourb<e  ;  et 
parle  d^abord  an  premier  des  proclama tionsr 
de  Buonaparte;  le  ço^te  deBo^m^j^trifisiste 
pour  qu^on  en  jnterdise.  la  <:irçulation*^an5 
Tarroée,  «  IÇlh,  mon  /cher  ^énéf^\  <  iVeffet-  -est 
»  prqduitjdan^-toute  la  l^rancer^rrëpondle  ma- 
»  réçhal }  toi^test  fini  î  le  ]^oia  quitté  Paris  \  il 
»  retauroe/en,An^eterre.^> M^^e.BQurmç^t par 
lit  et  reste  frappé  4^étpnnement<  JjeiçpqFbe.sur- 
vîept,  jçtJSfey  ,C9ptiii^ue<en  cesitero^es  ::«  Je  dispis^ 
»  Bourmpnt^inon  cb?r  Lecpurbçr»  que  tout  est 
»  fini  y  que  les  Bo^rboi^s  iie  ^peyivent  plus  ré-r 
»  gner ,  et  que  tout  ceci  est  le  résultat;  du  des- 
»  spin  mûri  depuis  trois  mois  entre  plusieurs. 
»  rnarécbaux  et  le  ministre  de  la  guerre,  «t  Ney 
ajouta  qu'on  s'étqit  d'abprd  jarri^té  à  l'idée  de 
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changer  la  dynastie  ;  mais  que  Turgence  des 
lévénemens  avoit  forcé  les  conjurés  de  consen- 
tir au  retour  de  Buonaparte ,  rendu  sans  doute 
plus  sage  par  les  leçons  de  l'infortune  ;  que 
d'ailleurs  on  sauroît  bien  le  contenir,  ayant 
souscrit  toutes  les  conditions  mises  à  son  ré- 
tablissement ,  et  donné  toutes  les  garanties 
qu'on  avoit  exigées  ;  que  les  troupes  venoient 
d'être  disposées  et  placées  par  le  ministre  de 
lagiierre ,  de  façon  à  se  trouver  successivement 
sous  les  pas  de  Buonaparte  ,  afin  de  se  donner 
à  lui  ;  qu*eux-mêraes  auroient  tout  su  comme 
tant  d'autres  ,  s'ils  s'étoient  trouvés  à  Paris  ; 
enfin  que  le  même  jour  et  à  la  même  heure  , 
ce  mouvement  de  défection  devoit  s'opérer 
depuis  Strasbourg  jusqu'à  Marseille  ;  que  lui 
Ne  y  avoit  si  bien  concerté  les  mesures  en  ti- 
rant lès  troupes  de  Besançon ,  et  en  les  dis- 
séminant sur  la  route  de  Lons-le-Saùlnier, 
sans  leur  donner  de  cartouches ,  qu'il  étoit 
sûr  d'avance  qu'elles  se  déclareroîent  au 
moindre  signal  ;  que  c'étoit  pour  lui  un  jeu 
d'enfant  ;  que  le  roi  s'il  n'avoit  quitté  Paris , 
seroit  infailliblement  détrôné  ;  qu'en  un 
mot,  le- seul  parti  qu'il  y  eût  à  prendre,  étoit 
de  retourner  à  Buonaparte.  Le  comte  de  Bour- 
mont  laissant  voir  de  plus  en  plus  sa  surprise 


II. 
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tet  sa  douleur,  Je  vous  laisse  libre ,  lui  dit  Neyy 
Lecourbe  me  suivra  :  «  Moi  ?  répond  Lecourbe  : 

>  Buonaparte  ne  m'a  fait  que  du  mal ,  le  roi 

>  ne  m'a  fait  que  du  bien  ;  je  suis  venu  pour 
j»  servir  le  roi  :  j'ai  de  l'honneur  !  —  Et  moi 
1»  aussi ,  reprend  Ney  vivement  ;  et  c'est  Thon- 
»  neur  qui  m'ordonne  de  joindre  Buonaparte. 

>  Il  nous  faut  un  chef  pris  dans  l'armée  ,  une 
»  dynastie  à  nous.  »  Puis  il  rassure  Lecourbe 
long-temps  disgracié  par  Napoléon,  etluipro-? 
met  d'être  son  médiateur.  «  Je  lui  dirai  devant 

>  vous ,  ajoute-t-il ,  je  lui  dirai  en  l'abordant  : 

>  Il  ne  s'agit  plus  de  nous  gouverner  d'une  ma- 
»  nière  arbitraire  ,  ni  de  maltraiter  les  géné- 
îj)  raux;  car  si  vous  prétendez  encore  vous  ériger 
»  en  tyran,nous  saurons  bien.. .»IciNcy  termina 
saphrase  par  le  geste  indicateur  de  la  décolation;. 
prenant  ensuite  sur  sa  table  un  papier ,  il  pré- 
luda à  la  défection  qu'il  méditoit.  En  vain  les. 
deux  lieutenans-généraux  cherchèrent  à  le  dé- 
tourner de  son  perfide  dessein  et  à  le  ramener  au 
sentiment  de  ses  devoirs.  Ney  a  soutenu  le  con- 
traire devant  ses  juges  :  mais  de  quel  poids 
peuvent  être  les  dénégations  d'un  accusé  qui 
lutte  contre  la  loi  qui  le  condamne?  Ne  s'est-il 
pas  trouvé  en  opposition  directe  avec  les  opi- 
nions et  la  conduis  des  deux  généraux  dont  il 
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^oûlciit  fttiresêscoiâ|>Hee$7Ney  àttiîdi  lisâenfrat- 

ée  s%sséiiU^léi'(i).^Iiàvefioiènt  de^ï^iltger  ëa 
bataiUe ,  comtae  pmir^pàiafSeriHie^re^tie'gëhé- 
Tâle,  ies'Go*  *èt  77 •  de ^ ligne  ,  -aîhsi  qtie  lieihc 
irëgîméns -de  càrâferie.  Néy /Cïitfau^é'ffe  *oh 
^tat-major,  'pïii^btt^à  'fa  ^M'e'ttfe  i^'es  "sùïâkts  ;  4l  & 
promèiïe'd'^abôi^arec  ajgîtâtitiù  ,4'teil  ^ithé , 
l^prit  fkrâ  -tirife  piréodcùp'^tiëti'Visîbfe  ;'il  s^p- 
prodi^  ^tïfin  dlës  ï^ngs  ,  et  brdôtliie  ^tiSc  ddl6- 
iitils  dte  fomier  lenïrs  irëgHttétis  ëh  tai^ë;  àiik 
offideréét  Soiis^éffidtts  dfeciviilcWfe  ,*de1fé'fiia- 
vev  afû  ^etitJre  «tp/^  laitoSr  mfe'jSéd  à  terres  aux 
Bapeors,  de 'fir^  ^iiàssèlt' lès  |lëi^ô8àbè^  àdh  mf- 
îtoiires  arrière  nttfâtfrWfîè  ;  |)ùî&  àptfrceVààt  Te 
comte  àe  ^Gnil^l  nèVCtu  de  sain  nViïfonhë  è'iiis- 
pedfceûr  y  il  Itii  fait  ^rgive  de  h  iciràâi  ,  éii 
lui  dtdaot ,  M.  d^  GriVel ,  âuiîsî  détri&i-e  llîftl&tt- 
letie.  Dès  qufe  lès  rëgithëns  sdht  formés ,  Nè| 
fait  battre  uft  bàh  ,  et  l¥péé  haute  ,  lit  d'dnè 
voix  forte  là  pit>cfamûtidh  kommençàhi  ^àt 
ces  mots  :  Soldées ,  ib  tàùiê  dés  SdarBàns 

est  à  Jamais  péfduÉ et,  lecture  faite,  îl 

crie  «W  Vetnpefêurl  A  l'iiistant  pldsiëùrs 
officiers^  et  doldat<  indignés  sôftént  dès  rangs  ; 


-  .  ^.^..  •  >  ■ >  --*  »  « 


(i)  S»r  la  place  même  <ïé  Loot-ltfSatilobr ,  connue  foitf 
le  nom  ie  la  CÂspaÛrU, 


^e  ?çiî    

])r9pre  .j^ef^chai^t ,  r^pète^t  s  le  /  signal  .de  tia 
t^ndis^  qilA  Içs.  3Ql<Uts  de  la  .gauche , 
plus  ,.4|oifi|nçs ,  ^^t  .ge  soupçonnant,  pas  raetion 
ilu  ma^ëél^al ,  cr^qlent  vice  i^  roi!  cPes  ofii- 
ç\ei^  se.dëtaql^ent ,  .yontl^ur  i»pliqu6r-la,pro« 
çlaijp^atÎQn ,  et  bjeiitût  l^s^ççis  de .rehellion  re- 
tentissent dp  toutes  .ps^çts.  il^s  soldats  agitent 
leurs  sçhs^ojs  ^|i»I]tout  deilf<ur^];>aïonn0ttes;  S^ey , 
à  leur  iinî^tatÂQn ,  j$itl;e  $oj[i  (diapeau  fin  d'air, 
$ei;ran t  ^o.ur  ^  %o^  dans  ^s  ^ras  officiecs ,  -sd^ 
dats ,  fifres  ,  .troiooipetties  ,  taxdbours  ,  jopn  se 
pressept  au^tour  de  ^ui.  La  consternation  ^ok^ 
danp  y^mç  4^^  oDSciers  généraux  et  d'un  grand 
nomjips  4.e  niiilitaires  .die  tous  grades.  Les  lieu- 
tenans-gépérau^  Bourmpnt ,  Lecourbe«t  D^- 
lort  ;  )e  colonel  Dubalen  «  le  chef  d^escadroa 
^eaur^g9r4(i)i  rii^pecteur  pomte  de  Griyel, 
le  rn^ipr  çopitip  dg  l^g^netière  (2) ,  et  d^autres 
officiers  fidè}ps  k  Thonneur ,  manifestent  hau- 
tement le^r  ^ncl^gP^tion.  Mais  que  pouvqit 
cette  opppçitiQ^  partielle  contre  la  révolte 
d*un  maréclital  d^  France ,  qui ,  provoqua»! 
lyi-méine  Vindi^cipliae,  s'empressoitd'offipirà 

(i)  De  la  gendarmerie  rovaU. 
yi)  Du  64*  rëginent. 
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ses  soldats  Tappât  de  la  licence ,  du  pillage  et 
de  l'ivresse  ?  Déjà  même ,  après  avoir  défilé 
devant  lui,  et  reçu  par  son  ordre  des  dis- 
tributions de  vin ,  les  soldati^.se  répandent 
dans  les  rues  de  Lons-le-.Saulnier,  et. se  mêlant 
à  la  populace,  poussent  leis  cris  de  la  sédi- 
tion ,  insultent  officiers  et  citoyens^;  s%iccagent 

r 

le  café  Bourbon ,  détruisent  partout  lès  armes 
^  et  les  inscriptions  de  li  famille^  royale  ,  sans 
toutefois  que  Tégarement  devienne  universel , 
le  gros  des  militaires  résistant  aux  agitateurs. 
Le  chef  d'escadron  Beauregard  vient  rendre 
compte  au  maréchal  de  ces  désordres ,  et 
se  plaint  que  les  soldats  pillent  la  ville,  — . 
«  Le  café  Bourbon  ?  répond  Ney  froidement  ; 
»  hé  bien  ,  laissez  piller.  »  Il  expédie  la 
nuit  suivante  à  Buonaparte  son  chef  d'état-^ 
major  ,  pour  lui  annoncer  que  sa  défec- 
tion est  entière,  et  qu'il  met  ses  troupes  en 
mouvement  d'abord  sur  Dole ,  puis  sur  Dijon. 
Son  fatal  exemple,  l'assurance  avec  laquelle 
il  protestoit  que  tout  étoit  fini ,  qu'il  n'y  avoit 
pas  un  coup  de  fusil  à  tirer ,  que  le  roi  avoit 
quitté  Paris  ;  l'arrivée  de  nouvelles  plus  cer- 
taines que  Châlons  s'étoit  soulevé ,  que  Ta-* 
vant-garde  de  l'île  d'Elbe  entroit  à  Mâcon  ,• 
et  que  la  sédition  à  Bourg  se  propageoit  dan» 
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le  département  de  FAin ,  entraînèrent  bientôt 
dans  la  révolte  toutes  les  troupes  de  la  sixième 
division  militaire.  Cependant  les  officiers  gé^ 
néraux  qui  s'étoient  prononces  pour  le  roi 
persistèrent  dans  leur  honorable  conduite.  Le 
major  comte  de  la  Genetière  eut  le  noble  cou- 
rage d' écrire  à  Ney  ,  que  ne  sachant  pas  tran- 
siger avec  les  sermens ,  il  cessoit  de  suivre  ses 
drapeaui^  (i).  C*étoitle  cri  de  Thonneur  fran- 
çais. Le  colonel  Dubalen ,  et  le  colonel  Clouet 
aide-de-camp  de  Ney  donnèrent  aussi  leur  dér 
mission;  les  lieutenans- généraux  Bourmont 
et  Lecourbe  se  mirent  furtivement  en  route 
pour  aller  prendre  les  ordres  du  roi.  «  Nous 
»  ressemblons ,  dit  Lecourbe ,  à  l'empire  ro- 
»  main  lors  de  sa  décadence  ;  si  l'usurpateur 
»  est  tué  y  il  se  présentera  quatre  ou  cinq 
»  ambitieux  qui  se  disputeront  les  débris  de  son 
>  empire  y  déchireront  la  France  ^  et  aggrave- 
»  ront  nos  malheurs.  » 

Ney  cependant  donnoit  un  grand  éclat  à  sa 
rébellion ,  cherchant  partout  des  <:ompliçes. 
Ne  pouvant  séduire  le  marquis  de  Vaulchier , 


(i)  Cet  ofHcier ,  voyant  la  cause  du  roi  sans  ressources  dans 
Fintérieur  ,  alla  remplir  sur  les  frontières  de  la  Suisse  les  fonc« 
fions  de  sous-chef  d*  état-major  sous  l«s  osdres  du  comte  Gaétan 
de  la  Rochefoucauh. 

3.  17 
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qui ,  malgré  ses  instances  refusoit  avec  horrenr 
d'administrer  le  Jura  au  nom  de  Buonaparte , 
il  qualifia  de  sottise  cet  honorable  refus.  Il  se 
montroit  impatient  de  faire  soulever  toute  la 
province  ;  et  voyant  Besançon  dans  des  mains 
pures ,  il  en  offrit  le  commandement  supé* 
rieur  au  général  Jarry ,  en  lui  donnant  pour 
instruction  de  fermer  à  son  arrivée  les  portes 
de  la  ville ,  de  faire  arrêter  et  condifîre  à  la 
citadelle  le  préfet  comte  de  Scey,  et  le  gé- 
néral Durand  ,  .  commandant  de  la  place  ^ 
ensuite  de  proclamer  Napoléon,  et  de  ré- 
péter ^à  Besançon  la  révolte  de  Lons  -  le- 
Saulnier  ;  à  ce  prix  il  lui  garantissoit  le 
grade  de  lieutenant  -  général.  Le  loyal  Jarry 
ne  voulant  point  flétrir  sa  réputation  par 
un  parjure  ,  refusa  les  récompenses  que  Ney 
lui  offroit,  déclarant  qu'il  préféroit  se  confiner 
dans  la  retraite  .Telles  furent  les  leçons  amères 
données  à  un  chef  devenu  le  corrupteur  é& 
ses  soldats. 

Ainsi ,  au  moment  même  où  Ney  se  met- 
loit  en  marche  pour  joindre  Buonaparte ,  il 
étoit  forcé  de  laisser  derrière  lui  la  capitale 
de  son  gouvernement,  soumise  encore,  et 
administrée  au  nom  du  roi  par  un  préfet  aussi 
ferme  que  pur,  malgré  Fexemple  de  la  trahison 
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d'Uii  maréchal  de  France ,  et -en  dépit  des  pros- 
criptions qu^il  préparoit  dans  l^ombre.  Le  jour 
même  où  il  s'étoit  déclaré ,  Ney  avoit  demanda 
par  estafette  aux  préfets  de  son  gouvernement  la 
liste  des  volontaires  royaux  ;  c^étoit  autant  de 
noms  voués  aux  persécutions  révolutionnaire^. 
Bientôt  ne  gardant  plus  de  mesure$  ^  il  décerna 
un  ordre  dWrestation  contre  les  généraux  Qt 
les  magistrats  dont  la  résistance  avoit  fait  $9. 
honte ,  consommant  ainsi  sa  perfidie  par  TaÇ'* 
tion  la  plus  déloyale. 

Telles  furent  les  circonstances  de  cette  fa-* 
meuse  désertion  qui  d^abord  souleva  la  France 
entière ,  sans  distinction  d'opinion  ni  de  parti, 
mais  qui ,  donnant  lieu  plus  tard  à  une  action 
de  haute  trahison  ,  servit  alors  d^aliment  k 
Tesprit  de  faction  et  de  vertige.  Les  uns  virent 
dans  ce  crime  une  trahison  préméditée ,  et 
soutinrent  qu^en  baisant  la  main  du  roi  «  Ney 
avoit  eu  le  parjure  sur  ses  lèvres ,  et  la  per- 
fidie dans  le  cœur;  les  partisans  de  cette  opi-* 
nion  s^appuyèrent  sur  les  propres  affirmation^ 
de  Ney,  sur  soh  animosité  contre  les  Bourbons  t 
et  sur  sa  haine  contre  les  royalistes;  senti- 
mens  qui,  li^étant  plus  contenus,  se  montrèrent 
dans  toute  leur  difformité.  Ils  se  fondent 
encore  sur  la  nature  du  cœur  humain ,  qui 
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ne  passe  pas  ainsi  brusquement ,  en  une  senTé 
nuit,  d'un  attachement  sincère  aux  devoirs  et 
àVhonneur,  à  une  trahison  manifeste  et  achar- 
née.  Mais  ceux  qui  adoptèrent  en  faveur  de 
Ney  un  système  d'atténuation  et  d'excuses  ^ 
prétendirent,  sans  oser  nier  qu'il  fût  coupable^* 
qu'il  s'étoit  laissé  entraîner  par  des  suggestions 
perfides ,  et  avoit  comme  improvisé  son  délits 
En  partant  de  ce  principe  ,  ils  ont  présenté 
sa  défection  comme  une  circonstance  for- 
tuite ,  qui  ne  pouvoit  influer  sur  la  marche 
des  événemens.  Ils  ont  prétendu  que  lé  i4 
mars ,  il  étoit  déjà  impossiUe  à  Ney  de  résister 
aux  progrès  de  Buonaparte ,  dont  tes  troupes- 
supérieures  en  nombre  étoient  unanimes  dans- 
leur  esprit  de  révolte.  Mais  avant  cette  époque 
fatale ,  Ney  n'avoit-il  pas  repoussé  constam- 
ment l'élan  des  citoyens  qui  ne  demandoient 
qu'à  s'unir  à  lui ,  qu'à  grossir  le  nombre  de 
ses  troupes  ,  ce  qui  eut  relevé  par  tout  Tesprit 
public?  Il  ne  tenoît  quà  lui  de  faire  passer 
dans  le  cœur  de  se&  soldats  les  sentimens  qui 
auroient  dû  rattacher  à  ses  devoirs  ;  au  con-« 
traire  il  proclame  à  leur  tête  Napoléon  comme 
le  seul  monarque  qui  convienne  à  la  France. 
Quant  à  la  préméditation  dont  il  s'est  glorifié 
li4-méme,  une  circonstance  >  révélée  depuis 
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sh  condamnation ,  ne  la  rend  plus  doutei}S€  » 
«'il  est  vrai ,  qu'avant  même  le  i4  mars,  il  eût 
ordonné  au  général  Gruyer  ^  commandant  à 
Vesoul ,  de  proclamer  l'usurpateur  (i).  En  un 
mot,  Neyauroit  pu  lutter  avec  queiqu'avantagCt 
si  ce  n'est  avec  succès,  en  harcelant  l'ennemi 
sur  ses  flancs  et  sur  ses  derrières ,  s'il  ne  l'avoit 
pas  combattu  en  rase  campagne.  Il  eût  au  moins 
ralenti  les  progrès  de  sa  marche ,  et  peut-être , 
par  cet  exemple,  eût-il  conservé  fidèles  au  roi 
les  troupes  chargées  de  défendre  les  approches 
de  la  capitale*  Ainsi  Ney  redonna  à  Buonaparte 
la  couronne  et  l'empire  dont  Labedoyère  lui 
avoit  seulement  ouvert  l'accès. 

Toutefois  on  tomberoit  dans  l'exagératiOB  ^ 
et  même  dans  l'erreur,  si  on  attribuoit  à  cette 
grande  désertion  le  soulèvement  successif  de 
nos  provinces  orientales  depuis  Grenoble  jus- 
qu'à Metz  ;  partout  sur  cette  ligne  l'esprit  pu- 
blic ,  égaré  depuis  trois  mois  par  les  factieux , 
se  manifestoit  en  faveur  d'une  révolution  mi- 
litaire. 

Déjà  l 'insurrection  éclatoit  dans  le  départe- 
xnentde  Saône  et  Loire,  que  l'usurpateur  alloit 
tiaverser  ;  telle  y  étoit  la  contagion  révolution- 

(i)  Voyez  le  Moniteur  d'avril  i8i6,   annonçant  la  con4am« 
BaUon  à  mort  de  ce  général. 
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aaire,  qne  les  enfims ,  les  bergers  même ,  ré-^ 
pandas  dans  les  campagnes ,  faisoient  entendre 
lescrîs  de  çiœVtnêpereur !  Précédé  de  plosiemv 
régimens ,  qni  s^intitaloient  déjà  la  gnxnde  ar^ 
mée^  NapcdéonsoiToit  la  grande  route  de  Lyon  âi 
Châlons,  couverte  partout  de  paysans  attirés,  les 
uns  par  la  curiosité ,  les  autres  par  ses  émis-«^ 
saires.  Il  s'arrête  d'abcH^  i  Yillefirancfae ,  an- 
cienne capitale  du  Beaujolois,  et  trouve  déco* 
rées  d^aigles  la  plupart  des  maisons  de  cette 
petite  ville.  On  y  avoit  planté ,  comme  sous  le 
gouvernement  populaire ,  des  arbres  de  la  li« 
berté  dans  les  rues  et  les  places  publiques.  Tout 
Yillefranche  étoit  encombré  de  curieux  ao^ 
courus  des  cantons  voisins.  Napoléon  descen- 
dit à  rHôtel-de-Tille  au  milieu  d'une  foule 
immense  ,  et  reçut  en  particulier  des  envoyés 
secrets;  ce  qui  fit  dire  ensuite,  contre  toute 
vraisemblance ,  qu'il  y  avoit  trouvé  ses  princi- 
paux adhérens  de  Paris ,  et  réglé  avec  eux  le 
système  de  son  gouvernement. 

Son  avant-garde  T^voit  précédé  à  Mâcon  ; 
mais  il  n'y  fit  son  entrée  qu'à  neuf  heures  du 
soir,  escorté  par  quarante  cavaKers  ,  tant  lan- 
ciers que  gendarmes.  Là  aussi  te  peuple  le 
salua  des  plus  bruyantes  acclamations  ;  et  tandis 
que  le  maire  et  le  conseil  de  préfecture  lui  re- 
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fasoient  des  hommages  publics ,  une  députa* 
tion  formée  de  ses  partisans  venoit  lui  préseiv- 
ter  une  adresse  où  Texaltation  le  disputoit  à 
l'exagération  des  louanges.  Napoléon  blâma  les 
Màconnois  d'avoir  montré  peu  d'énergie ,  en 
ï8i4»  contre  Tennemi  extérieur:  «  Pourquoi 
b»  aussi ,  lui  répondirent-ils ,  nous  aviez-vous 
y>  donné  un  si  mauvais  maire  ?  »  et  aussitôt  « 
sur  la  demande  du  peuple  ^  il  conféra  la  mairie 
au  sieur  Bigonnet ,  a^^cien  député  du  paili  po- 
pulaire ,  qui ,  à  Saint-Cloud  (i)  ,  lors  de  sa 
première  usurpation ,  Tavoit  effrayé  par  cette 
apostrophe  :  «  Que  faites-vous ,  téméraire  ? 
»  Vous  violez  le  sanctuaire  des  lois  !  »  Nom- 
mer magistrat  un  tel  homme ,  si  long-temps 
dans  sa  disgrâce  comme  démocrate  ,  c'étoit 
marquer  d'ime  manière  visible  sa  réconcilia^ 
tion  avec  le  parti  des  démagogues  9  c'étoit 
avouer  Talliance  du  despotisme  des  soldats  et 
de  la  tyrannie  populaire ,  telle  que  l'usurpation 
la  consacre  dans  la  décrépitude  des  sociétés. 
Napoléon  installa  aussi  uii  nouveau  préfet  de 
Saône  et  Loire  (a).  Le  lendemain  il  se  dirigea 
vers  Ghâlons  :  la  route  étoit  préparée.  Déjà  le 
peuple  de  Châlons  ,  excité  au  soulèvement  par 


(1)  Le  x8  brumaire. 

(a)  Le  sieur  Ducolombier. 
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les  ofificiers  en  retraite  ;  avoît  chassé  le  préfet 
du  roi  j  intercepté  et  mis  en  réserve  un  train 
d'artillerie  destiné  pourFarmée  royale. La  garde 
nationale  et  les  pompiers ,  réunis  à  la  populace, 
venoient  d'arborer  les  trois  couleurs.  Le  i4 
mars ,  Napoléon  fit  son  entrée  à  Châlons  au 
milieu  d'un  concours  immense  qui  frappoit 
Fair  d'acclamations  bruyantes.  L'auberge  da 

Parc  ,  où  il  mit  p'ed  à  terf  e  ,  fut  entouré  à  l'ins^ 

-     / 

tant  d'un  ramas  de  misérables  soudoyés  dont 
les  cris  tumultueux  redoublèrent  avec  une  sorte 
de  fureur.  «  Ce  ne  sont  pas  là  des  cris ,  dit-il , 
>  tout  aussi  peu  flatté  qu'à  Lyon  ,  c'est  de  la 
*«>  rage  ;  et  je  ne  vois  là  que  de  la  canaille  !  y>  Il 
mande  les  autorités  civiles  et  militaires  ,  et 
donne  des  éloges  aux  Châlonnois  pour  avoir 
défendu  long- temps  dans  la  dernière  campagne 
le  passage  de  la  Saône.  Il  décerne  ensuite  des 
décorations  à  des  officiers  d'artillerie  qui  ve- 
noient de  diriger  les  émeutes.  Déjà  les  tribu- 
naux civils  et  de  commerce  avoient  paru  à  son 
audience;  le  maire  (i)  étoit  resté  seul  fidèle  à 
son  roi. 

Cherchant  un  appui  dans  le  système  d'anar- 
chie et  de  terreur ,  Buonaparte  trouvoit  par- 
tout des  auxiliaires  dans  les  dernières  classes 


(0  M.  Royer. 
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3a  peuple  ;  et  partout  leur  triomphe  portoit 
Teffroi  dans  Fârae  des  propriétaires.  Ce  mou-- 
vement  de  désorganisation ,  qui  se  propageoit 
alors  dans  toute  la  Bourgogne  ,  étoit  parti  de 
Dijon  même  »  où  les  partisans  de  Napoléon 
n'avoient  pas  eu  besoin  ,  pour  se  pronon- 
cer ,  ni  d'aucun  exemple  ,  ni  de  provoca- 
tions directes.  Dès  le  ïo  mars  ,  un  lieute- 
nant-général ,  son  ancien  aide-de-camp ,  s'y. 
étoit  porté  dans  le  dessein  de  faire  soulever 
la  garnison  et  les  officiers  en  retraite  ,  au  mo- 
ment même  où  les  troupes  se  mettoient  en 
marche  pour  Lyon ,  par  ordre  du  ministre  de 
la  guerre.  Les  sentimens  de  fidélité  du  lieute- 
nant-général comte  Heudelet  (i)  ,  du  préfet 
de  la  Côte-d'Or  (2)  et  du  maire'  de  Dijon  (3) , 
n'avoient  pu  tenir  contre  Fexaltation  des  Buo- 
napartistes  ;  l'esprit  du  peuple ,  que  ces  derniers 
avbient  perverti ,  n'étoit  plus  susceptible  d'être 
redressé ,  ni  par  des  prières ,  ni  par  des  procla- 
mations. La  gendarmerie  même  ,  ce  corps 
si  fidèle  au  maintien  de  la  tranquillité ,  se  re- 
fusoit  à  réprimer  les  crix  séditieux.  Le  lieute- 
nant général  Heudelet ,  sans  moyens  coerci- 


(i)  Commandant  la  i8«  division  militaire, 
(a)  M.  Terrey. 
(3)  M.  Durande.^ 
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tifs ,  à  la  veille  d'être  arrêté ,  et  voyant  un  de 
ses  maréchaux-de-camp  se  déclarer  pour  l'u- 
surpateur, abandomia  Dijon  en  pleine  révolte , 
et  se  réfugia  à  Châtillon-sur- Seine  avec  le 
préfet  et  le  maire.  Les  factieux  arborent  à  l'ins- 
tant le  drapeau  tricolore  sur  les  tours  du  pa- 
lais, et  forment  une  députation  qui  va  au- 
devant  de  Buonaparte. 

Ces  mouvemens ,  que  le  général  Veaux  vint 
lui  annoncer  à  Châlons ,  le  comblèrent  de 
joie.  Il  conféra  aussitôt  à  ce  général  le  com- 
mandement de  la  dix-huitième  division  mili- 
taire ;  et  sûr  de  trouver  de  nombreux  partisans 
en  Bourgogne ,  il  prit  la  route  d'Autun.  C'é- 
toit  de  toutes  les  villes  de  Saône  et  Loire  celle 
qui  résistoit  au  torrent  avec  le  plus  de  fer- 
meté. Les  deux  partis  étoient  aux  prises  ;  mais 
jusqu'au  12  mars,  les  royalistes  Tavoient  em- 
porté. L'approche  de  l'usurpateur ,  donnant 
plus  d'énergie  à  ses  partisans ,  le  chef  de  la  gen- 
darmerie, stimulé  par  des  instructions  de  Lyon, 
s'empare  de  l'autorité.  Il  est  secondé  par  la  po- 
pulace, qui  enlève  le  drapeau  blanc,  et  y  subs- 
titue l'étendard  tricolore.  Le  conseil  municipal 
est  insulté  dans  le  lieu  même  de  ses  séances  ;  et 
les  séditieux  promènent  le  buste  de  Napoléon 
jusque  dans  la  cathédrale  qu'ils  profanent.  Le 
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Iend€main  les  royalistes  indignés  reprennent 
leur  énergie  ;  le  maire ,  réuni  à  son  conseil  ^ 
fait  une  prpclamation  vigoureuse ,  et  le  dra- 
peau bl^nc  est  porté  en  pompe  aux  cris  de 
çiçe  le  roi!  Les  chefs  de  la  révolte ,  confondus , 
intimidés  ,  quittent  à  Tinstant  la  ville.  Ce 
triomphe  fut  court.  Buônapartearrivoit;  mais 
il  trouva  Autun  encore  soumis  au  roi ,  et  manda 
aussitôt  le  maire  et  le  conseil  municipal ,  qu'il 
accahla  de  reproches.  Il  apostropha  d^abord  le 
maire  en  agitant  des  lambeaux  de  sa  proclama* 
tion  royaliste  :  «  Connoissez-vous  cet  écrit  ?  lui 
»  dit-il  d'une  voix  terrible  ;  c'est  l'ouvrage 
»  d'un  furieux.  Comiment  la  guerre  civile  n  'est- 
»  elle  pas  à  Autun?  Allez!  vous  n'êtes  pas  digne 
»  d'exercer  des  fonctions  publiques.  »  Enve- 
loppé dans  cette  condamnation ,  le  président 
i:ivil  (i)  ose  prendre  la  défense  du  maire  :  il 
représente  à  l'usurpateur  que  lui-même ,  par 
son  abdication  a  remis  les  Français  sous  l'auto^ 
rite  de  Louis  XVIII.  «  Que  vous  importe  mon 
)>  abdication?  répond  Buonaparte  agité.  C'est 
»  une  grande  question  qui  vous  est  étrangère  ; 
»  ce  qui  est  plus  certain ,  c'est  que  j'accours  pour 
»  tirer  les  Français  de  l'esclavage  des  prêtres 
»  et  des  nobles ,  qui  veulent  rétablir  les  dîmes 

(i)  M.  de  Lachaize. 
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»  et  les  droits  féodaux.  »  Le  morne  silence  dès 
magistrats  le  porte  alors  à  déclamer  avec  vio- 
lence contre  les  nobles  et  les  prêtres.  A  son 
imitation ,  les  généraux  de  sa  suite  destituent 
plusieurs  officiers  de  la  garde  nationale ,  entre 
autres  le  chevalier  de  Mortima  et  le  comte  de 
Dony«  ce  Vous  êtes  nobles ,  leur  dit  Brayer; 
»  vous  avez  servi  dans  Tarmée  de  Condé ,  vous 
»  n'êtes  point  faits  pour  figurer  ici  :  rétirez- 
»  vous.  »  Il  attiroit  en  même  temps  et  les  mili- 
taires isolés ,  et  les  officiers  en  retraitie  ^  pour 
former  ce  qu'il  appeloit  le  bataillon  sacrée 
faisant  aussi  réimprimer  les  proclamations  et 
les  décrets  de  Lyon  qu'il  répandoit  par  milliers. 
Ce  futà  Autun,  dans  la  nuit  du  i6  mars» 
que  Napoléon  reçut  la  nouvelle  certaine  de  la 
défection  de   Ney  et  du  maréchal-de-camp 
Gruyer,  qui  venoit  de  se  déclarer  pour  lui  à 
Vesoul ,  de  concert  avec  le  préfet  de  la  Haute- 
Saône  (i).  Dès  le  i4  mars ,  ce  général  réunit , 
en  vertu  de  l'ordonnance  du  roi,  les   offi- 
ciers à  demi-solde  et  les  poussa  lui-même  à  la 
révolte.  Napoléon  apprit  également  qu'Ar- 
tois et  Polîgny   lui  obéissoient ,  ainsi    que 
la  place  d'Auxonne  que  le  maréchal-de-camp 

(i)  M.  de  Flayîgny. 
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Pellegrin  (i)  lui  livra  sur  un  ordre  de  Nejr^ 
Le  maire  de  Dole  (2)  ,  jugeant  combien  il 
împortoit  de  conserver  au  roi  ce  dépôt  mi- 
litaire ,  y  ëtoit  accouru  avec  cent  volon- 
taires royalistes  ;  mais  le  général,  le  raillant  sur 
ce  grand  témoignage  de  zèle ,  Tavoit  congédié 
en  lui  avouant  qu'il  étoit  venu  trop  tard  ,  et 
qu' Auxonne  appartenoit  désormais  à  Napoléon. 
Cette  place  importante  devenoit  le  pivot  de 
5on  mouvement  sur  Paris. 

Tandis  qu'il  y  marchoit  en  ligne  directe 
et  accompagné  de  peu  de  troupes ,  des  insur^ 
rections  populaires ,  sourdement  préparées,  et 
auxquelles  tout  servoit  de  prétexte ,  éclatoient 
à  droite  et  à  gauche  de  la  route  par  laquelle 
il  avançoit.  C'est  ainsi  que  ses  agens  em- 
barrassoient  les  magistrats  royalistes  et  la 
population .  fidèle  ,  qui ,  disposés  à  tenter 
un  dernier  effort  pour  retarder  sa  marche^' 
se  seroient  portés  sur  son  passage.  Ces  dis- 
positions se  manifestoient  également  sur  la 
route  du  Bourbonnois.  Dans  cette  partie  cen- 
trale de  la  France  ,  les  agens .  du  ministère 
royal  se  succédoient  avec  rapidité  ;  ils  avoient 
la  mission  de  déterminer  un  mouvement  roya- 

(i)  Commandant  l'école  d'artilleiie  4$  cette  ville, 
(a)  M.  Garnier  de  FelletanSt 


iftG4  CAMPAGNE  DE  i8i5. 

suivons ,  au  ministre  de  Tintérieur ,  de  ce  det^ 
nier  acte  de  son  autorité  expirante  :  «  N^alies 
»  pas  en  conjecturer  quHl  me  reste  lé  moindre 
»  pouvoir  ;  mais  il  £aut  finir  avec  honneur.  » 
Dans  une  autre  de  ses  dépêches  (i),  il  avoit  dé^ 
claré  au  même  ministre,  que  le  gouvernement 
étoit  trahi  partout ,  parce  qu'il  avoit  laisse 
partout  y  en  place  et  en  activité ,  les  hommes 
de  la  révolution ,  qui  s^étoient  servis  de  la  cons^ 
titution  contre  lui.  «  Les  gardes  nationales; 
»  ajoutoit-il ,  ne  s^organisent  pas  ;  il  n^y  a  pas 
»  d^armes  à  leur  donner.  Voyez  l'exemple  de 
2>  Lyon;  d^ailleurs,  elles  ne  peuvent  qu^être 
j^  auxiliaires  de  Tarmce,  à  moins  qu^elles  ne 
jf>  soient  depuis  vingt  ans  la  seule  force  publique; 
]»  et  quand  Tarmée  se  range  dNm  côté ,  il  y  a 
»  impossibilité  que  la  garde  nationale  se  range 
n  de  l 'autre  ;  elle  reste  alors  ce  qu'elle  est  na-* 
»  turellement  ,  protectrice  de  Fordre  local. 
SI  Jusqu'à  présent  je  n^ai  pu  réunir  plus  de 
»  trois  membres  du  conseil  général  ;  leur  con- 
9  vocation  ne  produira  rien;  il  ne  faut  jamais 
s»  demander  aux  plus  riches  propriétaires  d'un 
»  département  qu'ils  se  compromettent. 

»  Pauvre  France  !  où  ceux  qui  dominent 

■"  ^  ,  ■ 

(i)  Voyez  Cortespondance  politique  et  admînistratipe  y  I^*  par» 
Ue ,  Lettre  au  ministre  de  rintérieur^  du  17  mars  181S. 
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»  n'ont  pas  su  que  popr  des  hommes  qui  n'ont 
»  ni  religion,  ni  inslitulion,  ni  scntimerts 
»  profonds  ,  il  n'y  a  qu'une  vérité  qui  soit 
»  incontestable,  c'est  la  force  !.. .  « 

A  peu  d'exceptions  près ,  ces  réflexions 
étoient  applicables  à  la  généralité  du  royaume. 
On  y  vouloit  sauver  le  roi  ;  mais  tandis  que 
des  magistrats  fidèles  attendoient  avec  anxiété 
de  Paris  les  courriers ,  les  dépêches ,  les  jour- 
naux ,  croyant  y  trouver  une  instruction  éner- 
gique ,  ou  un  exemple  vigoureux  ,  on  délibé- 
roit  dans  la  capitale  ,  et  il  n'arrivoit  dans 
les  provinces  que  des  discussions  sur  ce  que 
permettoit  ou  défendoit  la  Charte.  Or,  dès 
que  les  ministres  ne  prenoient  aucune  me- 
sure contre  les  ennemis  connus  du  roi ,  il  ne 
restoit  au  petit  nombre  de  préfets  dévoués 
qu'à  se  résigner  à  êtrç  bientôt  la  victime  des 
agens  de  l'usurpateur  :  voilà  ce  qu'on  vit  dans 
la  Nièvre. 

Cependant  Tattitude  des  Parisiens  décon- 
certoit  les  conjurés  prêts  à  s'emparer  du  gou- 
vernenement;  telle  étoit  l'effervescence  des 
royalistes,  qu'il  ne  restoit  plus  aucun  succès 
possible  contre  la  famille  royale  autrement 
que  par  la  force  des  armes.  La  confiance 
régnoit  à  la  cour  ;   la  plupart  des  courtisans 

3.  i8 
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partageoient  la  sécuritë  des  ministres ,  et  se 
flattoieni  que  l'usurpateur  seroit  arrêté  dans 
sa  marche.  On  assuroit  que  la  désertion  s'ëtoît 
mise  dans  les  rangs  de  ses  soldats.    Le   mi'- 
nistrc  de  la  guerre  lui-même  ,  abusé  par  de 
faux  rapports ,  répandit  la  nouvelle  dont  on 
Tavoit  perfidement  imbu ,  que  Buonaparte  ve- 
noit  d'être  abandonné  par  deux  régimens  » 
et  que  la  défection  étoit  inévitable  parmi  le 
reste  de  ses  troupes.  En  vain  des  royalistes 
clairvoyans ,  placés  hors  de  la  sphère  de  la 
cour,  se  hâtent  de  réfuter  ces  bruits  forgés 
pour  endormir  les  ministres  ;  ils  leur  annon* 
cent  au  contraire  que   le  gouvernement  de 
Buonaparte ,  déjà  formé ,  vient  de  rassurer  ses 
partisans  sur  le  résultat  de  l'échec  de  Lefcb  vre-   ' 
Desnoueltes  ,  promettant  que  Buonaparte  se- 
roit ,  sous  peu  de  jours ,  dans  Paris  ,  et  dissi- 
pant  toute  inquiétude  pour  l'avenir.  En  effet , 
les  factieux ,  ne  pouvoient  contenir  leur  joie ,  et 
s'applaudissoient  du    mouvement   qu'ils    ve- 
noient  d'imprimer  à  toute  la  France  ;   sûrs 
du  retour  de  l'homme  dont  le  nom  seul  re- 
muoit  le  peuple  et  Tarmée,  peu  d'entr'eux 
apercevoient  la  fausse  base  sur  laquelle  s'ap^ 
puyoit  leur  nouvelle  révolution.  Déjà  même  ils 
se  persuadent  dans  leur  ivresse  que  FappariticNa 
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de  Bùonsiparie  assaf^i^a  dans  toute  TEurope  le 
triomphé  des  ïjoctrines  rérolulionnaires  sur 
les  principes  d^6rdre  et  de  lëghjrtiité.  De  là 
tétle  hilarité  craelle  de  Fouché  de  Nantes  eil 
présence  de  vingt  personnes  rassemblées  danà 
son  salon  ^  auxquelles  il  proteste  que  Buo- 
i^aparte  a  pour  lui  toute  Farinée  ,  et  le  roi  pas 
fin  soldat)  répétant  ^  avec  un  Ion  d^inspiré ,  la 
fameuse  prophétie  des  démoerafes  ,  que  dans 
dix  ans  il  n'y  auroit  pins  de  roi  en  Europe  : 
prophétie  effrayante  dans  tÉne  telle  crise  4  et 
dam  la  bocrche  à'vtn  tel  homme.  Dès  lors  sa 
coopération  au  2^0  mars  fut  visible.  Dans 
ce  péril  extrême  y  lâ  renoirimée  de  Fouché 
fit  ten^ter^  par  des  personnes  aKa-gustesy  de^ 
démarches  potor  rattacher  au^B  intérêts  an 
roi  :  fausse  coin^binarison  ^  mais  qui  plus  tard 
fie  devoit  p«s  être  sans  fruit.  Fouché  allé* 
gua  la  râPpidÎFté  des  événemens ,  et  laissa  échap- 
ptr  k  desseinf,^  soit  alors  »  soit  deux  joufrs  plus 
tard,  ces  paroles  si  astucieuses  :  «  Sauvez  le 
y*  roi ,  et  je  ttte  chargé  de  ifeuvcr  la  monar- 
yif  chié  (i).  »  Ces  paroles  forent  répétées  dé- 
lais par  è^s  paitii^us  comme  «fn  ga^  dé  son 
itfsigite  prévoyawce.  Il  lui  fadlot  rechercher  un 
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(i)  On  prétend  qu'il  parla  ainsi  à  un  capitaine  des  gardes  de 
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nouveau  titre  pour  que  Napoléon  ne  pût  sus- 
pecter son  influence ,  ni  se  passer  de  son  appui. 
Fouché  fut  le  seul  dont  la  police  royale  mon- 
tra l'intention  de  se  Saisir  ;  mais  il  se  joua  de 
la  police  et  des  gendarmes  venus  pour  l'ar- 
rêter dans  son  propre  hôtel.  Une  porle  mysté- 
rieuse s'ouvrit  tout  à  coup  devant  lui ,  et  il  put 
s'évader  librement  par  les  jardins  contigus 
d'Hortense.  Le  facile  succès  de  ce  vétéran  de 
révolutions  témoignoit  à  la  fois  son  triomphe 
et  l'impuissance  du  gouvernement  royal. 

Chaque  minute  eufantoit  de  nouveaux  dan- 
gers :  on  savoit  que.  Buonaparte  avançoit ,  et 
qu'à  Châlons,  Mâcon,  Dijon,  Autun,  la  po- 
pulace s'étoit  soulevée  en  sa  faveur  ;  que  plu- 
sieurs régimens,  dirigés  contre  lui,  avoient- 
passé  sous  ses  drapeaux  ;  que  d'autres  s'étoient 
emparés  en  son  nom  de  quelques  villes  de  la 
Bourgogne  ;  que  son  invasion  enfin ,  semblable 
à  «une  trombe  menaçante ,  absorboit  tout  sur 
son  passage ,  et  changeoit  pour  lui  les  obstacles 
en  ressources.  Alors  la  confiance  fit  place  à 
l'inquiétude,  au  palais  des  Tuileries,  dont  le 
général  Dessoles  avoit  renforcé  les  postes.  Une 
foule  de  personnes  de  tout  âge ,  de  toute  con- 
dition ,  affluoit  des  le  matin  dans  les  cours ,  et 
pénétroit  dans  l'intérieur,  donnant  des  marques 
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de  raffliction  la  plus  profonde.  A  toute  h,eure , 
à  tout  moment ,  chacun  demandoit  des  nou- 
velles. Un  ministre  traversoit-il  les  apparte- 
mens  ,  on  cherchoit  à  deviner  aussitôt  sur  son 
visage  Tétat  des  affaires  publiques.  Ses  traits 
paroissoient-ils  sereins ,  la  confiance  renaissoit 
et  la  foule  diminuoit.  Au  milieu  de  cette  anxiété 
renaissante  on  se  demandoit  qui  sauveroit 
Paris,  dont  on  ne  pouvoit  confier  la  défense 
qu'à  des  bras  suspects.  La  disposition  du  soldat 
à  la  défection  n'étoit  plus  douteuse  ;  le  chef- 
d'œuvre  de  la  politique  eût  consisté  à  disper- 
ser les  régimens ,  et  à  paralyser  leur  action  ; 
mais  cette  mesure  forte  ,  il  eût  fallu  Tériger 
en  principe  le  jour  même  du  débarquement 
de  l'usurpateur.  Ms^lgré  tant  d'exemples  dé- 
plorables et  récens ,  quelques  généraux  ,  les 
uns  aveuglés ,  d'autres  perfides  ,  insistèrent 
pour  qu'on  défendît  les  approches  de  la  capi- 
tale. Il  fut  décidé  qu'on  réuniroit  les  gardes  na- 
tionaux d'élite  et  les  volontai,res  au  corps  d'ar- 
mée commandé  par  le  maréchal  duc  de  Ta- 
rente  ,  sous  M*'  le  duc  de  Berry.  Dès  lors  les 
troupes  de  la  première  division  militaire ,  et 
de  la  garnison  de  Paris  se  rassemblèrent  à  la 
hâte  à  Melun ,  à  Fontainebleau ,  à  Vincennes 
et  au  Champ-de-Mars.  Toutefois  la  route  de 
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Paris  à  Auxerre  ne  présentoit  aucun  pr^parsk 
lif  pour  une  dëfense  sérieuse.  Les  mouvemens 
de  Tarmée  qui  devoit  couvrir  Paris  sem- 
bloient  appartenir  à  plusieurs  plans ,  ou  plutôt 
il  n'y  avoit  ni  plan  m  unité  dans  les  prépara- 
tifs comme  dans  les  mesures.  Rassuré  pour  les 
départemens  du  nord,  depuis  qu'on  avoit 
échappé  à  La  Fère  et  à  Compiègne  à  un  péril 
imminent,  on  voulut  aussi  former,  sous  le 
commandement  du  maréchal  duc  de  Trévise  ^ 
une  armée  de  réserve  à  Péronne ,  où  les  troupes 
réunies  seroient  moins  exposées  à  la  séduction. 
Le  conseil  délibéroit  comme  si  rennemi  eôt 
baissé  quelques  jours  de  relâche.  Le  roi ,  dan& 
la  sphère  d'esprit  public  dont  il  étoit  le  centre , 
ne  pouvoit  fermer  son  âme  à  l'espérance.  Plus 
occupé  de  l'avenir  de  la  France  que  de  ses 
malheurs  personnels,  le  roi,  s'appuyant  sur 
la  Charte  ,  tint  le  16  mars  une  séance  royale 
au  milieu  des  princes  de  sa  famille  ,  de& 
pairs  et  des  députés  du  royaume  dont  it 
avoit  voulu  s'entourer  à  la  première  ap- 
proche du  danger.  Le  bruit  du  canon  ,  le  rou- 
lement des  tambours  ,  et  les  acclamations  des 
citoyens  annoncèrent  l'arrivée  du  monarque  et 
de  son  cortège.  La  plus  brillante  assemblée  dé- 
coroil  les  tribunes  de  la  salle.  Les  deux  chambres 


r 

II. 


LIVRE  XXV.  371 

réunies  ,  les  maréchaux ,  les  officiers  géné- 
raux de  la  garde  nationale  et  de  la  ligne ,  la 
multitude  enfin  qui  ,  des  Tuileries  jusqu'au 
palais  du  corps  législatif  ^  avoit  inondé  tous 
les  passages ,  étoit  émue  ,  et  manifestoit  son 
émotion.  Quel  spectacle  à  la  fois  majestueux 
et  touchant  que  celui  de  cet  auguste  vieil- 
lard ,  dont  le  front  chargé  d'une  douleur 
tendre  ,  venoit  confier  son  diadème  à  Tamour 
d'une  nation  soumise  à  la  plus  cruelle  épreuve  ? 
Avec  quelle  religieuse  attention ,  avec  quel 
intérêt  vif  on  entendit  le  roi  déclarer  qu'à 
soixante  ans  il  ne  pouvoit  mieux  terminer 
sa  carrière  qu'en  se  dévouant  pour  son  peuple  ! 
«  Je  ne  crains  rien  pour  moi ,  dit-il ,  mais  je 
»  crain$  pour  la  France  :  Celui  qui  vient  allu- 
j»  mer  parmi  nous  les  torches  de  la  guerre  ci- 
»  vile ,  y  apporte  aussi  le  fléau  de  la  guerre 
»  étrangère  ;  il  vient  mettre  notre  patrie  sous 
»  son  joug  de  fer  ;  il  vient  détruire  cette  Charte 

A  constitutionnelle  que  je  vous  ai  donnée 

»  Rallions-nous  autour  d 'elle  ;  qu'elle  soit  notre 
»  étendard  sacré;  les  descendans  d'Henri  IV 
j»  s'y  rangeront  les  premiers.  Que  le  concours 
»  des  deux  chambres  donne  à  l'autorité  toute 
»  la  force  qui  lui  est  nécessaire ,  et  cette  guerre 
»  vraiment  nationale  prouvera  par  soa  heu- 
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»  reuse  issue  ce  que  peut  un  grand  peuple  nïiî 
>»  par  Tamour  de  son  roi  et  la  loi  fondamen- 
»  taie  de  TEtat.  » 

A  peine  le  roi  eut-il  fait  entendre  ces  pa- 
roles mémorables,  que  Monsieur  et  M**^  le 
duc  de  Berry  prêtèrent  le  serment  solennel 
de  vivre  et  de  mourir  fidèles  au  roi  et  à  la 
Charte.  Cette  déclaration  volontaire ,  ce  testa- 
ment politique  ,  cette  prévoyance  paternelle 
au  bord  de  Tabîme  ,  produisirent  sur  toute 
l'assemblée  une  émotion  profonde;  des  cris 
d'enthousiasme  se  mêlèrent  aux  larmes  de 
Tattendrissement  et  de  la  reconnoissance  ; 
l'assemblée  tout  entière  ,  électrisée  par  la 
franchise  et  le  dévouement  des  princes  ,  se 
leva  par  un  mouvement  rapide,  et  unanime  , 
et  du  fond  des  cœurs  sortirent  ces  cris  mille 
fois  répétés  :  f^ke  le  Roii  Mourir  pour  le  Roi! 
Le  Roi  à  la  çie  et  à  la  mort  !  Ces  acclamatioi^ 
continuèrent  à  la  sortie  des  princes  :  on  eût 
dit  que  Télan  et  Taccord  de  Tauguste  famille 
ramenoîent  Tespérance ,  faisoient  naître  de 
toutes  parts  des  émotions  de  gratitude  et  d'a- 
mour. ^^ 

« 

Ces  sentimens  respirolént  dans  le  discours 
éloquent  prononcé  par  M.  Laine ,  président  de 
la  chambre  ;  discours  qui  suivit  et  couronna  la 
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séance  royale.  L'orateur ,  après  avoir  invoqué 
l'union  de  tous  les  cœurs  et  le  secours  de 
tous  les  bras  pour  soutenir  et  défendre  la 
France  si  malheureuse,  appela  sur  le  roilliom- 
mage  de  vénération  et  de  piété  qu'attirent  ses 
hautes  vertus  et  ses  illustres  infortunes.  «  Nous 
»  Tavons  rappelé ,  dit-il ,  et  pour  gage  de  notre 
»  repentir,  nous  lui  avons  remis  la  sanglante 
»  couronne  de  son  frère.  Nous  Tavons  rappelé; 
i)  tous  les  Français  lui  ont  demandé  une  Charte 
»  qui  assure  la  liberté  publique  :  il  l'a  donnée  ; 
»  elle  a  reçu  l'assentiment  universel  :  et  vous 
»  savez  si  le  roi  a  voulu  qu'elle  fût  religieuse- 
»  ment  observée  !  Il  s'est  étudié  à  étouffer  les 
»  passions  et  les  vengeances ,  toujours  prêtes 
>•  à  se  ranimer.  Le  monde  s'est  étonné  de  la 
»  profonde  paix  qui  a  suivi  la  restauration. 
»  Indiquer  aucune  époque  de  la  monarchie  où 
»  la  liberté  publique  ait  été  plus  respectée,  où 
»  les  tribunaux  aient  joui  de  plus  d'indépen- 
»  dance ,  seroit  impossible.  La  bonté  du  roi 
»  méditoit  comme  vous  le  perfectionnement 
»  de  nos  institutions  ,  lorsqu'une  incroyable 

»  apparition  a   étonné   tous   les  esprits 

»  Dieu  !  à  quelles  calamités  notre  pays  ne  se- 
»  roit-il  pas  en  proie?  L'âme  la  plus  stoïque 
»  s'en  effraie  ,  car  les  imaginations  sont  encore 
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»  éclairées  par  rincendie  de  Moscou  ,  et  j*en 
»  vois  les  fatales  lumières  réfléchir  sur  lesi:o* 

9  loones  du  Louyre Réunissons  nos  efforts 

»  contre  Fennemi  commun.  Kon ,  la  France 
»  ne  laissera  périr  ni  son  roi ,  ni  sa  liberté,  j» 

Le  mal  ayoit  déjà  £iit  des  progrès  si 
alarmans  sur  toute  la  ligne  d invasion,  qoe 
rien  ne  pouvoit  plus  déconcerter  la  action 
militaire ,  ni  retarder  la  marche  de  Tusurpa* 
leur.  Le  17  mars  la  cour  reçut  la  nouvelle 
accablante  de  la  défection  du  maréchal  Ney  ; 
elle  apprit  aussi  que  la  ville  de  Sens  où  Ton 
espéroit  arrêter  Tennemi  ,  s^étoit  déclarée 
hors  d'état  de  défense  ,  et  que  Napoléon 
n'a  voit  plus  à  vaincre  d'autre  obstacle  que  les 
grandes  routes.  Dès*lors  plus  de  sécurité,  plus 
de  confiance  ;  le  découragement  et  la  tristesse 
^'emparèrent  de  la  cour.  L'attitude  morne 
du  soldat ,  la  confusion  et  l'incohérence  des  me- 
sures  de  salut  public  ,  et  l'audace  des  factieux , 
étoient  des  signes  certains  d'une  prochaine 
révolution.  Au  sein  même  de  la  capitale ,  les 
Buonapartistes  bravoient  une  surveillance  dé- 
risoire ;  ils  s'entendoient ,  recevoient  l'impul- 
sion d'im  même  centre ,  avoient  pour  signe  de 
ralliement  la  violette  ,  et  pour  se  reconnoitre 
un  mot  d'ordre.  Au  contraire  les  mouvemens 
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des  royalistes  n'avoieot  ni  unité  »  ni  ensefnble , 
ni  précision*  Pè^  le  i6,  Monsieur,  frçre du 
roi ,  réunissant  an  château  les  officiera  supérieurs 
el  les  chefs  de  légion  de  la  garde  nationale ,  leur 
avoit  parlé  en  ces  termes  :  «  Je  serai  fier  de 
»  cominander  les  braves  qui  voudront  partager 
»  avec  rnoi  les  dangers  qui  menacent  le  trône 
»  et  la  patrie;  mais  je  ne  saurai  pas  mauvais 
s>  gré  à  ceux  que  de3  circonstances  impérieuses 
»>  empécheroient  de  suivre  comme  nous  Télàn 
»  de  leur  cœur.  ^  Il  avoit  pass^  ensuite  4R 
revue  ,  dans  différens  quartiers  de  la  capitale  y 
toute  ]a  garde  nationale,  faisant  un  appel  au  dé- 
vouement des  douze  légions.  Une  foule  d« 
braves,  sortis  des  rangs,  avaient  demandé 
aussitôt  à  partir;  mais  une  garde  urbaine ,  com^ 
posée  en  grande  partie  de  pères  de  famille ,  ne 
pouvoit  fournir  assez  de  volontaires  pour  don-*- 
ner  quelque  espoir  de  (résistance.  Le  général 
Dessoles  fut  d^avis  de  mêler  les  citoyens  aux 
soldats  pour  retenir  ceu)C-ci  dans  le  devoir,  et 
d'y  joindre  en  outre  les  corps  de  cain^lerié  de 
la  maison  du  roi.  Le  17  mars,  tous  les  régi* 
mens  de  la  garnison  de  Paris  commencèrent 
leur  mouçemeni  en  avanl  ^  qu'un  ordre  du  jour 
du  général  comte  Maison  avoit  annoncé.  Lee 
troupes  de  toutes  armes,  destinées  à  marcher 


\ 


^76  CAMPAGNE  DE  i8i5. 

contre  rennemi ,  sortirent  de  leurs  cantonne- 
mens,  et  prirent  position  aux  points  qu'on 
leur  avoit  assignés ,  ayant  pour  centre  Ville- 
Juif,  où  le  maréchal  duc  de  Tarente  porta  son 
quartier-général.  Les  corps  de  la  maison  du 
roi ,  les  volontaires  ,  les  détachemens  d'élite 
de  la  garde  nationale  de  Paris  et  ceux  des 
gardes  nationales  des  départemens  voisins  al- 
loient  se  trouver  en  ligne  ;  en  un  mot ,  cette 
effervescence ,  d'abord  si  tumultueuse  ,  com- 
mençoit  à  recevoir  un  mouvement  régulier.  * 
Mais  déjà  toute  défense  sérieuse  dans  Paris 
ne  pouvoit  que  devenir  funeste  à  la  cause  du 
roi.  L'usurpateur  avoit  reçu  à  Autun  des  agens 
secrets,  chargés  de  l'informer  que  toutes  les 
troupes  étoient  prêtes  à  se  déclarer,  et  n'at- 
tendoient  que  son  approche  et  ses  derniers 
ordres  ;  que  même  dans  le  Nord ,  malgré 
l'échec  de  Lefebvre-Desnouettes  ,  la  défection 
ctôit  tout  aussi  infaillible;  qu'on  travailloit  à 
prolonger  la  sécurité  de  la  cour  et  des  mi- 
nistres; et  que  par  un  mouvement  combiné  il 
seroit  encore  possible  d'envelopper  la  famille 
royale  et  de  la  tenir  prisonnière.  Napoléon 
hésite  alors  sur  le  parti  qu'il  doit  suivre;  il 
voudroit  s'arrêter  à  Fontainebleau,  y  donner 
une  déclaration  solennelle  le  jour  anniçer- 
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saire^  de  son  abdication ,  et  n'entrer  dans 
Paris  que  le  3i  mars^  quand  les  corps  ga- 
gne's  seroient  sur  le  terrain ,  ou  en  mesure 
de  couper  toute  retraite  au  roi.  Il  donne  des 
instructions  dans  ce  sens  à  plusieurs  de  sçl% 
émissaires,  entr'autres  au  général  Ameil,  qui 
venoit  de  pass;  r  sous  ses  drapeaux.  Traître  et 
parjure,  complice  des  conspirateurs  ,  Ameil, 
ancien  officier  de  hussards ,  n'ayoit  pris  d'abord 
le  masque  de  la  fidélité  en  suivant  à  Lyon 
Monsieur,  comte  d'Artois,  que  pour  livrer 
à  l'usurpateur  les  informations  les  plus  récentes 
sur  la  situation  de  la  cour  et  sur  les  disposi- 
tions de  la  garnison  de  Paris  (i).  Récompensé 
à  Autun  où  il  avoit  suivi  Napoléon ,  par  le  com- 
mandement de  son  avant-garde ,  il  reçut  un 
ordre  de  service  ainsi  conçu  :  «  La  cavalerie 
»  légère ,  commandée  par  le  général  Ameil , 
»  se  composera  provisoirement  du  quatrième 
»  régiment  de  hussards  et  du  régiment  de  lan- 
»  ciers ,  qui  est  à  Joigny.  Ce  corps  étant  dans 
>»  les  meilleures  dispositions,  le  général  Ameil 
>ï  ira  s'en  emparer  de  suite  ,  et  en  prendra  le 
»  commandement  (2;.  »  Ses  instructions  se- 

(i)  L'almanach  royal  de  i8i4  et  de  i8i5  le  désigne  conime 
ayant  eu  à  cette  époque  le  commandement  de  Pécole  militaire 
au  Champ-de-Mars. 

(a)  Signé  comte  Bertrand ,  grand-maréchal ,  faisant  fonctions 
de  major-général  de  l'armée. 
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crêtes  portoicnl  d'étendre  en  pâss^ant  la  ré- 
Tolle  à  Auxerre.  Il  y  arrive  en  courrier,  trouve 
les  habilans  dans  Fanjciét^ ,  la  ville  dans  le 
trouble  ,  et  cherebant  à  ébranler  la  fidélité  du 
général  Baudiii ,  ne  peut  obtenir  de  ce  géfiéral 
aucun  acte  contraire  à  se$  devoirs.  Pressé  d'al- 
ler templir  à  Joigny  le  principal  objet  dé  sa 
mission,  il  demandé  hautement  des  chevattx 
en  présence  de  M.  Charles  Defourdles  (i)  et 
de  M.  lé  chevalier  Angosiîil  d'Aulflois  (2) , 
remplissant  alors  les  fonctions  de  cottimissâîre 
général  des  postes.  A  peine  ces  denx  royalistes 
zélés  ont-ils  aperçu  Ameil ,  que ,  le  soupçon- 
nant un  émissaire ,  ils  Tinterpellent  :  «  Votfs 
»  n'éles  pas  un  courrier  »  lui  disent-îb ,  et  lé 
somment  aussitôt  dé  se  rendre.  Artiéil  pÔlit 
et  se  trouble.  Ouvrant  son  cartick ,  et  montrant 
son  habit  militaire  :  «  C'est  vrai ,  répond-il  ; 
»  je  suis  votre  prisonnier  !  »  On  î'enlôufé ,  Ort 
le  saisit;  plusieurs  officiers  accouteni;  Aniéil , 
cherchant  à  les  toucher,  s'cxprinie  en  c^é 
termes,  avec  un  accent  qfûi  décèle  touf 
à  tour  Finquiétudc ,  la  f  âgé  et  Téspoif  :  «  Mes- 


r  ni  • 


(i)  Aujourd'hui  officier  dans  la  garde  royale. 

(a)  Depuis  longtemps  Tun  des  plus  fermes  antofosislei  des 
principes  rëvolutionfiaifes,  et  Futi  des  hômnlei  \ts  pfus  dé- 
voués à  la  cause  royale,  avant  même  la  jouroëe  du  5i  mars,  où 
il  a  si  honorablement  figuré. 
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n  sieurs ,  nourri  dès  Tenfance  dçs  écrits  de  Plu- 
»)  tarque ,  mon  âme  s'est  élevée  à  la  hauteur  des 
»  grands  événemens  qui  se  préparent.  C'est 
»  pour  celui  à  qui  l'Europe  devroit  appartenir 
»  que  je  me  suis  dévoué  ;  c'est  à  lui  que  je  suis 
»  redevable  d'être  sorti  de  l'obscurité  pour 
»  figurer  sur  un  plus  noble  théâtre.  Si  je  dois 
»  succomber,  il  me  sera  doux  de  mourir  pour 
»  une  si  belle  cause  !  »  Ces  paroles  excitent 
Tintérétdes  militaires  présens.  La  plupart  pen«- 
choient  déjà  pour  se  déclarer;  les  plus  modérés 
exigent  seulement  qu'on  brûle  les  papiers  qui 
peuvent  compromettre  Ameil ,  et  qu'un  pro- 
cès-verbal constate  qu'il  s'est  rendu  afin  de  pro- 
fiter du  délai  accordé  par  l'ordonnance  royale 
Au  12,  mars.  On  le  trouva  couvert  de  procla*- 
mations  de  Buonaparte  :  il  fallut  transiger; 
mais ,  grâce  à  leur  fermeté  et  à  leur  prudence , 
les  deux  royalistes ,  maîtres  du  prisonnier ,  le 
transférèrent  à  Paris  à  travervS  toutes  les  em-^ 
bûches.  Ameil,  tantôt  troublé  par  la  peur, 
tantôt  exalté  par  Tespérance ,  avoua ,  pen- 
dant le  trajet,  que  la  conspiration  étoit  gé- 
nérale dans  l'armée  f  et  que  Napoléon  étoit 
sûr  de  tous  ItÉ  corps  cantonnés  à  Paris  ou 
aux  environs*  11  désigna  même  les  officiers 
généraux  rangés  d'avance  sou»  le  drapeau  de 
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la  révolte.  Arrivé  dans  la  capitale,  il  fut  aussi- 
tôt conduit  en  présence  de  Monsieur  ,  frère 
du  roi*,  et  avoua  sans  détour  qu^ii  méritoit  la 
mort ,   que  lui-même  la  prononceroit  contre 
quiconque  se    seroit  rendu  coupable   de   la 
même  faute.  Mais  il  n'omit  rien  pour  toucher 
l'âme  du  prince,  se  jetant  à  ses  pieds ,  mettant 
son  sabre  à  terre ,  fondant  en  larmes  ,  et ,  au 
nom  de  sa  femme ,  de  ses  enfans,  lui  demaadant 
la  vie  avec  l'accent  du  désespoir.  La  bonté  des 
Bourbons  se  montra  tout  entière.  Monsieur 
promit  d'implorer  la  clémence  du  roi.  M°'  le 
duc  de  Berry  se  laissa  également  toucher.  Ameil 
fit  éclater  alors  les  regrets  h  s  plus  amers  pour 
avoir  aidé   à   répandre   d'atroces    calomnies 
contre  un  prince  si  généreux.  Il  fut  conduit 
enfin  devant  le  ministre  de  la  guerre  ,  qui  l'ac- 
cabla de  reproches,    et  le  remit  au  général 
Grundler  (  i  ) ,  pour  le  transférer  à  l'Abbaye , 
et  da  là  devant  un  conseil  de  guerre. 

L'arrestation  du  général  d'avant-garde  de 
Buonaparte  fit  un  moment  diversion  à  tant 
d'inquiétudes  et  d'alarmes  ;  on  exagéra  l'im- 
portance de  cette  capture  due  au  hasard  et  à 
la  fermeté  de  deux  sujets  fidèles. 

Napoléon  en  fut  instruit  près  de  Saulieu 

(\)  Alors  secrétaire  général  du  ministère  de  la  guerre. 
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le  i6  jnars  y  jour  de  son  départ  d^Autun  ;   il 
montra  le  plus  grand  trouble ,   et  précipita  sa 
marche  calculée  sur  la  défection  de  la  garnison 
de  Paris  que  préparoient  ses  émissaires.  Lui- 
même  continuoit  à  répandre  partout  sur  son 
passage  le  mensonge ,  la  corruption  et  Tappel 
au  parjure.  Ses  troupes ,  au  nombre  de  sept  à 
huit  mille  hommes ,  s^avançoient  par  toutes  les 
directions  sur  Avalon ,  Auxerre  et  Joigny .  Déjà 
même  ses  coureurs  étoient  à  Avalon  et  au-delà  :, 
c'étoient  les  hussards  du  4*  régiment ,  qui ,  fai- 
sant jusqu^à  vingt-cinq  lieues  par  jour ,  détermi- 
noient  d'avance ,  soit  par  Fexagération  de  leur 
récit,  soit  par  FétonnementquUls  imprimoîent/ 
la  soumission  des  habitans  et  la  défection  des 
troupes.  L^un  de  ses  émissaires  les  plus  actifs , 
le  général  Girard ,  Tavoit  précédé  à  Avalon. 
Il  y  fomentoit  la  révolte  du  quatorzième  régi- 
ment de  ligne,  arrivé  d'Orléans,  et  celle  des 
lanciers(i),  qui,  de  Joigny,  se replioient  alors 
sur  Montereau.  Instruit,  le  16  mars,  gueBuo- 
naparte  arrive  ,  Girard  somme  le  maire  d'A- 
valon  de  proclamer  l'empereur;  ce  magis- 
trat s'y  refiise  :  «  Je  n'ai  prêté  que  deux  ser* 
»  mens,  dit  M.  Raudot,  l'un  à  Buonaparte,, 

(i)  Le  6^  régiment. 

3.  19 
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»  qui  m'en  a  délié  par  son  abdication,  Taufr^ 
j»  au  roi,  dont  je  ne  sais  qui  pourra  nae  délier.  )•[ 
On  convoque  le  conseil  municipal.  Un  officier 
d'ordonnance  vient  réitérer  au  maire  la  méme^ 
sommation,  et  en  reçoit  le  même  refus.  Ce 
^'on  ne  peut  arracher  de  ce  magistrat  in- 
flexible ,  les  caresses  et  les  menaces  l'obtiennent 
d'un  membre  du  conseil  municipal.  Napoléon 
est  proclamé ,  et  bientôt  il  est  salué  à  Avalon 
par  les  acclamations  de  la  populace  que  grossit 
un  ramas  confus  de  paysans  :  tel  fut  son  cortèges 
Il  manda  ^ur-le-champ  le  maire  et  ses  conseil- 
lerspour  vaincre  leur  résistance.  D'abordil  atta-*^ 
qua  devant  eux ,  par  de  virulentes  déclamations  j 
toute  la  famille  royale ,  puis  il  eut  recours  àFas- 
tuce ,  et  variant  ses  impostures ,  il  répandit  le 
soupçon  indistinctement  sur  tous  les  maréchaux 
ctles  généraux  qui  entouroient  le  roi.«  Je  rentre 
»  en  France ,  où  j'ai  mon  armée,  dit-il  :  partout 
j»  elle  reçoit  mes  ordres  et  y  obéit.  Il  ne  peut  y; 
»  avoir  et  il  n'y  a  de  résistance  nulle  part.  Le$ 
»  cours  royales  ,  notamment  celles  de  Lyo» 
»  et  de  Grenoble  ,  ont  regardé  comme  inu- 
»  tile  de  s'exposer  à  la  persécution.  Le  maré- 
jt  chalNey  m'amène  ses  troupes.  J'ai  sur  cette 
»  route  quarante  mille  hommes  ,  et  partout 
>»  le  peuple  m'accueille  comme  un  libérateur» 
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j»  J^eotrerai  à  Paris  comme  je  suis  entre  à 
»  Grenoble  et  à  Lyon.  La  garnison  de  Paris 
3»  et  ses  che&  sont  à  moi  ;  la  garde  nationale 
»  m'est  à  moitié  dévouée.  On  parle  de  la  Ven* 
»  dée  ,  mais  dans  ce  pays  la  guerre  n'y  sera 
»  jamais  plus  ce  qu'elle  a  été.  Les  Vendéens 
»  ne  troubleront  pas  mon  entreprise ,  et  j'aurai 
»  fini  assez  tôt  pour  arriver  à  la  frontière  avant 
»  les  forces  des  autres  puissances.  Le  moment 
»  étoit  favorable  ,  et  je  l'ai  choisi.  Mille  dif- 
»  ficultés  entravoient  le  congres  :  l'Italie  étoit 
jf  en  combustion  ;  la  Russie  avoit  rappelé  ses 
»  troupes  ;  la  Prusse  venoit  de  retirer  le» 
»  siennes ,  et  le  Rhin  étoit  libre.  Quelques 
»  Anglais  sont  en  Relgique ,  il  est  vrai  ;  mais 
!»  la  session  du  parlement  venant  à  s'ouvrir, 
I»  les  ministres  ne  peuvent  entamer  une  guerre 
»  extérieure ,  sans  que  les  chai©bres  aient  dé- 
»  libéré.  Du  reste  je  n'ai  eu  d'autres  commu- 
»  nications  avec  Paris  que  par  le  Moniteur 
»  et  les  journaux.  »  Tel  étoit  le  point  sur 
lequel  il  insistoit  avec  le  plus  d'affectation,' 
voulant  persuader  qu'il  rentroit  en  France, 
non  en  conspirateur ,  mais  en  conquérante 
Du  reste  ,  ii  essaya  vainement  de  ramener 
k  lui  le  maire  d'Avalon  :  jamais  il  ne  put 
«a  obtenir  d'autre  titre  que  celui  de  Mon^ 

ïg. 
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gieur.  «  Je  vois  bien  y  lui  dit  ce  couragetn* 
»  magistrat  ,  que  vous  êtes  à  la  tête  d^u» 
»  rassemblement  d'hommes  armés  ,  et  que 
»  vous  avez  le  droit  de  la  force  ;  mais  je  ne 
D  reconnoîtrai  jamais  d'autre  souverain  que 
»  Louis  XYIII.  »  Napoléon  panit  étonné  de 
trouver  un  homme  d'honneur  et  de  caractère 
au  milieu  de  tant  de  traîtres ,  et  de  parjures ,' 
qui  lui  prodiguoient  déj.à  les  formules  de  la 
plus  servile  flatterie  :  n^ayant  pu  le  séduire  y; 
il  le  remplaça  le  soir  même. 

Le  lendemain  se  faisant  apporter  de  la  poste 
les  dépêches  de  Paris  ,  il  viola  le  secret  des 
lettre^  et  partit  immédiatement  pour  Auxerre^ 
semant  le  bruit  9  pour  étendre  Tinsurrection  ,* 
qu'il  marchoit  sur  Troyes  où  ses  agens  avoient 
ordre  de  demander  dix  mille  rations  ,  ainsi 
qu'à  Provins.  Déjà  l'émissaire  Babœuf  avoit 
inondé  une  partie  de  la  Champagne  des  procla- 
mations de  Buonaparte.  Arrêté  et  conduit  à 
Troyes  ,  il  se  dit  commissaire  du  général 
Yeaux  ,  commandant  pour  rempereuï*  l^p 
dix-huitième  division  militaire  \  il  se  vanta 
d'avoir  fait  deux  fois  le  voyage  de  Tîle  d'£lbe  ;. 
il  intimida  les  magistrats,  et  se  fit  remettre  en 
liberté.  Alors  soufflant  le  feu  de  la  sédition  ^ 
il  entrautna  les  officiers  à  demi-solde  , 
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{jrresqne  tous  se  dirigèrent  vers  Sens  pour 
grossir  le  cortège  de  Pusurpateur. 

Il  venoit  d'entrer  à  Auxerre  ou  le  préfet 
de  l'Yonne  (i)  ,  au  mépris  de  ses  sermens , 
Tavoit  complimenté  à  la  tête  des  autorités 
départementales.  Cet  exemple  de  félonie  ne 
fut  point  imité  par  le  général  Gaudin,  qui 
isortit  de  la  ville ,  ni  par  le  clergé  d' Auxerre 
que  représentoit  le  vicaire  général  (2).  Ce 
vénérable  pasteur,  osant  parler  avec  fermeté 
a  Buonaparte  ,  alluma  sa  colère ,  et  en  reçut 
un  geste  de  mépris ,  mêime  d'insulte ,  accom- 
pagné de  l'injonction  :  «  Allez,  retirez- 
»  vous  !  »  A  ces  mots  et  à  ce  geste  le  grand 
vicaire  s'éloigna  en  prononçant  tout  haut 
ces  paroles  de  l'écriture  :  «  Béni  soit  celui 
»  qui  nous  humilie.  » 

La  première  entrevue  de  Ney  avec  l'usur- 
pateur (3)  eut  lieu  à  Auxerre.  Ney,  arrivé  à 
franc-étrier  pendant  la  nuit ,  et  admis  sur-le- 
champ  en  sa  présence ,  se  jette  à  ses  pieds  ,  et 
fond  en  larmes ,  en  s'écriant  :  «  Est-ce  bien 
»  vous  ,  sire  ,  que  je  vois  ?  —  Ce  n'est  pas  à 

(i)  M.  Gamot,  beau- frère  du  maréchal  Ney;  il  resta  fidèU 
à  son  poste ,  selon  la  relation  officielle  de  Buonaparte. 

(2)  L'abbé  Viart. 

(3)  U  avoit  dit  de  Ney  avant  sa  défection  :  «  Je  suis  sûr  de 
»  lui.  » 
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»  mes  pieds  que  vous  devez  être,  répond  Buo* 
»  naparte ,  c'est  dans  mes  bras.  »  Il  le  relève 
et  le  serre  affectueusement. 

Le  lendemain  il  attend  à  Auxerre  des  noo^ 
vellcs  de  Paris  et  l'arrivée  de  ses  troupes,  don- 
nant l'ordre  de  réunir  assez  de  bateaux  pour 
les  embarquer  sur  T  Yonne  ,  afin  de  les  porter 
le  soir  niéme  à  Fossart,  et  dans  la  nuit  à 
Fontainebleau.  Ce  jour-Ià  il  admit  à  sa  table 
avec  le  maréchal  Ney  les  généraux  Cambronne , 
Bertrand  ,  Drouot ,  Brayer,  Alix ,  les  colo- 
nels Labédoyèrc  et  Jermanouski  (i).  Ce  fut 
a  ce  dîner  qu'en  parlant  de  sa  défection,  Ney 
dit  en  riant  :  «  Ces  pauvres  Francs-Comtois, 
»  comme  je  les  ai  mystifiés  !  »  Napoléon,  plein 
de  confiance  dans  ses  convives,  et  cessant 
de  jouer  un  rôle  apprêté ,  leur  démontra  ^ 
par  une  foule  de  traits ,  dans  une  conver- 
sation intarissable  ,  qu'on  l'avoit  informé 
exactement  à  Tilc  d'Elbe  de  tous  les  événe- 
mens  de  la  capitale ,  depuis  les  plus  important 
jusqu'aux  plus  minutieux.  Ce  dîner  fut  sur- 
tout remarquable ,  en  ce  qu'il  n'y  dissi- 
mula point  que  son  retour  ctoit  le  résultat 
d'une  profonde  combinaison.  Ne  perdant  pas 


(i)  £t  un  autre  colonel  ^  qui  commandoit  Fartillerie  de  sa 
garde. 
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de  vue  toutefois  son  système  d'imposture ,  si 
utile  pour  fasciner  les  esprits,  il  répéta  à 
Ney  ce  qu'il  lui  avoit  fait  dire  par  ses  agens 
sur  la  prétendue  convention  faite  à  rîled'Elbe 
avec  le  baron  de  KoUer,  commissaire  autri- 
chien (i). 

Plus  il  s'approchoit  de  Paris  ,  plus  il  sem- 
bloit  perdre  l'espoir  de  s'emparer  de  la  fa- 
mille royale  ,  redoutant  même  déjà  les 
germes  de  résistance  qui  se  manifestoient  dans 
quelques  provinces.  Instruit  d'ailleurs  que  les 
troupes  du  roi  faisoient  un  mouvement  en 
avant,  il  se  décida  à  .tout  brusquer  pour  se 
rendre  maître  de  la  capitale.  Sans  plus  différer 
il  ordonne  qu'on  s'empare  des  ponts  de  Mon- 
tereau  et  de  Melun  ,  et  que  de  proche  en 
proche  on  fasse  soulever  le  peuple.  Il  part 
d'Auxerre  le  19  mars  ,  et  se  dirige  sur  Joigny 
d'où  les  autorités  vont  à  sa  rencontre.  Après 
une  heure  de  repos  il  continue  sa  marche  vers 
Sens,  et  ne  s'y  arrêtant  pas,  fait  dire  au  maire 
qu'il  se  porte  en  hâte  aux  avant-postes  ,  afin 
d'arrêter  l'effusion  du  sang,  car  déjà  il  s'ctu- 
dioit  à  diminuer  l'horreur  de  son  entreprise. 
Ce  fut  alors  qu'en  parlant  des  troupes  de  la 
maison  du  roi ,  il  dit  que  son  nom  seul  les 

(i)  Voyez  les  pièces  du  procès  du  maréchal  Ney. 
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dissiperoit  :  comme  si  la  trahison  n^eût   pa^ 
été  son  plus  puissant  auxiliaire.  Arrivé  à  Pont-- 
sur- Yonne  ,  il  trouve  un  bateau  chaîné  de  ses 
troupes,  qu^arrêtoit  jusqu^au  lendemain  le  dan« 
ger  d'une  navigation  nocturne  ;  s'adressant  aux 
mariniers  :  «  Auriez-vous  peur  de  vous  mouil* 
»  1er?  »  leur  dit-il.  A  ces  mots  les  soldats  for- 
cent les  mariniers  de  remettre  à  la  voile.  A 
peine  le  bateau  est-il  éloigné  de  quelques  toises 
qu'il  s'enfonce  dans  F  YonTie  où  s'engloutissent 
soixante  soldats ,  un  colonel  et  plusieurs  ofii^ 
ciers.  Témoin  de  ce  naufrage  sans  paroître 
ému,  sans  verser  une  larme,  Napoléon  entend 
les  derniers  soupirs  de  ce&  hommes  tellement 
dévoués  à  sa  cause,  qu'en  mourant  ils  lais^ 
soient  encore  échapper  les  cris  de  çiçe  Fem-- 
pereur!  La  soif  de  régner  le  dévoroît  tout  en- 
tier, et  il  ne  songeoit  plus  qu'à  préparer  pour 
le  lendemain  la  défection  des  troupes  royales. 
Sous  CCS  tristes  auspices  la  chambre  des 
députés  avoit  ouvert  la  veille  sa  séance  du  18 
mars  ,  digne  seulement  de  l'histoire  par  deux 
propositions  tardives.  Le  commissaire  ordon- 
nateur Sarlelon  demanda  une  loi  relative  au 
recrutement  et  à  l'organisation  de  l'armée  dans 
des  formes  constitutionnelles.  Le  maréchal-de- 
camp  Augier  proposa  de  déclarer  la  guerre 
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nationale  y  et  fat  appuyé  par  des  considéra- 
tions, que  son  collègue  Barrot  puisa  dans  les 
droits  constitutionnels  de  la  nation ,  les  devoirs 
des  citoyens,  les  vertus  du  monarque  rappelé 
au  trône  par  le  vœu  général  et  la  condamnation 
du  nouvel  attentat  de  Buonaparte.  La  chambre 
accueillit  ces  considérations ,  et  renvoya  à  ses 
bureaux  Texamen  des  propositions  qu'elles 
motivoient ,  donnant  ainsi ,  jusqu'au  dernier 
moment,  la  preuve  que  les  seules  ressources 
constitutionnelles  ne  pouvoient  sauver  la  mo- 
narchie. Une  proclamation  du  roi,  promulguée 
le  même  jour,  révéla  d'une  manière  doulou- 
reuse la  détresse^de  l'Etat.  «  J'ai  répondu  de 
»  votre  fidélité  à  toute  la  France ,  dit  le  mo- 
9)  narque  aux  soldats  ;  vous  ne  démentirez  point 
»  la  parole  de  votre  roi  ;  »  puis  leur  Taisant  en- 
visager les  conséquences  affreuses  de  leur  jonc- 
tion avec  l'ennemi ,  les  horreurs  de  la  guerre 
vomies  sur  la  France  par  les  soldats  étrangers , 
dont  il  ne  pourroit  plus  arrêter  les  bras ,  Louis 
ofFroit  aux  égarés  non-seulement  pardon  ,  mais 
oubli ,  et  promettoit  à  la  fidélité  des  récom- 
penses. On  ne  lut  pas  sans  émotion ,  que  cette 
pièce  royale  avoit  été  imprimée  sur  l'original 
écrit  de  la  main  du  roi. 
Au  milieu  des  dangers  qu'aggravoit  l'im- 
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prévoyance  de  ses  ministres ,  il  avoit  conservé 
seul  toute  la  force  de  son  âme  ,  manifestant 
même  le  désir  de  se  mettre  à  la  tête  des 
sujets  fidèles  qui  se  rallioicnt  pour  la  dé- 
fense de  son  trône.  Mais  presque  toute  la 
cour,  égarée  par  de  faux  rapports,  abusqe 
sur  l'esprit  des  troupes  réunies  au  camp  de 
Villejuif ,  et  sur  les  progrès  de  l'usurpateur, 
remettoit  encore  à  deux  ou  trois  jours,  le  19 
mars  au  matin ,  l'événement  qui  devoit  décider 
du  sort  de  la  capitale.  De  là  cette  négligence 
inconcevable ,  qui  portoit  le  conseil  à  ne  rien 
prescrire  d'avance  pour  combiner  la  retraite 
du  roi ,  au  cas  de  défection  ou  d'échec.  Les 
nouvelles  devinrent  plus  inquiétantes  d'heure 
en  heure.  La  fidélité  de  quelques  régimens  ne 
pouvoit  déjà  plus  balancer  l'esprit  de  révolte 
qui  régnoit  parmi  les  troupes.  L'orage  s'amon- 
celoit ,  et  une  multitude  de  symptômes  annon- 
çoient  les  dernières  convulsions  de  la  crise.  La 
garde  nationale  avoit  relevé  la  troupe  de  ligne  , 
et  veilloit  à  la  tranquillité  du  palais  des  Tuile- 
ries ^  qui  désormais  étoit  confié  à  elle  seule. 
On  doubla  le  poste  du  Pont-Tournant,  et  on 
en  établit  un  autre  au  bout  de  la  galerie  du 
Musée  ,  chargé  de  donner  des  factionnaires 
à  la  cour  du  Louvre  ,  et  de  se  replier,  en  cas 
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d^attaque  ,  par  Tinlérieur  sur  différentes  bar- 
ricades. Ainsi  le  sanctuaire  des  arts  dcvenoit 
un  théâtre  de  guerre ,  et  les  chefs-d'œuvre 
du  génie  ne  décoroient  plus  qu'un  bivouac. 

On  avoit  vu  paroître  à  onze  heures  du  ma- 
tin dans  la  cour  des  Tuileries  quelques  fléta- 
chemens  de  volontaires,  parmi  lesquels  s'étoit 
fait  remarquer  le  corps  des  officiers  de  la  ma- 
rine, conduit  par  de  vieux  amiraux  couverts 
de  blessures  ,  et  la  plupart  échappés  au  mas- 
sacre de  Quiberon.  Ces  nobles  gardiens  du 
pavillon  français  étoient  venus  apporter  au 
pied  du  trône  les  derniers  efforts  de  leur 
courage. 

Les  détachemens  de  quatre  légions  avoient 
défilé  ensuite  ,  et  s'étoient  établis  dans  les 
salles  du  château,  «c  C'est  à  vous ,  leur  avoient 
»  dit  leurs  chefs  ,  qu'est  réservé  de  garder  le 
»  roi  en  cet  instant  critique  ;  la  troupe  de 
»  ligne  et  les  Suisses  se  sont  portés  en  avant , 
»  et  la  maison  du  roi  va  les  suivre.  Promettez 
»  de  périr  tous  ici  plutôt  que  de  laisser  péné- 
»  trer  l'ennemi  dans  ce  château,  l'asile  de  nos 
»  rois ,  et  d'y  voir  se  renouveler  les  scènes 
»  sanglantes  du  lo  août.  » 

Cependant  la  foule  assiégeoit  les  Tuileries 
malgré  lé  froid  humide  et  une  pluie  conti-» 
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nuelle  ;  le  silence  succédoit  à  Fagitation  ^ 
et  là  crainte  se  méloit  à  la  tristesse.  Déjà  aa 
milieu  des  groupes  se  faisoient  remarquer  des 
hommes  d'une  tournure  militaire  et  résolue  , 
qui  laissoient  échapper  le  sourire  du  conten- 
temciit  et  de  l'ironie. 

On  savoit  que  le  roi  îroif  au  Champ-de- 
Mars  passer  en  revue  sa  maison  militaire  com- 
posée des  gardes-du -corps ,  des  gendarmes  , 
des  chevau-légers  et  des  grenadiers  à  cheval , 
auxquels  s'étoient  agrégés  volontairement  un 
grand  nombre  de  royalistes.  Toute  espèce  de 
frivolité  étoit  déjà  bannie  de  cette  jeunesse 
d'élite  qui,  jusqu'alors  étrangère  à  un  service 
pénible  et  à  la  contrainte ,  bruloit  de  s'en- 
foncer dans  le  danger  et  d'ouvrir  la  campagne. 
Le  maréchal  duc  de  Raguse  (i)  l'avoit  passée 
en  revue  la  veille ,  et  venoit  de  la  réunir  pour 
recevoir  le  roi.  Après  plusieurs  heures  d'at- 
tente ,  on  aperçut  la  voiture  royale ,  et  aussitôt 
les  escadrons  se  mirent  en  bataille,  et  les  trom- 
pettes se  firent  entendre.  Louis  accompagné  de 
Monsieur  et  de  M*'  le  duc  de  Berry  à  cheval , 
passa  devant  les  rangs  de  cette  brillante  cavale- 
rie ,  qui  le  salua  par  des  acclamations  d'amour 
—— —  ■■ .  -■■■  ■  ♦ 

(i)  Nomiué  commandant-génëral  de  ia  mabon  militaire  du 
roi. 
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tl  d^enthousiasme.  Elle  se  crut  au  moment  du 
départ ,  mais  aucun  ordre  ne  fut  signifié ,  et  le 
roi  rentra  dans  son  palais  où  l'agitation  étoit 
extrême. 

L'aveuglement  des  ministres  touchoit  enfin 
à  son  terme  ;  ils  ne  pouvoient  plus  douter  que 
Tennemi  ne  i^rchât  sur  Fontainebleau  ,  efc 
que  toutes  les  troupes  rasseqiblées  sou  sParis 
ne  fussent  à  la  veille,  de  se  déclarer  ;  la  défec^ 
tion  des  avant-postes  n'étoit  que  trop  réelle» 
Voici  ce  qui  s^y  étoit  passé  :  Quatre  compagnies 
rouges  et  soixante  gardes-du-corps ,  envoyés  en 
reconnoissance  sur  deux  lignes  différentes ,  s'é-' 
toient  mis  en  mouvement ,  les  premiers  sur 
Fontainebleau ,  les  seconds  sur  Melun  ;  ceux-ci 
conduits  par  M.  de  Virieu ,  se  portoient  de  Me- 
lun en  éclaireurs ,  sur  Montereau.  Mais  le  pont 
et  la  ville  étoient  au  pouvoir  des  lanciers  (i)^ 
^ui  ne  reconnoissoient  déjà  plus  que  Tusur-* 
pateur  ;  ils  avoient  même  fait  prisonniers  les 
deux  fourriers  des  gardes-du-corps  (2)-  M.  de 
Virieu  marchant  à  la  tête  de  son  détachement^ 
un  paysan  vint  l'avertir  que  les  lanciers  se  te- 

(i)  Le  6*  régiment. 

(a)  MM.  Javel  et  Camboulas ,  arrêtes  par  ordre  du  sîeuc 
Galbois  f  colonel  des  lanciers,  qui ,  oubliant  les.bontés  dont  Par 
▼oit  comble  M' le  duc  de  Berri  ^  t'tftoit.  eÉiprcs«i£  4e  tubstiiuer 
raiglt  à  Teffigie  d«  Henri  lY.  >  > 
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noient  dans  la  forêt  en  embuscade  avec  du  câ-^ 
non.  Il  sut  en  même  temps  que  les  cuirassier» 
vcnoient  aussi  de  se  révolter  à  Melun  ,  et 
qu'ils  se  disposoient  à  fondre  sur  les  gardes- 
du-corps  au  moment  de  leur  retraite.  Ea 
effet  Melun  ëtoit  en  proie  au  désordre;  les 
autorités  y  étoient  insultées  tf  méconnues  ; 
les  rebelles  y  triomphoient  ,  et  sur  toute 
la  route  jusqu'à  Paris  régnoit  l'épouvante. 
Les  gardes- du-corps ,  se  voyant  à  la  veille 
d'être  coupés  et  chargés  par  les  cuirassiers 
d'une  part ,  et  attaqués  par  les  lanciers  de 
Tautre ,  se  replièrent  de  position  en  position 
sur  la  forêt  de  Senars ,  puis  sur  Charenton , 
après  avoir  arrêté  sur  la  route  deux  émissaires 
de  l'usurpateur.  Ainsi  les  ministres  apprennent 
au  même  momlfcnt  que  l'avant- garde  delà  maison 
du  roi  est  poui4uivie  par  des  régimens  en  révolte 
ouverte ,  que  les  corps  en  position  à  Villejuif 
ont  passé  la  nuit  à  préparer  leur  défection  (i), 
et  qu'en  peu  d'heures  Napoléon  peut  arriver 
de  Fontainebleau  sur  Paris  ,  sans  que  le  roi 
ait  un  seul  régiment  de  ligne  dévoué  à  sa  cause. 
On  assure  qu'un  grand  conseil  fut  tenu ,  où 
assistèrent  les  princes ,  les  ministres ,  et  où 

m 

(i)  Les  soldats  arrangeoient  leurs  schakos  et  leurs  cocardes 
tricolores. 


LIVRE  XXV*  igS 

lurent  entendus  les  généraux  chargés  de  la  dé- 
fense de  Paris;  que  ces  derniers  déclarèrent 
n'avoir  plus  aucun  ressort  moral  pour  faire 
marcher  les  troupes ,  et  que  la  disposition  de 
la  presque  totalité  de  Tarmée  leur  faisoit  pres- 
sentir qu^elle  ne  se  battroit  pas  contre  Na- 
poléon. Ainsi  on  n'apercevoit  Fabîme  prêt  à 
engloutir  l'Etat ,  que  lorsque ,  pour  sauver  le 
roi,  il  restoit  à  peine  quelques  heures.  On  dit 
que  M.  le  comte  de  Blacas  fut  le  seul  dans  le 
ministère  qui,  dès  le  commencement  de  la 
crise ,  sonda  le  danger  ,  et  ne  vit  d'autre 
chance  de  salut  que  dans  la  retraite  du  roi  ; 
on  ajoute  que ,  dans  ces  tristes  et  dernières  con- 
jonctures ,  la  mésintelligence  qui  s'étoit  sour- 
dement insinuée  entre  quelques  ministres  ou 
personnages  influans ,  éclata  avec  plus  de  viva- 
cité et  même  de  scandale  ;  et  que  des  re- 
proches amers ,  des  injures  réciproques ,  ache- 
vèrent de  porter  le  trouble  dans  les  délibéra-* 
tions ,  le  désordre  dans  les  mesures ,  et  la  dou* 
leur  dans  l'âme  du  roi. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  essayer  de  résister  aux 
portes  mêmes  de  le  capitale  eût  été  le  comble 
de  l'imprudence  et  du  délire.  Le  Roi  pouvoit- 
il  et  devoit-il  combattre  ses  propres  troupes 
révoltée»?  Quel  espoir  restoit-il  de  les  arrêter 
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60US  les  murs  de  Paris ,  ou  de  les  ralliei*  saaè 
la  bannière  royale?  Trop  longtemps^  on  s'é- 
toit  bercé  d'illusions.  Le  devoir  du  Roi  ne 
consistoit  pas  à  exposer  sa  tête  auguste  y  sans 
aucune  chance  de  succès.  Quelle  perspective  se 
prësentoit  à  ses  regards  attendris!  Taffreux 
spectacle  de  Français  égorgés  par  des  Français,* 
et  de  sa  capitale  inondée  de  larmes  et  de  sang. 
Ce  dernier  sacrifice  n'eût  sauvé  ni  lé  Roi  ni 
Paris,  dont  le  soldat,  par  sa  cupide  frénésie  eût 
peut-être  consommé  la  ruine.  N'écoutant  que 
son  cœur  paternel ,  Louis  XVIII  prit  la  résolu- 
tion de  quitter  sa  capitale  pour  la  préserver. 
Mais  quelle  retraite  alloit-il  choisir  ?  se-^ 
roit-ce  à  l'ouest  ou  au  nord  de  la  France  ?  Le 
sens  droit  du  monarque  le  faisoit  pencher 
pour  louest.  La  Rochelle  étoit  alors  sous  les 
ordres  du  brave  général  Rivaud ,  militaire  plein 
d'honneur ,  dévoué  à  son  Roi  et  à  sa  patrie. 
Rien  ne  s'opposoit  à  ce  que  cette  place  im- 
portante devînt  le  refuge  de  la  royauté  ou  plu- 
tôt son  quartier-  général.  Là ,  au  milieu  de  ses 
sujets ,  entouré  de  sa  maison  militaire ,  placé 
entre  ses  loyaux  Bordelais  et  ses  fidèles  Ven-^ 
déens ,  Louis  XVIII  au  roi  t  pu  rallier,  en  quinze 
jours ,  une  armée  de  cent  mille.royalistes.  On 
auroit  vu  l'ouest  et  le  midi  de  la  France  de- 
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venir  par  enthousiasme  le  rempÀrt  des  Bour- 
bons. Avec  le  moindre  appui ,  le  nord  se  se- 
roit  aussi  déclaré.  Malheureusement ,  d^autres 
considérations  prévalurent,  soit  que,  redoch- 
tant  la  guerre  civile  ,  on  cherchât  la  sécurité 
au  sein  de  la  guerre  étrangère,  soit. qua  des 
conseillers  perfides  voulussent  dè$  lors  anéan- 
tir tous  les  moyens  de  rétablir  le  .roi  par  les 
royalistes ,  soit  enfin  qu^un  e$prit  d  erreur  pré- 
sidât aux  délibérations.  Ceux  qui  représentèrent 
qu'en  approchant  de$  frontières,  du  nord  le  roi 
seroit  plus  à  portée  d'y. recevoir, des  secours, 
et  de  tenir  les  places  indispensables  com.me 
points  de  ralliement  pour  ses  fidèles  sujets , 
oublièrent  sans  doute  que  toutes  les  forteresses 
étoient  au  pouvoir  de  soldats  préparés  à  la  ré- 
volte ,  et  .que  le  roi ,  ne  trouvant  bientôt  plus 
de  sûreté  qu'au  delà  des  firontières  ,  se  verroit 
dans  la  dépendance  absolue  de  la  politique 
de  l'Europe  et  des  événemens  du  dehors. 
Ainsi  des  moti&  spécieux  tels  que  la  nécessité, 
de  s'éloigner  du  foyer  de  la  défection  ,  et 
d'entretenir  des  communications  directes  avec 
les  puissances  alliées  l'emportèrent  sur  toute 
autre  considération  ,  et  le  roi ,  entraîné  par 
l'arrêt  du  destin ,  consentit  à  se  diriger  vers  la 
Flandre. 

3.  20 
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Aux  termes  de  la  Charte ,  parut  Tordon-* 
nance  royale  qui  prescmoit  la  clôture  de  la . 
session  des  deux  chambres ,  et  convoquoit  une 
session  nouvelle  au  lieu  qui  seroit  indiqué  pour 
le  siëge  provisoire  du  gouremement  Dans  ie 
préambule  de  cette  ordonnance ,  le  roi  sVx- 
primoit  '  e^  père  affligé  ;  il  rcfusoit  «  malgré 
la  di^féction  de  Tarmée  »  les  secours  patrio- 
tiques   des   Barisiens    fidèles  ,    ne    voulant 
point  attirer  dans  leurs  murs  les  malheurs 
d'un  combat  ;  en  outre ,  le  monarque  annonçoit 
que ,  ne  pouvant  défendre  Paris ,  il  se  prépa- 
roit  k  réunir  sur  un  point  plus  favorable  les 
Français  voués  à  la  bonne  cause ,  et  il  laissoit 
entrevoir  le  pressentiment  de  son  retour  pro- 
chain. On  avoit  décidé  que  sa  retrmti^et  celle 
de  sa  maison  se  feroient  par  Saint-Denis.. La 
précipitation  et  le  trouble  présidèrent  â  ces 
dispositions  inopinées.  Tout  parut  tellement 
désespéré  qu^on  désorganisa ,  poiir  ainsi  dire  ^ 
la  fidélité ,  en  prescrivant  de  licencier  les  vo- 
lontaires royalistes  >   et  qu^on  oublia  même 
dans  les  appartemens  une  partie  des  papier» 
secrets  et  du  trésor  de  la  liste  civile. 

A  neuf  heures  du  soir ,  M.  le  prince  de  Poix  » 
as  d€mnantle  motd^ordre,  prévînt  le  comman- 
dantr  de  la  garde   nationale    que  le   départ 
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du  roi  auroH  lieu  à  minuit.  Déjà  des  rnouve- 
mens  axas  Fintérieur  du  château  déceloient 
ce  qo^on  cberchoit  à  courrir  encore  de  mys- 
tère. 11  ne  fut  plus  permis  de  s'aveugler  quand 
les  voitures  royales  parurent  sôus  te  pavillon  de 
Flore.  Emus  et  troublés ,  tous  les  gardes  natio* 
naux  qui  gardoient  le  palais ,  officiers  et  sol- 
dats, se  portèrent  pêle*^méle  à  tous  les  pas- 
sages, couvrirent  les  escaliers,  dt  attachèrent 
kurs  regards  sur  les  portes  des  appartemens 
intérieurs.  Un  profond  silence  régnoit.  Tout  à 
«:oup  les  portes  s^ouvrent ,  et  le  roi  apparoit 
précédé  seulement  d'un  huissier  portant  des 
flambeaux,  et  soutenu  par  le  comte  de  Btacas 
et  le  duc  de  Duras.  A  son  aspect  vénérable, 
les  spectateurs  tombent  à  genoux;  les  uns 
n  expriment  leur  douleur  que  par  des  larmes^} 
d^autres  pressent  de  leurs  lèvres  les  mains  au-* 
gustes  du  roi ,  et  baisent  même  les  pans  de  s<m 
habit;  d^autres  se  traînent  sur  les  degrés  que 
rinfortuné  monarque  descesdoit  lenteBaent; 
pour  considérer  de  plus  près  leur  père  ;  tous 
le  conjurent  et  rester  avec  eux,  tous  ofiErent 
de  répandre  pour  lui  la  dernière  goutte  do 
leur  sang.  «  En  grâce ,  mes  enfans ,  épargna- 
»  moi ,  leur  dit  le  monarque  ;  j^ai  besoin  do 

»  repos Retournez  dans  vos  fiamillcs •  Je 

ao. 
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»  YOusreTerrai Mes  amis,  votre  attache- 

»  ment  me  touche »  On  n^entendoit  plus 

autour  du  roi  que  des  sons  entrecoupes.  Ceux 
qui  se  relevoient  joignoient  les  mains,  s*en 
couvroient  le  visage ,  et  versoîent  un  torrent 
de  larmes.  Le  comte  d'Artois ,  profondément 
ému,  confondoit  sa  douleur  avec  celle  de  ces 
fidèles  citoyens.  Le  roi ,  ainsi  entouré ,   par-* 
vint  avec  peine  à  sa  voiture ,  qui  bientôt  s'éloi- 
gna ,  escortée  par  un  détachement  de  gardes- 
du-corps.   Les  princes  partirent   une   heure 
après ,  suivis  bientôt  par  les  voitures  de  ser- 
vice. Alors  le  palais  de  nos  rois  ne  présenta 
plus  que  rimage  de  l'abandon,  et  ce  silence  im« 
posant  qui  retrace  le  passé  et  réfléchit  l'avenir. 
A  une  heure  du  matin ,  les  corps  de  la  mai- 
son du  roi  s'étoient  mis  en  mouvement,  du 
Champ-de-Mars ,  après  avoir  reçu  Tordre  de 
se  diriger  sur  Beauvais,   et  d'y  envoyer  les 
dépôts.  L'instant  choisi  pour  le  départ  avoit 
fait  naître  dans  les  rangs  une  tristesse  morne  ^ 
accrue  encore  par  une  nuit  sombre.  On  mar^ 
cha  sur  Saint-Denis ,  par  les  boulevards  exté- 
térieurs  et  par  Clichy.  La  route  étoit  tellement 
obstruée  de  bagages,  qu^on  s'arrétoit  à  chaque 
pas. Vers  sept  heures  du  matin  on  entra  à  Saint- 
Denis  ,  et  chacun  put  voir  alors  dans  quel  état 
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se  trouvoit  la  colonne.  Une  foule  de  vieillards  » 
péle-méle  avecdes  jeunesgens,  marchoienttout 
armes  et  le  sac  sur  le  dos ,  à  travers  la  fange . 
oubliant  leur  âge  et  leurs  fatigues  pour  ne 
songer  qu^aux  infortunes  de  leurs  princes, 
auxquels  ils  offroient  le  foible  reste  du  sang 
fidèle  qui  couloit  encpre  dans  leurs  veines. 
«  Chers  enfans ,  disoient-ils  à  leurs  jeunes  ca- 
»  marades  ^  nous  ne  vous  apprendrons  pas  corn- 
»  ment  on  court  à  la  victoire ,  mais  vous  saurez 
»  deNious  comment  on  meurt  à  son  poste.  » 

Tout  présentoit  Tirnage  d^une  retraite  déso- 
lante et  précipitée.  £n  moins  de  deux  heures  » 
on  vit  défiler  plus  de  deux  cents  voitures  de 
familles  anglaises;  toutes  les  routes  du  nord  et 
du  nord-ouest  étoient  couvertes  de  Français» 
dMtrangers  et  d^équipages  qui  se  dirigeoient 
vers  le  nord  :  on  eût  dit  les  restes  de  la  civili- 
sation européenne  qui  reculoient  devant  des 
hordes  de  Barbares. 

Les  troupes  de  la  garnison  de  Paris  , 
échelonnées  sur  la  route  de  Fontainebleau , 
avoient  déjà  reçu  Tordre  de  se  replier.  Deux 
régimens  suisses ,  formant  dix -huit  cents 
hommes,  inaccessibles  à  la  séduction,  opé- 
roient ,  sur  Saint-Denis ,  leur  retraite  en  bon 
ordre,  l'œil  morne ,  et  gardant  le  silence  du 
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d&espoîr,  tandis  que  tous  les  rëgîmens  d*^ 
ligne  cédoient  snocessivement  à  rimpnlsion  de 
la  révolte.  Bès  huit  heures  du  matin ,  à  la  pre- 
mière halte,  le  colonel  du  i"  régiment  d'infan- 
te rie  légère  (i),  donnant  luinnême  l'exemple , 
avoit  ordonné  à  ses  soldats  de  prendre  ta  co- 
carde tricolore  (a)^  Il  s^étoit  porté  ensuite  Ter» 
le  régiment  de  la  Reine  (3) ,   en  poussant  le 
cri  de  vive  Venipereur!  mais  ce  régiment  étoit 
resté  immobile ,  ainsi  que  celui  du  Roi  infan- 
terie. Tous  deux ,  dans  un  triste  silence ,  con- 
tinuoient  leur  retraite ,  lorsqu'au  sortir   de 
Villejuif ,  ils  sont  abordés  par  deux  officiers 
généraux    arrivant    de  Paris    au    galop ,   et 
en    criant  piçe  F  empereur  !  L'un  d^eux ,  le 
général  Sébastian!  (4) ,  provoque  à  la  défec- 
tion les  officiers  du  i**  régiment,  qui  tout 
entier  n'avoit  d'abord  opposé ,  au  cri  de  la  ré- 
volte ,  que  le  silence  et  la  stupeur.  Ce  corps  est 
bientôt  entraîné  par  de  pressantes  instigations. 
Le  général  Montesquiou-Fezenzac ,  et  quelques 
officiers   se  retirent.   Un   jeune  lieutenant  ^ 
M.  Negré  de  Massais  (5) ,  arrache  ses  épau- 

(i)  M    Dorsenne. 
(a)  Itinéraire  y  etc.  ,  pag.  i36. 
(3)  2*  d'infanterie  de  ligne. 
*  (4)  Itinéraire  ,  eic, ,  pag.  187. 
(5)  Aujourd'hui  capiêRine  dans  le  5»  rég.  de  la  garde  royal*" 
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liettes ,  les  fpule  aux  pieds ,  au  cri  répété  de 
i^içe  le  Roi!  et,  d'adressant  aux  parjures  :  «  Que 
»  ceux ,  dit-il ,  qui  se  sentent  humiliés  de  Tac- 
»  tion  que  je.  viens  de  £iire  sortent  àts  rangs: 
»  je  suis  là.  »  Les  traîtres  respectèrent  son 
désespoir. 

A  ^exception  des  Suisses-,  tous  les  corps  se 
déclarèrent  pour  Fusurpateur;  et  bientôt,  par 
son  ordre ,  dit-on ,  le  lieutenant*général  Bel- 
liart  (i) ,  après  avoir  arboré  lui^^méme  la  co- 
carde tricolore ,  leur  fit  prendre  position  à  la 
Chapelle ,  à  la  Yillette ,  à  Vertus  et  aux  Saint- 
Denis. 

Cependant  des  généraux  fidèles  ,  tels  que 
Je  lieutenant-général  Maison  (2),  n'avoient 
pas  perdu  tout  espoir  de  rallier  et  de  concen- 
trer dans  le  nord  de  la  France  quelques  troupes 
sûres  qui  auroient  épargné  à  la  patrie  la  dou-^ 
leur  de  voir  son  père  chercher  un  asile  sur  un 
sol  éti^anger.  Pour  mieux  diriger  les  corps  et 
les  détachemens  vers  les  points  les  plus  éloi- 
^és  des  opérations  de  Buonaparte ,  le  général 
Maison  venoit  d^établir  son  quartier-général 

à  Saint-Denis  même.  Ce  rendez*vous  indiqué 

■■  ■ 

(i)  Nommé  par  le  roi,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  major- 
général  de  Tarmée  qu'on  essaya  de  former  août  Paris. 
(a)  Gouverneur  de  la  i*"*  division  militaire. 
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aux  officiers  à  demi -solde  devint  bientôt  lé 
théâtre  d'une  lâche  séditioa  fomentée  secrète^ 
ment  par  le  lieutenant  -  général  Excelmans, 
par  le  colonel  Simon  (i) ,  et  parles  lieutenans- 
colonels  Jaussens  et  Latappi.  Poussés  par  ces 
instigateurs ,  les  militaires  réunis  à  Saint-Denis 
s'indignent  d^abord  de  ce  qu^on  fait  filer  des 
troupes  dans  une  direction  qui  les  éloigne  de 
Napoléon  ;  puis  s^animant  les  uns  les  autres , 
éi^auffés  par  les  plus  perfides  d'entre  eux ,  ils 
parlent  de  mettre  leur  général  en  pièces ,  on 
au  moins,  de  l'amener  mort  ou  vif  à  Buona- 
parte.  Des  discours ,  passant  aux  actions ,  ils 
se  jettent  sur  le  quartier-général ,  l'épée  ou  le 
sabre  à  la  main.  Le  sang-fi:oid  du  colonel 
Vilatte  >  qui ,  à  la  tête  d'une  poignée  de  cara- 
biniers, barre  le  passage  aux  mutins,  et  re- 
pousse ceux  qui  avoient  déjà  pénétré  dans  la 
cour ,  sauve  le  général  Maison ,  qui  auroit  été 
victime  de  là  fureur  des  factieux.  Mais  com- 
ment les  contenir  plus  long  -  temps  ?  leur 
nombre  grossit  à  vue  d^œil.  La  présence  da 
général,  qui  se  présente  pour  les  haranguer, 
allume  leur  rage  :  ils  veulent  le  saisir.  Dans  ce 
péril  extrême ,  le  général  Maison  se  jette  fur- 
Ci)  Aiiden  graveur  au  Palais-royal ,  devenu  fameux  en  x8i4 
à  b  tète  d'un  corps  franc  organise  à  Paris. 
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tivement  sur  le  cheval  d'un  lancier  d'ordon- 
nance ,  et  parvient  à  échapper  à  un  groupe  de 
forcenés  qui  s'étoient  mis  à  sa  poursuite. 

Les  insurges  ne  reconnoissent  plus  alors 
pour  chef  que  le  général  Ëxcelroans  ;  ils  s'em- 
parent de  l'artillerie ,  des  caissons ,  et  de  plu- 
sieurs fourgons  des  équipages  de  M*'  le  duc 
de  Berry  ;  ils  montent  en  postillons  sur  les 
chevaux ,  forcent  les  conducteurs  à  rétrogra- 
der, et  vomissant  d'atroces  injures  contre  des 
princes  que  leur  infortune  sembloit  rendre 
plus  respectables  encore^dirigent  leur  capture 
vers  les  Tuileries  ,  o£Erande  digne  de  l'usurpa- 
teur qui  alloit  envahir  le  palais  de  nos  rois. 

Mais  l'histoire  conservera  le  souvenir  d'ac- 
tions plus  honorables  au  caractère  français.  Un 
bataillon  de  volontaires  royaux ,  formé  d'étu- 
dians  des  écoles  de  droit  et  de  chirurgie ,  et 
de  quelques  royalistes  isolés  ,  avoit  rejeté  ,  la 
veille  ,  avec  un  mouvement  de  désespoir  , 
au  pont  de  Saint- Maur,  dont  il  défendoit 
le  passage ,  son  licenciement  que  lui  avoit 
notifié  ,*  au  nom  du  roi ,  le  colonel  baron  de 
Druault  qui  le  commandoit.  Dans  un  élan 
unanime  ,  cette  loyale  jeunesse  s'étoit  écriée  : 
«  Nous  ne  quitterons  point  notre  colonel , 
»  nous  voulons  mourir  au  service  du  roi  !  » 
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Digoe  d^one  telle  confiance,  le  baron  de 
Dmaolt  ordonne  aussitôt  la  retraite ,  qoi  s^o- 
père  dans  le  plos  bel  ordre  et  avec  un  égal 
^BtboHsianne*  Arrive  à  Saint-Denis,  doaze 
heures*  aprèff  le  passage  du  roi ,  le  bataillon 
royaliste  défile  devant  toute  la  Kgne  d^un  ré- 
giment de  cuirassiers  ,  aux  cris  mille  fois  ré- 
pétés de  vice  le  Roif  vioent  les  Bourbons  I 
Les  cuirassiers  qui  n'avoient  déjà  plus  le  signt» 
de  la  fidélité ,  restent  mornes  et  confondus 
en  voyant  cetle  jeunesse  brillante  parée  de  la 
cocarde  blanche  et  du  panache  de  Henri  lY. 
Les  volontaires  traversent  Saint  *  Denis  avec 
unanimité  de  résolution ,  au  milieu  d^une  double 
baye  d^officiers  à  demi-solde  en  révolte  ou- 
verte ;  leur  contenance  noble  et  hardie  ressort 
davantage  encore  ii  deux  lieues  de  là ,  au  moment 
où  à  la  vue  de  deux  régimens  de  ligne ,  ils  ne 
cessent  de  crier  vive  le  Roi!  et  d'agiter  leurs 
panaches.  Ces  deux  troupes,si  différentes  d'opi- 
nion et  de  sentiment ,  sembloient  se  mesurer  ; 
un  des  colonels  présens  se  détache  et  engage 
ïe  colonel  royaliste  à  calmer  Teffervescence 
de  ses  jeunes  gens  :  «  Je  ne  suis  pas  de  cen'x , 
»  répond  le  brave  Druanlt ,  qui  éteignent  le 
w  feu  sacré  !  »  et  il  marche  en  hâte  vers  Beau- 
vais  pour  rejoindre  le  Roi. 
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Un  autre  bataillon  de  royalistes  (le  3*), 
commandé  par  le  chevalier  d^Angibau  (i)  dé-* 
laissé  à  Vincennes  ,  se  refus*»  d'obtempérer 
aux  ordres  réitérés  des  généraux  de  Buona^ 
parte ,  et  défend  la  position  de  CferaiFenton 
jusqu^à  ce  quMl  ait  la  certitude  qne  la  retraite 
du  roi  est  assurée;  il  ne  se  disperse  qu'après 
la  capitulation  du  château  de  Vincennes^  sur 
les  glacis  ducjuel  il  s'étoît  rangé  en  bataiUe. 

Déjà  Paris  avoit  changé  de  face  ;  on  pour- 
voit s'y  croire  transporté  chez  un  autre  peuple, 
ou  vis-à-vis  d'acteurs  différens  qui  occupoîent 
le  même  théâtre  et  parloient  un  autre  langage. 
Dès  sept  heures  du  matin ,  la  foule  s'étoit  portée 
vers  les  grilles  des  Tuileries.  Bientôt  un  peuple 
entier  avoît  garni ,  et  la  place  extérieure  du  Car- 
rousel, et  les  terrasses  du  côté  du  Jardin.  Le 
bruit  du  départ  du  roi  se  répandoit  de  proche  en 
proche.  On  lisoitsur  des  fronts  pâles,  dans  des 
yeux  fixes  et  hagards ,  sur  des  lèvres  entr*ou- 
vertes  et  tremblantes ,  dans  des  pas  précipités 
ou  ralentis  par  la  douleur  :Le  roi  est  parti!  Un 
murmure  sourd ,  pareil  à  la  tourmente ,  com- 
mençoit  à  gronder  dans  les  rangs  pressés  de  la. 
multitude.  Partout  des  groupes  se  formoient , 
se  séparoient ,  et  se  reformoient  encore.    A 

(i^^uî  s*ëtoît  signalé  h  Constance  dans  Parniée  de  Condé.  . 
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rexceptioD'd^uiie  minoritë  £atctieuse ,  tout  Paris 
pleuroit  son  roi ,  et  une  terreur  profonde  s*é« 
tendoit  depuis  les  premières  classes  jusqn^aux 
dernières.  Les  uns  cherchoien  t  au  loin  un  refuge 
contre  l'usurpateur  ;  d'autres  en  plus  grand 
nombre  se  voyoient  condamnés  à  Tattendre 
comme  dans  une  ville  à  la  Teille  d'être  conquise. 
Toutefois  la  plupart  de  ses  partisans ,  forcés  de 
respecter  la  douleur  publique ,  dissimuloient 
leur  joie;  quelques^-uns ,  plus  impatiens,  sor- 
toient  de  Paris ,  et  alloient  porter  leurs  hom- 
mages aux  pieds  du  msdtre  qu'ils  a'Mient  rappelé. 
Contenus  par  le  frein  de  l'opinion,  les  ministres 
de  Napoléon  et  ses  plus  intimes  adhérens, 
n^osoient  encore  se  saisir  des  rênes  de  l'Etat  que 
les  ministres  du  roi  venoient  de  quitter.  Un 
seul ,  Lavalette,  s'empara  de  vive  force  de  la 
direction  générale  des  postes ,  et  arrêta  les 
journaux  qui  contenoient  la  touchante  procla- 
mation du  monarque  ;  il  fit  plus  ,  il  expédia 
des  courriers  à  Napoléon ,  et  sur  toutes  les 
routes ,  pour  annoncer  à  l'avance  son  entrée 
dans  Paris ,  tandis  que  les  facteurs  de  la  poste 
y  distribuoient  des  proclamations  par  milliers. 
Cette  invasion  criminelle  d'une  administration 
importante  (ut  partout  préjudiciable  à  la 
cause  royale. 
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Cependant  la  foule  s'accumuloit  ^e  plas  en 
plus  aux  Tuileries  ,  et  dans  son  effrayante  fluc- 
tuation elle  offroit  le  mélange  des  passions  ir-- 
ritées.  Les  partis  ëtoient  en  présence  ;  des  dis- 
cours opposés  sortoient  de  groupes  enne- 
mis ,  et  donnoient  lieu  à  des  débats  et  à  des 
rixes  menaçantes.  Ici  les  cris  de  çiçe  le  roil 
qu^exhaloit  la  douleur,  excitoient  une  sorte  de 
délire  ;  là  des  clameurs  contraires  marquoient 
une  sorte  de  rage.  Vers  dix  heures  une  forte 
rumeur  se  fit  entendre ,  et  on  vit  grossir  les 
attroupemens.  Un  général ,  que  désigne  la  cla- 
meur publique ,  le  général  Boyer ,  arbore  la 
cocarde  tricolore ,  veut  faire  ouvrir  la  grille 
et  crier  çipe  V empereur  I  mais  il  trouve  dans 
la  cour  intérieure  une  foule  de  royalistes 
parés  de  la  cocarde  blanche ,  et  qui  lui 
opposent  le  cri  de  vive  le  roi!  Devenu  l 'objet 
de  leur  fureur,  il  ne  peut  s^y  soustraire  que  par 
la  fuite.  Au  milieu  de  ce  conflit ,  la  gai*de  na- 
tionale ,  remarquable  par  son  attitude  et  parle 
nombre  de  ses  détachemens ,  opposoit  le  sang 
froid  à  Femportement ,  et  la  fermeté  aux  pas- 
sion^ déchaînées.  Cependant  les  boulevards  du 
Nord  depuis  les  portes  Saint-Denis  et  Sainte 
Martin  jusqu^au  Jardin  du  Roi  s'étoient  rem- 
plis de  la  populace  des  &ubourgs ,  ivre  et  hi^ 
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deuse  y  gric^  aux  largesses  des  satellites  de  Boo- 
naparte.  Jamais ,  depuis  les  temps  exécrés  de 
la  terreur,  ou  n'aToit  vu  dans  Paris  de  physio- 
nomies plus  effrayantes.  Pendant  cette  crise  in- 
termédiaire y  d'où  pouvoit  naître  Fanarchie , 
les  autorités  secondaires  furent  permanentes, 
les  tribunaux  jugèrent ,  un  grand  nombre  de 
boutiques  restèrent  ouvertes ,  et  la  garde  na-^ 
tionale  fit  un  service  actif.  Mais  le  silence  de  la 
stupeur  régnoit  sur  presque  tons  les  pmnts  de 
Fenceinte  inraiense  de  Paris  ,  tandis  qut 
toutes  les  passons  sembloient  s^amonceler 
aux  Tuileries  et  au  Carrousel.  Il  en  sortoH  par 
iatervatle  une  sorte  de  clameur  iMmyante , 
des  trépignemens  convulsife  et  de  grands  cris 
factietix.  Tout  parut  se  calmer  pendant'  la 
garde  montante  :  mais  à  peine  venoit^elFe  de 
se  ranger  en  bataille ,  qu'à  un  grand  silence 
succéda,  une  vive  agitation.  Tout-^à-coup  un 
aSrrax  tomulte  règne  an  milieu  du  Carrousel: 
des  cris  opposés  de  i^wele  roi!  oice  l'emperettr! 
partent  du  même  côté.  A  travers  la  foute  on 
distingue  aeiikmetit  des  casques,  des  conduc- 
teurs de  dliarriots,  une  forêt  de  sabres  e|d'é' 
pées  nues  qui  s'agitent  en  Fair.  C'étoient  ks 
€^Kciei3  k  demi«solde  insurgés  à  Saint-Denis , 
traînant  avec  eux  ptmieors  pièces  de  canon  , 
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et  se  faisant  escorter  par  un  détachement  de 
cuirassiers  qui  avoient  partagé  leur  révolte; 
ou  plutôt  c'étoieiit  les  représentans  de  cetle 
armée  de  parjures ,  qui  dispersoit  les  élémens 
de  notre  constitution  politique.  Excelma^  les 
commandoit  ;  il  étoit  à  cheval  et  dirigeoit  leurs 
mouvemens.  La  saine  partie  du  peuple  retar- 
doit  leur  marche  ,  et  ne  répondoit  point  à 
leurs  acclamations  forcenées.  A  peine  tou- 
chent-ils à  la  grille  des  Tuileries,  qu'ils 
veulent  pénétrer  de  vive  force  :  la  garde  na- 
tionale s'y  oppose.  Excelmans  survient ,  et  entre 
en  pourparlers,  annonçant  tout  haut  Tarrivée 
de  Napoléon.  Au  même  instant  la  coui'  inté- 
rieure et  le  palais  sont  envahis  par  les  soldats 
et  une  partie  de  la  populace.     . 

A  deux  heures  le  drapeau  tricolore ,  ou 
plutôt  le  signe  de  la  rébellion  et  du  car-r 
nage ,  est  arboré  sur  les  Tuileries  par  oçdre 
d'Ëxcelmans.  Une  partie  de  la  garde  natio- 
nale ,  cédant  à  l^impulsion  de  M.  de  Mon- 
tesquiou  ,  son  nouveau  chef  ^  prend  la  co- 
carde aux  trois  couleurs  ;  les  révolutionnaires 
et  les  factieux  applaudissent;  les  royalirtes 
consternés  se  dispersent ,  et  la  révolte  est 
consommée.  Déjà  même  arrivent  de  tous  côtéa 
aux  Tuileries  les  conseillei^  d^£tat^  les  mi-- 


3ia  CAMPAGNE  DE  i8i5. 

nislres ,  les  chambellans  de  Buonaparte  dans 
leur  ancien  costame ,  tandis  que  les  maîtres 
d'hôtel,  les  valets  de  pieds  en  livrée  reprennent 
leur  service  avec  autant  de  facilité  que  si  leur 
maître  n^eût  été  absent  que  peu  de  jours.  On 
vit  aussi  des  femmes  éhontées  y  couvertes 
d'omemens  et  de  parure ,  monter  le  grand 
escalier  avec  hardiesse  ,  guidées  par  Hortense 
de  Saint-Leu ,  et  remplir  d'un  air  satisfait 
les  salons  d'un  palais  dont  elles  conuoissoient 
les  issues  les  plus  secrètes.  Enfin  les  huissiers 
même  se  trouvèrent  à  leur  poste  à  Tentrée  des 
appartemens  pour  faire  observer  l'étiquette 
impériale.  Ainsi  la  maison  ,  la  cour,  le  gou- 
vernement ,  Tarmée  de  l'usurpateur  se  trou- 
voient  organisés  et  montés  avant  même  qu'il 
eût  paru  dans  la  capitale.  Toutes  les  choses , 
ainsi  que  les  hommes,  étoient  si  soigneusement 
conservées  pour  le  renouvellement  de  son  usur- 
pation, qu'il  alloit  retrouver  jusque  dans  le 
Louvre  les  murailles  et  les  voûtes  couvertes 
de  ses  images,  de  sçs  inscriptions,  de  ses  de- 
vises ,  signes  de  sa  souveraineté. 

Que  faisoit-il  ?  où  étoit-il ,  tandis  que  ses 
adhérens  envahissoient  pour  lui  le  palais  de 
nos  rois  ?  Arrivé  à  Fontainebleau  à  quatre 
heures  du  matin ,  il  avoit  trouvé  le  préfet  de 
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5eine  et  Marne  (i) ,  non  moins  fidèle  à  son 
poste  que  celui  de  F  Yonne.  A  sept  heures  il  avoit 
appris  par  les  courriers  de  Lavalette  le  départ 
du  roi  et  des  princes.  Le  palais  étoit  libre ,  et 
la  place  vacante  ;  il  pouvoit  y  faire  son  entréâ 
en  plein  jour.  Quel  motif  lui  fit  différer  de 
l'occuper  ?  quel  obstacle  put  arrêter  sa  marche  ? 
II  n'y  avoit  plus  d^armée  à  séduire  ;  la  garnison 
même  de  Paris  avoit  cédé  au  mouvement  gé- 
néral de  défection ,  et  aux  portes  de  la  capi- 
tale ,  comme  sur  toute  la  route  ,  les  troupes 
qui  dévoient  le  combattre  étoieijit  devenues 
son  avant-garde.  Mais  à  défaut  d'autres  bar- 
rières ,  l'opinion  publique t, le  deuil  et  la  cons- 
ternation retardèrent  son  entrée  dans  Paris. 
Cet  homme  naguère  si  audacieux  craignoit 
alors  la  lumièi^e  du  jour.  -  Il  attendit  que  les 
ténèbres  dérobassent  aux  regards  publics ,  et 
à  ses  propres  soldats,  Thumiliant  spectacle 
d'une  immense  cité  partagée  entre  la  dou^ 
leur  du  départ  de  son  roi ,  et  l'horreur  que 
lui  inspireroit  la  vue  de  son  oppresseur  triom- 
phant. 

Il  part  enfin  de  Fontainebleau ,  entouré  de 
sa  garde  arrivant  d'Auxerre ,  d'une  partie  de 
son  armée  qui  le  précédoit ,  et  «de  l'autre  qui 

(0  M.  de  Plancy. 
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^renoit  à  sa  suite.  Plusieurs  de  ses  officiers  gë^ 
néraux,  quelques-uns  dé  ses  dignitaires,  étoient 
partis  de  bonne  heure  pour  aller  à  sa  ren-^ 
contre  avec  de  longues  files  de  chevaux  de^ 
mains ,  et  plusieurs  équipages  élégans  qu^on 
lui  destinoit.  Ils  le  joignirent  au-delà  d^Es- 
sonne  vers  six  heures  du  soir.  Napoléon  re«^ 
fusa  leurs  voitures  brillantes ,  voulant  demeu-^ 
rer  dans  la  même  berline  qui  Tavoit  conduit 
de  Fontainebleau  à  File  d'Elbe ,  et  qui  le  ra- 
menoit  aux  Tuileries.  Dix  voitures  de  poste 
le  suivoient.  La  route ,  éclairée  par  ses  lancier^ 
polonais ,  étoît  bordée  des  deux  cdtés  par 
d'autres  lanciers  de  la  même  nation  y  plus 
particulièrement  chargés  de  le  garder  et  de 
l'escorter.  Le  bruit  s'étoit  répanda  qu'it 
àrriveroît  par  l'arc  de  triomphe  du  Car- 
rousel, et  aussitôt  une  haie  dé  sentinelles  y 
fut  posée  pour  y  m^ntenir  l'ordre  ;  celte  dis- 
position fut  changée ,  soit  à  cause  de  la 
foule ,  soit  qu'on  redoutât  contre  sa  per- 
sonne un  attentat  du  désespoir.  Cinquante 
grenadiers  furent  placés  au  guichet  du  pa- 
villon de  Flore  ;  on  s'y  porta  aussitôt.  La 
nuit  couvroit  déjà  Paris  de  ses  ombres  :  un 
peuple  immobile  et  consterné  ,  une  sol- 
datesque  empressée   et  tumultueuse  ,  senx- 


bloient  '  assiéger  les  Tuileries*  Un  tnélstng^ 
Ide  clarté  dans  le  palais ,  et  d^.obscurité  aU 
Idehors,  imprimoit  à  ce  tableau-  uû  carac-* 
tère  sinistre.  On  étoit  comme  plongé  dan^ 
)a  stupeur,  quand,  à  neuf  heures  «t ^de,-^ 
mie  du  soir,  un  grand  bruit  de  chevaux  ei 
de  voilures  se  fiait  tout-à-coup:  entendre^' 
[Une  troupe  de  •  Janciiers  ,  le  fèr  étincelant 
à  la  main ,  se  précipite  vei^*  le  guichet  en 
jetant  dès -cris  efSrayans^  et  renversant  tout 
ce  qui  se  présehtc/ Presqu?aa  thème  mo4 
ïnent  une  berline  qui  rouloit  au  •  miliéii 
jd'eux  s'arrête  à  là  place  même  d'où  étoit 
partie  la  voiture  i3u  roi ,  vingtrdeux  heureat 
saup'aravant.  Iol  portière  s!6uvré  ,  et  sur  I3 
marche-pied  paroît  Kapoléon ,  vêtu  de  là 
même  rediiigotte'  grise,  et  couvert  du  même 
chapeau  uni  qu'on  lui  àvoit  vus  i^i  souvent  dans 
les  jours- de 'sa  haute  fortupei^- Un  tel  aspect 
au  milieu  d'une  obscurité .  mêlée  de  lueurs  ^1 
présentoit  l'imëge  d'une  apparition  fantas-* 
tique.  Ceux  dfes  ministres,  des  officier»,  des 
agéns ,  des  dignitaires  de  Napoléon  ,  qui',' 
n'ayant  pas  été  à.  sa  rencontre ,  l'attendoient 
au  pied  du  grand  esciailier  ,  manifestèrent 
à  sa  vue  tous  les  signes  d'une  joie  délirante; 
Il  Yeùt' alors  avancer,  et  ne^eut  traverser  la 

21. 
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foule.    Pressé ,   harassé ,  gêné ,   dit-on  j    par 
la  cuirasse  cachée  sous  ses  habits ,  il  ne  re- 
pond à  tant  de  transports  que  par  ces  mots  : 
F'ous  ni  étouffez  l  A  Tinstant  une  troupe  de 
généraux  et  d'officiers ,  la  plupart  Tépée  nue  à 
la  main  ^  le  soulèvent  et  le  portent  comme  en 
triomphe  jusque  dans  Tintérieur  du  palais ,  en 
faisant  retentir  les  voûtes  du  cri  prolongé  de 
çiçe  V empereur  !  Il  est  au  milieu  des  siens ,  et 
tous  les  i-egards  se  portent  tour  à  tour  sur 
lui  et  sur  Hortehse  de  Saint-Leu  ,  qui  s^étCHt 
jetée  dans  ses  bras. 

A  travers  ces  acclamations  frénétiques ,  on 
sembloit  encore  entendre  les  soupirs  ,  les  san- 
glots de  la  veille;  A  la  place  de  ce  soldat  sortant 
de  Texil ,  et  se  replaçant  de  nouveau  sur  un  trône 
usurpé ,  on  se  représentoit  cette  dignité  vénér 
rable ,  cette  fermeté  noble  ,  cette  bonté  pater- 
nelle d'un  monarque  versant  des  larmes  sur  les  , 
maux  de  tout  son  peuple.  L'esprit  est  encore 
âà d'horreur  quand  il  se  retrace  cette  solda- 
iMoe  en  proie  au  vertige  \  tout  Paris  of- 
ime  image  lugubre  ,  l'usurpateur  choi- 
foiir  son  entrée  déplorable  le  temps 
âfi  la  nuit ,  présage  de  sa  prochaine 


à;.- 
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familiers ,  il  prenoit  possession  du  palais  des 
Tuileries ,  des  détachemens  de  tous  les  corps  ^^ 
huit  compagnies  d'officiers  à  demi-solde  y  et 
ssl  garde  de  l'île  d'Elbe  ,  arrivoient  successive- 
ment au  Carrousel.  Les  uns  bivouaquoient  sur 
la  place  même  j  d'autres  dans  là  cour  intérieure  ; 
id*autres  vers  les  grilles,  Les  cavaliers  y  attar 
choient  leurs  chevaux  ;  et  tous  lés  abords  du 
palais  sembloient  un  grand  quartier-général 
après  le  gain  d'une  bataille.  Les  officiers ,  les 
soldats ,  en  se  rencontrant ,  s'embrassoient  et 
se  félicitoient  sur  leur  nouvelle  perspective 
d'avancement  et  de  richesse  :  tous  se  mon- 
troient  impatiens  de  recommencer  le  carnage* 
A  leurs  propos  ,  à  leurs  gestes  ,  à  leurs  espé-« 
rances ,  on  yoyoit  que  le  signal  de  la  dernière 
guerre  Punique  française  étoit  donne. 


^' 
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Paris  au  21  mars.  —  Grande  reme  au  Carrousel,  -^  Hanuiguô 
de  Napoléon  à  ses  soldats.  -—  Etablissement  du  gouTèmcment 
usurpateur.  —  Ses  premiers  actes.  —  Défection  de  Fandenne 
garde  impériale.  —  Dévouement  et  fidélité  du  marcdial  duc 
de  Reggio  et  de  son  fils.  —  Défection  du  général  Rîgau  à 
CbâlonS'Sur- Marne.  —  Résbtance  honorable  du  maréchal 
duc  de  Bellune.  -^  Rétraite  de  Louis  XVIII  et  de  sa  maison 
militaire.  —  Son  licenciement  à  Neuve-Eglise.  —  Défection 
entière  de  la  Franche-Comté ,  de  toute  T  Alsace  et  de  la  place 
de  Metz.  —  Energie  du  congrès  de  Vienne.  — ^  Déclaration 
du  i3  mars.  — Projet  d*enlèvement  de  Tarchiduchesse  ^arie^ 
Louise  et  de  son  fils.  —Traité  du  aS  mars  ,  base  de  la  croisade 
européenne  contre  Napoléon.—- Tentative  infructueuse  pour 

.  armer  la  Vendée.  —  Soumission  d' Angers ,  Nantes ,  Rennes  |^ 
Tours,  Orléans,  et  de5  provinces  duMainç  et  de  Normandie* 


IjE  ravisseur  de  nos  libertés  s'étoit  glissé  dan^ 
le  palais  de  nos  rois  à  la  faveur  des  ténèbres  ,^ 
et  entouré  de  ses  complices.  La  superstition  et 
la  frayeur  lui  avoient  servi  de  cortège.  Paris 
ofirit  le  lendemain  le  spectacle  d'une  ville  con- 
quise. Un  voile  couvrit  le  trône  royal ,  et  le 
colosse  de  Tempîre ,  relevé  par  la  populace  et 
les  soldats ,  reparu  dans  toute  sa  pompe  sau- 
vage. A  de  véritables  désordres  $uccédoient 
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les  mouvemens  tumultueux  de  la  soldatesque 
et  de  la  dernière  classe  du  peuple.  Les  adfaérens 
de  Napoléon  s'agitoient,  parés  de  bouquets  de 
violette.  La  timide  fleur  du  printemps ,  dont 
l'emblème  étoit  profané ,  devenoit  le  signe  de 
ralliement  des  parjures. 

Â  peine  Tusurpateur  a-t-il  repris  le  pouvoir, 
ique  le  règne  de  Timposture  et  du  glaive  re- 
commence :  tromper  la  France  et  l'Europe  ; 
tel  est  son  premier  besoin  pour  fonder  sa  nou«- 
velle  autorité.  Ses  agens  se  répandent  dans 
les  groupes ,  publient  qu'il  n'y  aura  point  de 
guerre ,  que  Napoléon  s'entend  avec  les  alliés , 
et  que ,  sans  aucun  doute ,  Marie-Louise  arrive 
avec  son  fils.  Les  murs  de  Paris  sont  déjà  cou- 
verts d'affiches  oii  l'on  outrage  la  raison ,  la 
vérité  et  l'honneur.  Ici  on  apprend  aux  Fran- 
çais que  r  empereur,  rappelé  par  la  nation,  est 
enfin  rendu  à  nos  vœux  ;  là  c*est  un  colonel 
qui,  faisant  un  appel  aux  braves,  se  vante» 
avec  l'audace  du  crime ,  d'avoir  donné  le  pre- 
mier exemple  d'insubordination  et  de  révolte; 
plus  loin  c'est  un  maréchal  de  France  qui  se 
glorifie  de  sa  trahison ,  et  s'enorgueillit  de  son 
infamie.  Les  mots  les  plus  sacrés  du  langage 
semblent  avoir  tout  à  coup  changé  d'accep- 
tion. Les  journaux  prennent  aussi  un  autre 
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ton  et  un  autre  style  ;  tous  annoncent  en  termei 
pompeux  que  la  veille  l'empereur  Napoléon 
a  fait  son  entrée  dans  sa  capitale.  En  par- 
courant les  journaux  du  20  et  du  21  mars  on 
croît  lire  les  annales  de  deux  peuples  diSerens 
Là  c'étoient  trente  mille  gardes  nationaux ,  trois 
mille  volontaires  et  dix  mille  étudians  qui 
pbussoient  des  cris  de  rage  contre  Fusurpateur  ; 
ici  tout  bénit  sa  présence.  Chaque  )our  alloit 
.voir  éclore  de  nouvelles  impostures  inventées 
pour  décourager  les  bons  et  enhardir  les  mé- 
cbans. 

Toutes  les  troupes  avoient  pris  les  armes  à( 
midi  >  et  s*étoient  rangées  en  bataille ,  soit  dans 
lé  Carrousel,  soit  dans  la  cour  intérieure  du 
château.  Après  avoir  passé  dans  tous  les  rangs ,; 
Napoléon  fit  former  le  carré ,  et  prononça  une 
harangue  dont  voici  les  principaux  traits  : 
«  Soldats ,  dit  *  il ,  }e  suis  venu  avec  onze 
3)  cents  hommes  en  France ,  parce  que  je 
»  comptoîs  sur  l'amour  du  peuple  et  sur  le  sou- 
»  venir  des  vieux  soldats;  je  n'ai  pas  été  trompé 
»  dans  mon  attente.  Soldats ,  je  vous  en  remer-! 
»  cie  ;  la  gloire  de  ce  que  nous  venons  de  faire 
»  est  tout  entière  au  peuple  et  à  vous  ;  la  mienne, 
»  se  réduit  à  vous  avoir  appréciés 

D  Soldats  !  le  trône  impérial  peut  seul  ga-^ 
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9  rantîr  les  droits  du  peuple ,  et  surtout  le  pre- 
»  mier  des  intérêts ,  celui  de  noire  gloire.  Nous 
»  allons  marcher  pour  chasser  du  territoire  ces 
p  princes  auxiliaires  de  Fëtranger;  la  nation 
j»  non-seulement  nous  secondera  de  ses  vœux  y 
»  mais  même  suivra  notre  impulsion.  Le  peuple 
»  français  et  moi  nous  comptons  sur  vous  ;  nous 
»  ne  voulons  pas  nous  mêler  des  afiaires  des 
»  autres  :.mais  malheur  à  qui  se  mêleroit  des 
a>  nôtres  !  »         . 

Cet  anathème  étoit  peu  menaçant  dans  la 
bouche  d'un  conquérant  déchu,  apporté  par 
une  tempête,  et  menacé  déjà  d'une  tempête 
plus  redoutable.  On  reconnut  Buonaparte 
à  ce  discours ,  d'autant  plus  astucieux ,  qu'il 
attribuoit  la  révolution  à  tout  le  peuple,  tandis 
qu'il  n'avoit  trouvé  d'appuis  que  dans  les 
dernières  classes  de  la  société*  Du  reste  nul 
auditoire  ne  fut  mieux  préparé.  Vers  la  fin 
de  la  revue  on  vit  arriver  Cambronne  à  la 
tête  des  officiers  du  bataillon  de  l'île  d'Elbe , 
qui  portoient  les  anciennes  aigles  ;  l'esprit 
militaire  e.n  fut  exalté.  Les  troupes  défilèrent 
au  son  d'une  musique  militaire,  qui  jouoit  l'air  : 
prenions  au  salut  de.  V empire ,  s'efforçant  ainsi 
de  ressusciter  les  chants  de  triomphe  et  do 
gloire. 
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Des  succès  si  rapides ,  obtenus  à  Taide  d^mie 
trame  y  ne  pouvoient  dérober  long-temps  à 
l'usurpateur  son  isolement  et  sa  foiblesse.  Sa 
puissance  ne  résidoit  plus  que  dans  une  armée 
en  révolte  et  dans  une  faction  qui  le  détestoit. 
Il  forma  son  ministère ,  ou  plutôt  il  reçut  ses 
collaborateurs  pour  ministres,  parmi  lesquels 
figurèrent  trois  régicides  et  un  bomme  souillé 
d'un  crime  presque  aussi  énorme.  Ba^sano 
reparut  auprès  de  sa  personne  avec  le  titre  de 
secrétaire  d*£tat  Fouché  envahit  de  plein  droit 
le  département  de  la  police  générale  ;  celui  de 
la  guerre  échut  au  maréchal  Davonst  Gamot; 
laissant  de  côté  Fégalité  républicaine ,  prit 
avec  le  titre  de  comte  le  ministère  de  F  in- 
térieur. Le  duc  Decrès  reprit  la  marine ,  le 
duc  de  Gaète  les  finances ,  le  comte  Mol- 
lien  le  trésor,  et  ce  trésor  étoit  garni  de 
soixante  et  onze  millions  laissés  avec  une  in-: 
signe  bonne  foi  par  le  ministre  des  finances  de 
Louis XVIII  (i).  Le  comte  de  Ségur  se  ressaisit 
de  son  département  des  cérémonies  impériales; 
et  M.  de  Caulincourt  n'hésita  point  à  se  jeter  de 
nouveau  dans  Tabîme  àes  aflFaires  étrangères. 
En  horreur  5  même  à  ses  collègues ,  Savary  fut 
relégué  à  la  gendarmerie.  Real  garda  la  con- 

'  '  ■  ■  I m  ■!■■       wi  I  !■  '  * 

(i)  M.  Tabbé  Louis,, 
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ire-police  de  la  capitale.  La  préfecture  delà  Seine 
tomba  à  M.  deBondy,  ancien  préfet  de  Lyon; 
et  le  reste  du  pouvoir  dans  les  mains  des  Thi- 
baudeau,  des  Merlin  3  des  Regnanlt,  des  La-. 
Valette  ,  des  Boulay  ,  deS  Defermon ,  etc.;.  , 
appelés  aux  délibérations  secrètes  et  au  conseil 
intime.  Bravant  l'opinion  publique ,  ces  hommes 
se  déclarent  les  suppôts  de  l'usurpateur;  ils  se 
grouppent  autour  de  sa  personne,  et  jettent 
avec  lui  les  premiers  fondemens  de  son  gou- 
vernement éphémère.  Sans  aucun  souvenir  da 
passé ,  sans  prévoyance  de  l'avenir,  fiers  d'avoir 
poussé  leur  patrie  dans  toute  sorte  d'écueils ,  se 
croyant  seuls  capables  de  gouverner ,  tandis  quo 
leur  funeste  talent  ne  les  rend  propres  qu'à  dé-- 
truire ,  la  plupart  prennent  sur  eux  la  respon- 
sabilité d'une  subversion  terrible,  et  consentent 
à  partager   avec    Napoléon   l'exécration  de 
l'univers.  Leur  habileté   consiste   à  lui  sou- 
mettre la  France  d'un  bout  à  l'autre  :  peu  de 
jours  vont  suffire  à  ces  fidèles  serviteurs  si  cruel-^ 
lement  éprouvés ,  mais  alors  si  complètement 
dédommxigés ,  selon  l'expression  de  V archichan^ 
celier  de  V empire  (i)  ;  tous  se  hâtent  de  com- 
plimenter leur  maître  sur  son  heureux  retour 
et  sur  la  sagesse   de  sa  nouvelle  apolitique, 

■ ^ ^ ,._! IJ  ip  I 

(1)  M.  Caxobaccrès. 
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Dès  le  21  mars ,  des  actes  concertés  signalent 
sa  rentrée  dans  le  gouvernement  de  l'Etat.  Les 
gardes  nationales  mobilisées ,  par  ordonnance 
royale,  rentrèrent  en  non-  activité;  la  session 
extraordinaire  des  conseils  généraux  des  dépar-! 
temens  demeura  close  ,  et  toute  l*adminîstra- 
tîon  fut  rendue  aux  préfets  ;  les  règles  établies 
dans  l'ordre  administratif  et  dans  l'ordre  judi- 
ciaire furent  remises  en  vigueur  comme  elles 
l'étoient  antérieurement  au  i"  avril  1814;  en 
un  mot  tout  prit  un  aspect  menaçant ,  et  l'étroite 
alliance  entre  les  démagogues  et  un  despote 
militaire,  fut  accomplie  au  milieu  du  deuil  gé-* 
néral.  La  France  se  vit  foulée  aux  pieds  par  une 
armée  rebelle  ,  comme  le  fut  l'empire  romain 
aux  funestes  époques  de  sa  dégradation.  Une 
faction  perfide  dispersa  tous  les  élémens  de  notre 
constitution  politique,  mit  en  fuite  le  roi  légi- 
time ,  et  replaça  sur  le  trône  un  soldat  quiavoit 
rompu  le  charme  de  sa  renommée.  Le  bruit 
seul  de  ses  progrès  avoit  frappé  d'épouvante  ^ 
ou  condamné  à  l'inertie  la  majorité  de  la  nation; 
les  lois ,  la  discipline ,  les  liens  sociaux  sem- 
bloienl  ne  plus  exister.  La  défection  ou  la  ré- 
volte n'éclatoient  pas  seulement  sous  les  yeux 
de  l'usurpateur,  mais  partout  oii  il  y  avoit  un 
régiment ,  une  garnison  ,  uh  corps  d'armée. 
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Les  âentimens  du  devoir  et  Thabitude  de  la 
discipline  ne  servoient  même  plUs  de  frein  amc 
troupes  d'ëlite ,  tant  le  mal  étoit  contagieux  ! 

On  avoit  aussi*  abusé  le  ministère  sur 
les  dispositions  de  Tancienne  garde  impériale 
réduite  à  quatre  mille  hommes,  sous  le  nom 
de  chasseurs  et  de  grenadiers  royaux.  Réglés 
dans  leur  conduite ,  ils  avoient  montré  un  tel 
esprit  d'union  et  de,  sagesse ,  qu'on  les  avoit 
crus  conquis  au  pouvoir  légitime  ,  tandis  qu'ils 
épioient  une  révolution  plus  favorable  à  leurs 
sentimens  secrets.  Les  transformer  en  garde 
royale,  et  leur  confier  la  personne  du  mo- 
narque, c'eût  été  créer  de  nouveaux  préto- 
riens qui  auroient  fait  et  défait  le  gouverne- 
ment. On  en  avoit,  dit -on,  formé  le  projet. 
Les  grenadiers  tenoient  garnison  à  Metz ,  et  les 
chasseurs  à  Nancy,  se  trouvant  placés  les  uns 
et  les  autres  dans  le  gouvernement  niilitaire 
du  maréchal  Oudinot,  duc  de  Reggio.  Une 
haute  réputation  de  loyauté  et  de  valeur  en vi- 
ronnoit  cet  illustre  maréchal  ;  elle  étoit  un.  sur 
garant  que  les  troupes  sous  ses  ordres  ne  rece- 
vroient  de  lui  que  l'impulsion  de  la  discipline 
et  de  la  fidélité. 

L'ancienne  garde,  avant  de  se  diriger  sur 
Melun  pour  faire"  partie  de  Tarmée  royale , 
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leur  royale,  pour  arborer  la  cocarde  tricolort! 
et  les  autres  signes  de  rébellion  que  la  plupart 
d'entr'eux  avoient  tenus  cachés  jusqu'alors» 
Le  duc  fit  d'inutiles  efforts  pour  rappeler 
cette  troupe  au  devoir  et  à  Thonneur.  Mais 
tout  l'ascendant  qu'une,  réputation  sans  tache 
pouvoit  exercer  sur  des  soldats  ébranlés  par 
une  sorte  de  vertige  ,  le  maréchal  Oudinot 
l'obtînt.  Le  reste  de  son  corps  d'armée ,  c'est-à- 
dire  la  presque  totalité  j  lui  obéit  et  rentra 
dans  ses  cantonnemens ,  à  l'exception  tonte* 
fois  de  deux  compagnies  de  hussards  royaux 
qui  se  portèrent  Vers  Buonaparte.  Ce.fbtà  1*00- 
casion  de  cette  défection  partielle  que  le  jeune 
Oudinot ,  colonel  de  ces  mêmes  hussards  ^  éleo* 
Irisé  par  l'exemple  de  son  père  ,  et  digue  de 
marcher  sur  ses  traces,  arracha. le  drapeau  des 
mains  des  soldats  révoltés,  et  le  conserva  sans 
souillure  au  péril  de  ses  jours.  Maître  encore 
de  la  Classe  de  ses  troupes  par  le  seul  exemple 
de  ses  vertus  militaires ,  le  maréchal  duc  de 
Reggio  alla  se  renfermer  dans  la  place  de  Metz; 
nourrissant  encore  l'espérance  de  conserver 
à  son  roi  cette  ville  importante.  Quel  con- 
traste entre  son  dévouement  honorable  et  la 
conduite  criminelle  du  maréchal  son  collègue, 
qui  en  un  seul  ^our  avoil  flétri  tous  ses  lauriers  l 


Trahi  dttôsi  par  ses  propres  soldats ,  lé  maré^ 
^lial  duc  de  Bellune  fit  éclater  des  sentimens 
de  fidélité  dignes  d'être  consignés  dans  cetto 
histoire^  La  défection  prit  dans  son  gouverne-^ 
ment  (  la  cinquième  division  militaire  )  nn  ca-* 
ractëre  de  perfidie.  Dès  le  i6  mars  le  niaré^ 
chai  avoit  réuni  à  Châlons  -  sur  -  Mai  ne  les 
corps  sous  ses  ordres,  destiné^  à  marchei^ 
contre  Buonapatte.  Mais  c'étoît  à  Ghâlons  que 
le  général  Rigau  débauchoit  les  soldats ,  cher^' 
choit  à  soulever  le  peaple  y.  et  donnoit  asile  à 
Desnouettes  dont  il  étoit  le  complice.  Toutefois 
il  càchoit  encore  sa  trahison  sous  des  dehors 
trompeurs.  Consulté  par  le  duc  de  Bellune  sur 
les  dispositions  des  soldats  placés  sous  son  corn* 
mandement)  il  témoigne  delà  sécurité,  promet 
de  servir  le  roi ,  et  «e  plaint  qu'on  distribue  j 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  des  pro^ 
clamatîons  contre  l'autorité  royale ,  proclama- 
tions que  lui-même  faisoit  imprimer  et  répandre. 
Le  maréchal ,  abusé  par  cette  lâche  duplicité , 
avoit  été  prendre  les  ordres  du  roi  à  Paris. 
Bevenu  à  Châlons  le  20  mars,  il  se  dispose 
aussitôt  à  porter  une  partie  de  son  corps  d'ar- 
mée sur  la  rive  droite  de  la  Marne,  dans  les 
diverses  directions  de  la  capitale  pour  com-* 
battre  Tusurpateur.  U  ordonne  un  mouvement 

3.  sa 
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en  avant  ;  et  appelle  près  de  lui  les  coloifelâ 
chargés  de  Topérer.  Mais  déjà  Bigau,  fa&ant 
mettre  sous  les  armes  les  troupes  réunies  à  GI1&* 
Ions,  leur  apprend  la  marche  de  Buonapartd 
et  sa  prochaine  entrée  dans  la  capitale;  puis 
foulant  sous  ses  pieds  le  Lis  et  la  croix  de  Saint? 
Louis ,  il  ordonne  à  ses  soldats  de  crier  viv& 
l Empereur  I  Le  5'  de  hussards  et  le  12?  ^in^ 
fanterie  de  ligne  se  montrent  seuls  dociles  à 
sa  voix  et  aux  instigations  de  'Lefebvxe^Desr 
nouettes,  mêlé  parmi  la  populace.  Averti  de 
cette  révolte,  le  maréchal  ordonne  anx  color 
nels  de  retourner  en  toute  hâte  ^rès  de  leors 
régimens,  hors  d'état  d'y  marcheit  lui  -*  même 
par  suite  d'une  blessure  grave  reçne  au  champ 
d'honneur  (i).  Les  colonels  aperçoivent  sur  la 
place  publique  les  soldats  en  pleine  insurrec- 
tion ,  et  le  général  Rigau  à  leur  tête  j  les  ha- 
ranguant ,  les  excitant  de  plus  en  plus  à  la  rér- 
yolte  :  indignés ,  ils  le  menacent  de  coups  de 
sabre  ,  s'il  ne  se  retire.  Rigau  craint  l'arrivée 
dés  autres  régimens  qu'il  n'a  pu'  entraîner ,  et 
se  réfugie  à  Epemay,  escorté  par  les  hussards 
et  le  12*  de  ligne  dont  il  a  provoqué  la  défec* 
tion.  Le  lendemain,  il  fait  publier  l'installation 
de  Buonaparte ,  reprend ,  en  son  nom ,  le 

(i)  A  la  bataille  de  Craonne  ;  en  mars  1814. 
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oommandement  da  département  de  la  Marne  ; 
et  au  moment  même  où  lé  maréchal  donne  des 
ordres  pour  qu'on  s'assure  de  sa  personne  ,  il 
pousse  Taudace  jusqu'à  ordonner  Tarrestatioa 
du  maréchal.  Le  fidèle  Bellune  ne.  songea  plus 
dès  lors  qu'à  joindre  le  roi  et  à  partager  sa  des** 
tinée.  Ainsi ,  au  moment  oii  Louis  XVIII  s'ér 
loignoit  de  sa  capitale  ,  il  n'y  a  voit  déjà  plus  sur 
la  ligne  de  sa  retraite ,  ni  sur  aucute  des  direc- 
tions du  Nord ,  un  seul  régiment  armé  pour  le, 
soutien  de  l'autorité  légitime. 

Q uels  regrets  pour  l'usurpateur^en  entrant  dans 
le  palais  de  ses  maîtres,  de  n'avoir  pu  se  saisir, 
de  leurs  personnes  augustes  !  Ne  perdant  pas  uit 
moment  pour  consommer  l'œuvre  de  sa  cons-t 
piratèOU)  il  met  en  toute  hâte  des  troupes  à 
leur  poursuite  ^  et  fait  manœuvrer  le  télégraphe 
dans  la  direction  de  Lille.  Mais  la  Providence  .^ 
qui  veilloitaux  jours  de  Louis,  protégeoit  sa 
retraite  et  celle  des  princes  à  travers  une  armée 
en  révolte;  elle  les  conduisoit  heureusement 
hors  des  atteintes  du  crime. 

Suivons  les  traces  du  monarque  abandonné^' 
trahi,  réduit  à  chercher  un  asile  hors  du  royaume^^ 
Laissant  partout  l'impression  la  plus  pro- 
fonde de  sa  bonté ,  le  roi  étoit  arrivé  le  20  mars 
à  ÂbbevillQ  vers  cinq  heures  de  l'après-midi^ 

23* 
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avec  rintention  d'y  attendre  les  tnmpes  de  si 
nudsoD  sous  les  ordres  des  princes  et  du  ma- 
réchal dac  de  Ragose.  Le  lendemain ,  le  ànc 
de  Tarente,  ayant  rejoint  le  roi,  démcmln 
]a  nécessité  de  s'éloigner  davantage.  Snr  aon 
rapport  on  prit  la  résolntion  de  se  renfermer  a 
Lille,  et  on  envoya  immédiatement  Tordre  anr 
princes  et  à  la  maison  militaire  de  s^y  diriger 
par  la  route  d'Amiens.  En  sortant  de  la  capi- 
tale ,  la  maison  du  roi ,  qui  formoit  trois  on 
quatre  mille  tiommes  montés,  s'étoit  dirigée 
sur  Beau  vais,  avoit  marché  toute  la  nnit  da  19- 
au  20 ,  et  toute  la  journée  du  20  presque  sans 
s'arrêter ,  voulant  passel  le  pont  de  TOi^e  k 
Beaumont  avant  que  les  troupes  de  Bnonaparte 
eussent  pu  s'en  emparer.  Là  on  sut  que  le  roi 
se  retiroit  vers  Lille ,  et  qu'on  alloit  le  suivre» 
On  pouvoit  à  chaque  minute  être  attaqué.  Ai 
sÎK  heures  du  soir  on  s'arrête  à  Noailles  :  Tar^ 
rière-garde,  composée  des  mousquetaires  gris; 
des  cent-suisses  et  d'une  partie  des  gardes  de^ 
Monsieur  ,  fait  halte  à  Fuisieux.  Après  une 
marche    si  accablante,    les    chevaux  et  les 
hommes  avoient  besoin  de  repos.  De  fausses 
alertes  sont  données  dans  la  soirée  et  pendant 
la  nuit.  A  peine  entroit-on  à  Beauvais  le  len- 
demain ,  qu'on  annonça  la  cavalerie  de  Bao«t 
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«liaparte.  On  place  aussitôt  des  postes  ;  on  monte 
à  cheval  :  c'étoit  encore  une  fausse  alerte.  Après 
c[uelques  heures  de  repos ,  on  se  remet  en  mou- 
vement. Les  princes  apprennent  Tentrée  du  roi 
ilans  Lille ,  ce  qui  redonne  de  l'espoir  à  cette 
brave  élite ,  à  laquelle  s'étoîent  joints  un  grand 
2iombre  de  volontaires.  Monsieur  et  M®'  le  duc 
de  Berri,  toujours  à  la  tête  de  ces  Français 
fidèles  y  en  partageoient  les  fatigues ,  et  en  admi- 
r oient  la  constance.  A  la  vue  d'Abbe ville ,  le 
bruit  se  répand  qu'un  régiment  de  cuirassiers 
se  dispose  à  défendre  le  passage  de  la  Somme. 
On  se  met  en  ordre  pour  charger  Tennemi  ; 
mais  des  avis  plus  sûrs  annoncent  bientôt  que  les 
portes  sont  ouvertes ,  et  qu'il  n'y  a  dans  la  ville 
qu'un  dépôt  de  cavalerie.  La  maison  du  roi 
reçut  à  Abbeville  la  plus  douce  récompense  de 
sa  fidélité '.hommes,  femmes,  enfans,  vieillards, 
4oute  la  population  entouroît  les  officiers  roya- 
listes et  les  portoient  pour  ainsi  dire  en  triomphé. 
Ces  loyaux  habitans  d' Abbeville  àvoient  vu  le 
roi  la  veille  :  les  expressions  d'amour ,  les  atten- 
tions les  plus  touchantes  avoient  attesté  leur 
dévouement.  Un  officier  des  cuirassiers  ose 
mêler  des  cris  séditieux  à  ce  concert  de  béné- 
dictions ;  il  a  l'insolence  de  crier  vis^e  Vempe-- 
reur  1  sur  le  passage  même  de  M^'  le  duc  de 
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Berrî.  Le  peuple  et  quelques  grenadiers  ra^ame 
alloient  en  faire  justice;  la  clémence  dés  princes 
arrêta  les  bras  vengeurs  prêfs  à  punir  le  rebelle 
qui  insultoit  auK  malheurs  de  la  famille  royale. 
On  partit  d' Abbeville.  Plus  on  avançoit  vers  le 
nord,  plus  lé  peuple  se  montroît  dévoué  au  roi. 
Le  23  V  les  princes  couchèrent  à  Saint-Pol ,  et  en 
partirent  le  lendemain  pour  Lille  en  passant 
par  Béthune ,  ville  toute  royaliste ,  oùle  dra- 
peau blanc  ornoit  toutes  les  fenêtres ,  et  où  les 
•habitans  hospitaliers  s'arraehoient  les  officiers 
royaux.  Jusque  -  là  les  princes  eroyoient 
joindre  le  roi ,  qui  le  22  a  voit  fàjt  son  entrée 
à  Lille  j  devancé  par  le  duc  d^Orléans ,  par  le 
•duc  de  Trévise  et -par  le  maréchal  duc  de  Ta- 
rente.  En  se  dirigeant  sur  cette  place  impor- 
iante ,  le  roi  avoit  pensé  qu'il  s  y  maintkndroit 
difficilement  au  milieu  d'une  garnison  nom- 
breuse et  mal  disposée.  L'ordre  de  la  tenir 
hors  de  la  ville  avoit  été  donné  ;  mais  le  ma- 
réchal duc  de  Tre vise ,  par  des  motifs  inconnus , 
Tavoit  fait  rentrer.  Ce  fâcheux  incident  décon*^ 
certoît  tout  le  plan  de  résistance.  Si  la  garde 
nationale  et  la  maison  du  roi ,  débarrassées  des 
troupes  de  ligne ,  et  secondées  par  le  patriotisme 
des  habitans  de  Lille,  pouvoient  assurer  au  roi 
ce  dernier  asile  sur  le  territoire  français;  il 
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Ven  étoit  plus  de  méine  en  présence  d'une 
garnison  préparée  à  la  révolte.  Le  roi  persista 
néanmoins,  plein  de  confiance  dans  les  yiyes 
démonstrations  d*amour  et  de  fidélité  que  lui 
prodiguoient  les  braves  Lillois.  Sa  présence 
avoit  porté  à  son  comble  l'enthousiasme  du 
peuple*  tJne  foule  empressée  se  portoit  sur  les 
pas  du  monarque ,  faisant  tous  ses  efforts  pour 
émouvoir  les  soldats,  répétant  sans  cesse  devant 
eux  le  cri  de  wpe  le  roi  !  ifivent  les  Bourbons  ! 
Mais  le  sombre  silence  du  soldat  ne  présageoit 
que  trop  sa  prochaine  défection.  Bientôt,  en 
e&t,  le  maréchal  Mortier  vient  déclarer  au 
roi  qu'il  ne  peut  répondre  de  la  garnison,  et 
qu'il  n'est  plus  en  son  pouvoir  de  faire  sortir 
les  troupes.  ^Inutiles  efforts  sont  encore  tentés 
pour  les  édairer  sur  les  funestes  résultats  dont 
leur  trahison  va  être  suivie,  et  sur  les  malheurs 
inévitables  qu'elles  attirent  sur  la  France.  Mais 
tout. étoit  combiné  à  Paris,  pour  que  le  roi 
iut  forcé  de  se  séparer  de  sq&  sujets  fidèles, 
et  de  chercher  un  refuge  sur  le  sol  étranger. 
Bassano ,  faisant  les  fonctions  de  ministre  de 
l'intérieur ,  avoit  déjà  transmis  au  préfet,  de^ 
Lille  des  instructions  au  nom  de  l'usurpateur. 
L'ordre  d'arrêter  Louis  XVIII  et  tous  les  princes 
étoit  môme  parvenu  au  maréchal  duc  de  Tré«. 
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vise,  lequel  reçut  aussi  une  lettre  de  Fouchë;! 
qui  «  dtt-on ,  le  pressoil  de  bâter  le  départ  du 
roi.  Dans  la  position  délicate  où  s'étoit  placé 
le  maréchal,  en  mettant  pour  ainsi  dire  le  roi 
k  la  merci  des.  troupes  j  Une  lui  restoit  plus 
qu*à  déterminer  le  monarque  à  s'éloigner  pour 
éviter  de  plus  grands  malheurs.  Le  maréchal  se 
présente  à  M.  le  comte  de  Blacas,  et  lui  déclare 
que  sur  le  bruit  répandu  généralement  que 
M^'le  duc  de  fierri  doit  arriver  avec  la maisoa 
militaire  et  deux  régimens  suisses ,  toute  la 
garnison  est  prête  à  se  soulever;  il  presse  le 
comte  de  Blacas  de  conjurer  le  roi  de  sa 
soustraire  au  plus  affreux  attentat ,  ofirant  de 
l'escorter  lui-^même  hors  des  portes  pour  im« 
poser  aux  soldats  ;  ce  qui  deviendroit  impos» 
sible,si  le  départ  étoit  différé  d'un  seul  instant*^ 

Le  roi  se  détermine  alors  à  expédier  à  sa 
maison  l'ordre  de  se  diriger  sur  Dunkerque; 
et  ne  pouvant  s'y  porter  directement ,  il 
prend  la  route  d'O^teude  ,  en  passant  par 
Menin,  accompagné  jusque- là  parle  maréchal 
duc  de  Tarente  :  la  religion  du  serment  et  la 
foi  de  rbonneur  n'étoient  pas  éteintes  dans  le 
cœur  de  tous  les  braves. 

Malheureusement  l'ordre  de  marcher  sur 
Dunkerque  ne  parvint  ni  aux  princes  ni  à  la 
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maison  militaire^  ils  furent  seulement  informés  à 
Béthune  que  le  roi  venoit  de  quitter  Lille ,  et 
ils  connurent  alors  tout^  l'étendue  des  malheurs 
qui  menaçoient  le  royaume.  Le  cœur  navré  , 
jpats  sensibles  à  Taccueil  des  habitans  de  Bé* 
ihune ,  les  officiers  de-  la  maison  du  roi  y 
répondoient  par  des  témoignages  réciproques 
d'afiection,  lorsque  tout-à-coup  les  ctîs  d'à-* 
larme  ;  À  cheval  y  à  ches^al^  voilà  V ennemi!  se 
firent  entendre.  En  cinq  minutes  les  gardes-da«- 
corps ,.  les  compagnies  rouges  ,  les  gardes  de 
Monsieur  ,  sont  en  bataille  sur  la  place  de  Bé« 
thune ,  tandis  que  les  volontaires  royaux  occo* 
pent  les  remparts  ^  et  que  les  grenadiers  à  cheval 
sont  déjà  en  présence  du  troisième  régiment  de 
lanciers  renforcés  par  cinquante  grenadiers  de 
l-ancienne  garde ,  venus  d' Arras ,  et  marchant 
à  eux  d'nn  air  menaçant.  Tous  les  regards  des 
royalistes  brilloient  du  feu  le  plus  pur  ;  le  nom 
du  roi  sortoit  de  tontes  les  bouches  ^  et  sembloit 
promettre  la  victoire.  On  né  dehiàndoit  qu'à 
charger.  Bientôt  les  trois  cents  soldats  sont  inves-- 
tis  de  tous  côtés  par  les  troupes  royales  ;  et  dans 
l'excès  de  leur  délire  ils  font  encore  entendre 
le  cri  de  la  révolte.  Survient  M*'  le  duc  de  Berri 
à  cheval  f  au  moment  même  où  M.  de  Talon 
faisoit  mettre  pied  à  terre  aux  rebelles.  Le 
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prince^  accompagné  da  comte  de  Nantouillet,- 
8*approche  d'eux ,  parcourt  leurs  rangs,  fait 
parler  l'honneur,  rappelle  les  soldats  à  la  fidé-' 
lité ,  et  les  engage  à  crier  vis^e  k  roi  !  Saisis 
de  respect,  mais  retenus  par  leurs  officiers, 
lis  restent  sourds  à  la  voix  du  prince*  Il  étoit 
maître  de  la  vie  de  ces  insensés  ;  enveloppés 
de  toutes  parts ,  ils  tomboient  an  premier  mot 
de  sa  bouche  ;  mais  le  digne  rejeton  de  Henri  IV 
répond  à  ceux  qui  Tinvitent  à  faire  un  exemple  : 
«  Voulez- vous  frapper  des  gens  qui  ne  se  dé-* 
!»  fendent  pas?  Vous  voyez  bien,  dit-il  ensuite 
»  aux  buonapartistes ,  que  nous  pourrions  vous 
D  exterminer  tous  ;  mais  vivez  malheureux ,  et 
)»  disparoissez  !  »  L*un  d'eux  se  met  à  crier 
çwe  l'empereur  et  le  duc  de  Berril  et  tous 
répèlent  ce  cri  tout  à  la  fois  de  révolte  et  de 
reoonnoissance.  Soumis  à  la  voix  de  leur 
prince,  les  royalistes  ouvrent  leurs  rangs,  et 
laissent  passer  en  paix  les  rebelles, 

La  maison  du  roi  ne  descendit  pas  de  cheval  : 
tout  devenoit  hostile  autour  d'elle.  On  avoit  la 
triste  certitude  que  le  roi  venoitde  quitter  Lille  : 
tous  les  esprits  étoient  abattus.  L'espérance  ne 
soutenoit  plus  cette  loyale  jeunesse  dont  1^ 
mission  alloit  se  borner,  selon  des  bruits  ré- 
pandus avec  des  desseins  secrets,  à  conduire  les 
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princes  jusqu'à  la  frontière.  Ici  l'histoire  peut  tout 
eu  plus  indiquer  par  quelle  imprëvoyance-d'une 
part ,  et  de  l'autre  avec  quelle  intention  perfide  la 
position  de  Béthune  devint  si  funeste  aux  troupes 
royales )  par  l'effet  d*une  dislocation  forcée, 
d*une  séparation  subite  entre  ceux  qui  vou- 
lurent passer  outre,  et  ceux  qui  s'obstinèrent  à 
vouloir  attendre  des  ordres.  Ces  déplorables 
résultats,  on  les  impute  à  Tencombrement  de 
la  ville  et  à  la  confusion  des  corps  ;  à  des  ordres 
de  licenciement  mal  interprétés  ou  mal  rendus; 
à  l'absence  ou  au  partage  du  commandement, 
sou  vent  méconnu  et  mal  exercé.  Tous  ceux  qui 
ne  se  mirent  point  en  route ,  succombant  sous  le 
poids  du  chagrin  et  de  la  fatigue  (ils  étoient 
nombreux),  se  renfermèrent  dans  Béthune, sous 
les  ordres  des  généraux  de  la  Grange  el  Mont- 
marie.  Le  reste,  au  nombre  de  deux  mille 
hommes  à  cheval ,  conduits  par  le  duc  de 
Raguse,  le  général  Lauriston,  et  une  vingtaine 
de  généraux ,  se  jeta ,  pour  gagner  la  route 
d'Ypres,  à  travers  les  marais  d'Estaires,  dans 
des  chemins  de  traverse  presqu'impralicables , 
quoiqu'il  y  eût  à  droite  et  à  gauche  deux  routes 
qui  menoient  au  même  but.  L'infanterie  éloit 
restée  presque  toute  h  Béthune.  L«  colonel  baron 
de  Druault,  couoimandant  les  volontaires  de 


S40  CAMPAGNE  DE  i«i5J 

Paris,  apprenant  le  lendemain  qu'on  doitlîvrer^^ 
dans  Béthune  même,  le  reste  de  ces  troupes 
fidèles  9  prend  aussitôt  la  résolution  de  franchir 
les  portes  de  la  ville  avec  le  peu  d'hommes  qu'il 
lui  est  possible  d'assembler  à  la  hâte.  Il  n'a 
pu  en  réunir  que  quatre-vingts,  et  c'est  à  la 
porte  de  Lille  qu'il  se  présente  pour  en  forcer 
le  passage.  Tel  est  l'effet  du  discours  qu'il  im- 
provise d'enthousiasme  devant  le  poste  assem* 
blé ,  que  les  soldats  qui  le  composent  se  mettent 
immédiatement  tous  à  sa  suite.  Le  baron  de 
Druault  rejoignit  les  troupes  à  cheval  qui  se 
trouvoient  déjà  engagées  dans  le  terrain  fan- 
geux d'Ëstàires;  les  chevaux  pouvoient  à  peine 
en  sortir.  Déjà  les  habitans  du  canton  deLéven- 
tie ,  pays  qtii  avoisine  Béthune  ;  s'attacbant  aux 
voitures  et  aux  canons  des  princes ,  les  avoient 
tirés  de  ces  bourbiers  affreux.  C'étoit  ce  chemin 
dans  fond,  réduit  en  pâte  à  une  profondeur  da 
plusieurs  pieds,  qu'avoit  à  parcourir  cette  belle 
cavalerie.  Des  jeunes  gens  qui ,  pour  la  première 
fois  5  avoient  chargé  leurs  bras  d'une  arme 
pesante;  des  vieillards,  qui  faisoient  à  pied 
des  marches  forcées;  et  l'artillerie,  les  bagages 
restoient  enfoncées  dans  la  fange.  Lorsqu'un 
cheval  s'abattoit ,  il  étoit  perdu  sansressource. 
Cette    troupe  fidèle  s'avançoit   péniblement. 
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sans  être  rebutée,  ni  par  les  privations,  ni  par 
la  fatigue,  ni  par  l'incertitude  d'une  marchât 
que  la  défection  des  garnisons  voisines  rendoit 
à  chaque  instant  plus  périlleuse.  A  Estaires ,  oik 
retrouva  le  même  accueil  ^  les  mêmes  soins  qu'à 
Béthune.  Mais  vaincues  par  le  chagrin,  le» 
troupes  royales  n'étoient  plus  susceptibles  d& 
consolations.  Après  quelques  heures  de  repos , 
elles  remontèrent  à  cheval.  Le  25  mars ,  à  la 
pointe  du  jour  ^  on  arrive  enfin  à  Neuve-Eglise, 
sur  la  grande  route  de  Lille  à  Armentières; 
Là ,  .on  apprend  que  les  princes  ont  touché  le 
sol  étranger;  que,  privés  de  communications 
avec  le  roi,  ne  pouvant  agir  d'après  ses  ordres, 
la  générosité  leur  a  inspiré  de  ne  pas  compro- 
mettre cette  fleur  de  la  jeunesse  française  ;  que^ 
trop  émus  pour  parler  eux-mêmes ,  ils  ont  chargé 
les  chefs  des  corps  de  lui  rendre  ses  sermens  ;  ea 
un  mot,  de  laisser  chacun  libre  de  se  retirer,: 
ajoutant  toutefois  que  ceux  qui  les  suivroient 
partageroie'nt  toujours  leur  bonne  ou  leur  mau- 
vaise fortune. 

Ce  moment  fut  déchirant ,  et  arracha  des? 
larmes.  Une  grande  partie  de  la  maison  du  rot 
rétrograda  sur  Armentières,  et  y  reçut  son: 
licenciement  prononcé  dès  le  i3  mars  à  Lyo» 
par  l'usurpateur.  £a  congédiaiit   les  brave» 
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çent-suisses ,  le  comte  de  Diesbach  leur  donnU' 
à  tous  rendez-vous  dans  leuir  patrie  :  pas  un  ne 
manqua  d'y  reprendre  son  rang,  sous  les  ordres, 
de  ce  digne  chef.  Le  26  mars ,  on  rentra  dans 
Béthune.  Là ,  surpris  et  renfermés  par  des  ordres 
reçus  de  Paris ,  les  gardes-du-corps  se  virent 
forcés  de  laisser  leurs  chevaux.  On  délivra  en- 
suite des  feuilles  de  route  à  ceuiL  qui  prirent 
l'engagement  de  retourner  dans  leurs  foyers; 
mais  une  fois  hors  de  la  ville,,  se  voyant  en  dan- 
ger, ils  quittèrent  leur  uniforme.  Le  27  mars; 
les  compagnies  rouges  furent  licenciées  à  Saint- 

Tous  les  départemens  du  Nord  furent  bientôt 
subjugués.  Les  troupes  que  Tusurpateur  avoit 
envoyées  à  la  poursuite  du  roi,  et  dont  l'avant- 
garde  étoit  commandée  par  Excelmans,  rencon* 
trèren t  une  partie  des  ofiBciers  royalistes  quire ve- 
noient  isolément  et  par  détachemens,  en  vertu 
de  Tespèce  de  capitulation  que  la  fraude  et  la  sur* 
prise  leur  a  voientt  fait  accepter  à  Béthune.  Ce  fut 
alors  qu'on  vit  des  soldats  ajouter  au  crime  d'a- 
voir trahijeurs  sermens  celui  de  maltraiter,  de 
dépouiller^  demutiler  même  des  Français  restés 
fidèles  à  Thonneur ,  et  de  s'approprier  leurs  che- 
vaux, dont  ils  firent  un  trafic  honteux^  sansproBt 
pour  rEtat.Disséminés,  exilésbientôt  àoinquante 
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lîenes  de  Paris,  les  militaires  de  la  tnmicm  da 
rai  qui  sétoient  retires  la  plupart  à  travers  les 
outrages  et  les  vexations  des  troupes  rebelles , 
se  jetèrent  ensuite  en  assez  grand  nombre  soit 
dans  le  Midi  soit  dans  la  Vendée. 

Cependant  les  princes,  avec  une  poignée 
de  braves  qui  navoient  pas  cessé  de  les 
accompagner  ,  s'étoient  dirigéis  du  côté 
d'Ypres.  A  peine  M^'  le  duc  de  Berri  eut-il  dé- 
passé la  frontière ,  qu'un  détachement  de  la 
cavalerie  deBuonaparte  se  présenta  pour  passer 
la  Lys  à  sa  poursuite.  Un  o£5cier  du  septième 
bataillon  belge,  qui  commandoii  le  poste  du 
Pont-Rouge,  s'y  opposa,  et  par  sa  contenance 
et  son  énergie ,  força  les  soldats  de  Tusurpa-: 
teur  de  respecter  le  sol  étranger. 

Le  roi ,  navré  de  douleur ,  suivi  par  les  pay- 
sans de  TArtois  et  de  la  Flandre ,  qui  le  com«^ 
bloient  de  bénédictions^  étoit  arrivé  à  Ostende 
le  24  mars ,  accompagné  d*un  petit  nombre  de 
personnes  de  sa  maison  et  d'officiers  français^ 
Il  espéroit  encore  se  rendre  à  Dnnkerque  dès 
que  cette  ville  seroit  occupée  par  les  princes. 
Ce  ne  fut  que  le  lendemain ,  à  huit  heures  du 
soir,  qu'il  sut  Monsieur  arrivé  à  Ypres,  sur 
le  territoire  belge.  Alors  se  fit  sentir  tout  le 
fardeau  des  sentimens  douloureux  ;  le  roi  fut 
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«urtoult  accablé  de  la  destinée  que  venoît  d*rf- 
proaver  sa  maison  militaire.  II  apprit  éga« 
lement,  à  son  arrivée  à  Ostendei  que  le  télé* 
graphe  de  Paris  avoit  transmis  Tordre  d'arrêter 
tous  les  princes  de  sa  famille  qui  se  trouve-* 
roient  sur  le  sol  français.  On  frémit  quand 
on  songe  que  ce  criminel  complot,  tant  de 
fois  formé ,  tant  de  fois  déjoué  »  a  failli  rece* 
voir  son  exécution.  Le  26  mars ,  quand  ce  boa 
et  malheureux  monarque  se,  rendit  dans  l'église 
d'Ostende  pour  invoquer  en  faveur  de  son 
peuple  le  Dieu  de  miséricorde ,  les  habitana 
se  portèrent  à  sa  rencontre ,  et  firent  retentir 
Téglise  des  cris  de  vwe  le  roi!  Toutes  les  femmes 
fondoieut  en  larmes. 

Ainsi  l'usurpateur,  aidé  par  Tactivîté'de  ses 
adhérehs,  se  trouva  le  maître ,  sans  coup  férir, 
de  tout  le  nord  de  la  France.  La  Lorraine,  oiz 
la  masse  du  peuple  s'étoit  prononcée  en  sa 
faveur,  comprima  aussi  les  royalistes.- Un  véné- 
rable ecclésiastique  y  donna  un  témoignage 
de  fidélité  et  de  courage  digne  d'être  cité.  Le 
17  mars  ,  au  moment  même  où  la  trahison  du 
maréchal  Ney  retentissoit  dans  les  Vosges,  et 
y  enflammoit  les  partisans  de  Napoléon,  '« 
curé  de  Plombières  (i)  célébroit  publiquement 

(0  M.  Maflioli.  Ce  respectable  ecclésiastique  avoit  adressé» 


raaniverwre  do  l'eatrëç  en  France  de  Motf * 
sifiUR,  frère  du  roi.  C'était  lui  et  le  maire  (i) 
qui  las  premiers  ^voient  rççu ,  à  pareille  époque^ 
l'auguste  prince  avec  tous  les  honneurs  dus  k 
son  rang» 

D'antres  beaux  exemples  étpient  donni^  en 
Fraache-Gomté  par  des  prâT^ts.  en  foncUona 
et  par  des  officiers  générant.  Toutes  les  troupe^ 
du  gouvernement  du  maréc)ial  Jfey  ayant  reçu 
l'ordre  de  se  diriger  sur  Dijon,  et  de  là  suc 
Auxerre  pour  joindre  Buonaparte ,  le  colonel 
du  6""  léger  s'y  refusa  ;  il  passa  outre>  et  arriva 
le  22  mars  à  Lons-le-Saulnier  avec  la  cocarde 
blanche.  Son  régiment  manifestoit  le  meilleui: 
esprit.  Le  général  Jarry  le  reçut ,  et  dans  une 
harangue  militaire  le  combla  d'éloge  sur  sa 
discipline ,  sa  fidélité  à  ses  drapeaux  et  au  roi« 
Cette  conduite  de  deux  fidèles  sujets.,  si  digna 
d'être  louée  t  fcnrmcttt  un  contraste  frappant 
avec  celle  qu'avoit  tenue ,  huit  jours  aupara-* 

le  17  mars  x8x4>  à  BfoNSisuR ,  frère  dn  roi,  qu^H  receToit  à  la 
porte  de  TëglUe  de  Plombières ,.  ces  foroles  :  Beittfdieius  çui 
pénii  in  uomine  Domitti  ;  Béni  soit  le  fils  de  Saint-Louis  qui 
nous  Tient  au  nom  du  Seigneur.  Le  prince  répondit  :  Mt  im 
mijuiorio  AUissimL  Les  neveux  de  ce  digne  pasteiir  (  MM.  Maf"** 
fioii) ,  Tun  y  officier  dans  la  gardé  nationale  p|iri$icnne  ;  Tautre,' 
avocat  à  la  Cour  royale  de  Nanci ,  ont  embrassé  et  servi  la  même 
cause ,  avec  un  zèle  égal  an  noble  exemple  de  leur  oncle, 
(t)  M.  JacoteL 

3.  i»3 
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yant,  da^s  la  même  ville ,  et  sur  la  môme  place 
le .  gouverneur  de  la  province.  La  dispari- 
f ion  du  drapeau  tricolore  et  le  refus  de  &ire 
afficher  les  proclamations  de  Buonaparte 
attirèrent  bientôt  au  général  Jarry  une  hono« 
rable  disgrâoe  ^  le  commandement  que  lui 
avoit  confié  le  roi  lui  fut  retiré.  Plus  d'espé- 
rance alors  de  maintenir  la  bonne  cause  dans 
ces  départemens.  A  Besançon ,  Tattitude  ferme 
et  courageuse  du  préfet  comte  de  Scey. 
avoit  comprimé  les  desseins  des  autorités 
militaires  ;  et  pendant  six  jours  cette  ville 
avoit  donné  un  exemple  remarquable  de  ce 
que  peut  la  forcé  de  caractère  d'un  seul  homme 
sans  moyens  matériels. de  défense  contre. les 
vœux  et  les  projets  des  chefs  de  la  force  ar- 
mée. Le  21  mars  une  insurrection  d'officiers  à 
demi-solde  éclata  dans  la  ville.  Le  comman- 
dant d'armes  ,  M.  Durand,  donne  à  l'instant 
sa  démission  4  le  préfet  est  contraint  de  s& 
retirer ,  et  le  drapeau  tricolore  n'est  arboré 
qu'après  son  départ.  Au  moment  oh  le  nom 
seul  de  ce  fidèle  magistrat  luttoit  à  Besançon 
contre  Tinflaence  militaire,  on  recevoit,  daté 
d'Auxerre ,  le  décret  de  Buonaparte  ,  qui 
ordonnoit,  sur  le  rapport  de  Ney ,  son  ârresla- 
4ion  et  sa  mise  en  jugements  Les  officiers  géné-i 
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muX)  les  colonels  et  officiers  supérieure  qui 
Bvoient  blâmé  la  désertion  du  maréchal,  étoient 
enveloppés  dans  cette  mesure  de  proscription. 
Le  préfet  s'étoit  retiré  pour  ainsi  dire  de  position 
en  position.  A  Tinstallation  des  nouvelles  auto- 
rités ,  il  passa  la  frontière ,  et  se  réfugia  en 
Suisse  (i). 

La  défection  de  toute  TAIsace  répondit  aussi 
à  Tattente  de  l'usurpateur.  Le  maréchal  Suchett 
duc  d'Albuféra ,  celui  de  tous  nos  générauac 
qui  s'est  le  plus  illustré  dans  Içs  guerres  de  la 
péninsule,  tenoit  le  gouvernement  de  cette 
province.  Il  avoit  reçu ,  le  6  mars ,  du  ministire 
dq  la  guerre  y  l'ordre  de  se  rendre  en  toute  hâta 
à  Strasbourg  ;  dès  qu'il  en  avoit  connu  le  motif  , 
il  n*avoit  pas  hésité  de  témoigner  des  craintes 
sur  la  défection  de  l'armée,  si  on  ne  la  retiroit 
de  la  ligne  qu'alloit  suivre  Napoléon.  C'est 
ce  juste  aperçu  qui  avoit  manqué  au  conseil  et 
aux  ministres  du  roi.  Le  maréchal  devança  les 
courriers  en  Alsace.  A  son  arrivée  à  Strasbourg, 
il  ordonne  ,1e  1 2  mars,  pour  ranimer  la  confiance^' 
une  grande  parade ,  et  tandis  que.  les  troupes  dé- 
filent ,  toutes  les  musiques  des  régimens  font  en;- 

(i)  Après  y  avoir  rallié  lès  jeunes  gens  des  meilleures  familles 
de  Franche-Comté ,  il  renira  dans  la  proyince  en  x8i5 1  et  y 
arbora  le  drapeau  blanc  à  maân  armée. 

A3. 
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tendre  Tair  de  i^i^e  Henri  If^I  Le  soir  an  spée^ 
tacle ,  le  marëcfaal  fait  cri^  sfive  le  roil  II  avoit 
déjà  réuni  les  chefs  des  corps ,  leur  avoit  fait  lec- 
tare  de  l'ordonnance  royale  contre  Buonaparte, 
et  avoit  va  avec  surprise  quelques  officiers  su- 
périeurs verser  des  larmes.  Il  leur  prescrivit  de 
réunir  les  officiers  et  sous-officiers  ^  et  de  les 
rappeler  à  leur  devoir.  Le  maréchal  faisoit 
imprimer  et  publier  successivement  tontes  les 
ordonnances  qu'on  lui  expédioit  de  Paris.  Dans 
rintervalle ,  il  reçut  Tordre  de  former  à  Béfort 
un  camp  avec  ses  troupes  disponibles ,  sans  trqp 
affoiblir  9e%  garnisons,  et  de  marcher  ensaite  en 
Franche-Comté  pour  appuyer  le»  corps  qui 
manceuvroient  sur  ce  point;  il  fit  aussitôt  ses  dis- 
positions. Aux  termes  de  Tordonnanee  roy^Iei 
il  réunit  les  officiers  à  demi-solde  et  les  mili- 
taires retraités ,  dont  le  nombre  passoit  cinq 
mille  dans  son  gouvernement ,  et  rendit  tous 
ceux  qui  résidoient  à  Strasbourg  responsables 
du  maintien  de  la  tranquillité  publique. 

Cependant  le  maréchal  Suchet  avoit  trouvé 
une  disposition  inquiète  dans  les  esprits  :  les 
partis  se  prononçoient.  A  mesure  que  Bnonà* 
parte  avançoit ,  les  cafés ,  les  lieux  publics  de* 
venoient  autant  d'arènes  oii  les  passions  se  moii- 
troient  à  découyertLes  garnisons  qui  occupoiant 


LIVRE  XXVI.  $4^ 

alors  les  places  d6  prôtuiète  ligae  étoi0tkt  adttént 
de  foyers  de  séditiod.  A  Sfi:'asbonrg  ^  on  w^ 
Ydssealblé  une  foule  de  soldats  sortis  des  prison» 
de  Hongrie  ^  de  Russie  ,  d'Angleterre  >,  et  qui, 
dans  les  guerres  d'Espagne  et  du  Nof  d ^  avotenft 
contracté  l'babitude  de  tons  les  excès  que  tolé- 
voit  Buonaparte*  Aocoutusiés  à  k  licence  de^ 
eamps  5  et  deyenùts  étrangers  aux  traran^  der 
Vagrieultuf e  j  o^s  hommes  disaient  i  dans  leur 
)argon ,  que  «  la  terre  éf  oit  trop  basse^pour  enx.  :» 
Ils  détestoieat'la  discipline,  et  ne  dësi^oient  qn» 
la  guerre  pour  vivre  à  discrétion  dans,  les  pays 
envahis.  Cétoit  aussi  en  partie  un  assemblage 
d'hommes  des  dernières-classes ,  vrais  idiots  qui 
wivdiéBt  machinalement  l'impulsion  de  leurs 
cheâ  OU'  de  feurs  camarades.  Dos  jeunes  gens 
de  l'artiUerie  et  du  génie,  sortis  de  l'Ëoold^ 
polytechnique  et  de  celle  de  Sainl-Cyr,  en-» 
flammés  pour  Napoléon  y  secondoient  les  offî« 
eiers  supérieurs  et.  subalternes  qui  souffloient  le^ 
fendm  la  révolte.  La  population  de  rAls^c» 
d^aureilrs  s'étoit  altérée  depuis  la  révolution» 
De  nouveaux  propriétaire»^  étrangers  au  pays  f. 
une  tourbe  immense  de  suppôts  de  la  fiscalité- 
impériale,  étoient  les  auxiliaires  naturels  de  la 
soldatesque  qui  chérissoit  la  tolérance  de  Buonas- 
pwte  pour  le  brigi^iikliig?.  Dans  le  départemeni: 
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éa  Hant-Rhin ,  le  mal  ëtoit  si  invétéré  ;  qaélé 
préfet  comte  de  la  Vieaville  écrivit  le  3i  mars, 
«  que  son  département  sembloit  n'avoir  jamai» 
^  connu  d*interruption  dans  le  régime  du  goa- 
9  vernement  impérial.  » 
•  Les  agens  de  Tusurpateur,  pour  augmenter 
le  nombre  des  mécontens,  a  voient  supposé  au 
roi  et  aux  princes  Tintention  d'exclure  de  toutes 
les  places  les  protestans  qui ,  en  Alsace,  forment 
mie  classe  industrieuse.  Ces  insinuations  seméea 
avec  perfidie ,  égaroient  ou  aigrissoient  les  es- 
prits. Les  révolutionnaires  avoient  même  poussé 
la  noirceur  jusqu'à  répandre  le  bruit  qu'une 
no  velle  Saint-Barthéleroy  se  préparoit ,  et  que 
le  massacre  des  proteslans  étoient  infaillible  : 
abusés  par  cette  fable  airofbe ,  ceux-ci monfroient 
la  plus  grande  exaspération  contre  le  gouverne- 
ment royal.  Avec  de  telles  dispositions ,  et  dans 
une  telle  crise ,  il  de venoit  difHcite  de  mainte- 
nir en  Alsace  Tautorité  du  roi. 

A  la  nouvelle  de  la  défection  de  Lyon,  les 
révolutionnaires  de  Strasbourg  ne  purent  se 
contenir  :  ils  tinrent  dans  les  tavernes  des 
conciliabules,  tandis  que  les  militaires,  leurs 
complices,  établissoieiit  dans  les  casernes  des 
comités  iosurrecteurs.  Les  fleurs  de  lis  dispa* 
roissoient^  et  les  factieux  ne  dissimuloient  plus 
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leurs  espérances.  Les  autorités  civiles  fermoient 
les  yeux  par  foiblesse  sur  les  manœuvresides 
mécontens.  Au  milieu  de  rabattement  général» 
quelques  royalistes  courageux  se  prononçoient 
hautement  pour  le  roi.  Quatre  jours  s'écoulèrent 
en  provocations  de  la  part  des  soldats,  et  en 
hésitations  du  cÔté  des  autorités.  Les  SS"*  et  91^ 
régimens  inclinoient  ouvertement  à  la  ré- 
volte; le  maréchal  Such^t  les  dirigea  sur  Bé* 
fort , .  où  de  voit  se  former .  le  camp  d'obser- 
vation; le  lieutenant-général  Maurice  Geinrd 
partit  pour  le  commander.  Op  asspre  que.  cet 
officier-général ,  ne  dissimulant  point  ses  sen* 
timens  pour  Napoléon,  a  voit  dit  aux  corps  xles 
officiers^  le  1.6  làars;  à  Sfrast^urg.:  «  Pour  cette 
»  fois  il  a  tenu  parole.  Je.  ne  l'ai  pas  quitté  k 
»  Fontainebleau  ju^qu  au  dernier  .mom^enti  et 
n  il  m'a  souvent  répété:  Je  reviendrai  plus  t0t 
31  qu  on  ne  pense  (i)!  »Én  traversant  les  rues» 
les  troupes  qui  se  rendoient  à.  £éfort  crioient 
déjà  wVe  r Empereur  / 

L'esprit  de  défection  faisoit  des  progrf»  si 
rapides,  que  le  maréchal ^Sudiet  proppsa.au 
préfet,  comte  de  Kergariou ,  de  cantonner  les 
troupes  de  ligne  hors  de  la  place  ^  et  d'en  çpi^ 

fier  la  défense  à  la  garde  «litîonale  ;  la  réponse 

*  ■         ■  '■  ■  » 

(1}  Yojei  Reeueil  de  pièea»  ofGcîelltftj  ai^'liTraUon,  P*-,^* 
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négative  du  préfet  lui  fit  assez  pressentir  qa'tmer 
grande  partie  de  la  garde  urbaine,  aeeon* 
tumée ,  depuis  vingt  ans  ,  à  faire  le  service  avec 
les  soldats  5  en  partageroit  les  éearts  et  la  eonr 
duite. 

Le  marécBal  ayant  éloigné  les  deux  réff^ 
jûiens  les  plus  exaltés ,  visita  les  Groupes  dans 
leurs -^[ufirtiers,  ef  leinarqua  tous  les^ympiémes 
d'un  soulèvement  général*  U  fit  arrêter  encore 
;qnelques  officiers  ouvertement  séditieux.  Mais 
les  mesures  coermtives  déVenoièntànpuissaQtes. 
La  nouvelle  de  la  tirahison  du  maréchnl  Nej 
ee  répandit  promptlsinent  et  augtfi^ate  la  £ex* 
sneutation# 

Le  préfet  XOtnpit  alo^s  le  sSkM^  par  une 
protestation  dé  fidélité  an  roi  ;  son  exemple  fut 
isuivi  par  le  maire  et  le  conseil  municipal  ;  mais 
ioes  proclamations  tardives  n'imposèrent  ni 
mix  troupes  ni  aux  factieux.  Le  c<mseil  général 
idu  département  s*étoit  prononcé  sans  aucune 
iiésitation. 

Cependant  quelques  royalistes  ^énergiques 
tiVoient  formé  le  projet  de  fbire  entrer  dans  la 
placé  dix  mille  paysans  ^  organisés  en  bataillons , 
qui,  réunis  à  la  masse  des  citoyens,  auroient 
désarmé  la  gamisM,  réduite  à  trois  mille 
hommes  ^^  et  conservé  Strasbourg  au  roi  ;  m^is 
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les  antoritës  n-avotent  point  assez  à'éntxgj» 
pour  adopter  un  parti  aussi  vigoureux.  Le  gecH 
vemenr  répondit  qu'après  avoiif  songé  anx 
moyens  de  retenir  dans  robéissance  les  plaeee 
de  son  gouvernement,  il  en  avoit  reconnu  Visnr* 
possibilité  ;  que  Tesprit  du  soldat  ëtoit  porté 
pour  Buonaparte  ;  que  ce  n'étott  point  sans 
peine  qu*il  avoit  retenu  la  garnison  prête  à  se 
déclarer  à  chaque  instant  ;  qu'il  étoit  même 
douteux  qu'elle  obéit  endotû  vingt -quatre 
heure»(i).  Ce  fat  de  Bëfort  que  partit  ie  ttgnal 
de  la  révolte.  A  peine  arrivé  dans  cette  ville ^ 
le  général  Maurice  Gérard  faisan  t  arborer  le  dra- 
peau tricolore,  donna,  le  22  mars,  le  signal  de 
Tinsurrection  (2).  B^atôt  dos  ofiieiers  en  coT^^ 
riers  se  montrent  dans  Stra^ourg  aveo  det 
signes  de  ralliement,  tandis  que  de  nombreux 
émissaurespénètrent  dans  la  place  ^  e  t  y  prennent 
le  titre  de  commissaires  de  Napoléon.  La  noa<^ 
velle  de  rentrée  de  l'usurpateur  à  Paris  étoît 
publique;  et  le  Bulletin  des  Lois,  arrivé  rapi- 
dement, contonoit  les  décrets  de  Lyon.  Le  gou- 
verneur fut  accablé  de  lettres  anon3rmes ,  qui 
toutes  renfermoient  des  menaces,  et  annopçoienfi 
nn  soulèvement.  Il  fut  informé  que  des  corps 


(i)  Voyez  Recaeil  de  pièces  oCQcicUes ,  ai*  iivraisça. 
(a)  Id(fm. 
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entiers  venoient  d'envoyer  des  dépntations-  fi 
Paris,  pour  se  plaindre  qu'il  comprimoit  Télan 
des  soldats.  Bientôt  le  tél^raphe  et  les  conr- 
riers  expédiés  par  Lavalette  annoncèrent  que 
la  Camille  royale  avoit  qnitté  le  sol  français* 
Millebmits  absurdes  répandas  par  les  factieax, 
jetèrent  les  autorités  dans  l'anxiété  et  la  stnpenr. 
Telle  étoit  la  position  critique  du  maréchal 
Snchet,  lorsqu'il  fut  prévenu  que  sept  à  huit 
cents  soldats,  et  des  hommes  de  la  lie  da 
peuple ,  avoient  formé  le  projet  de  se  porter  anx 
prisons  pour  enlever  les  officiers  séditieux,  et 
forcer ,  à  main  armée ,  les  autorités  à  se  déclarer. 
Placé  dans  l'alternative  de  laisser  un  des  Bqu^ 
levards  de  la  France  dans  l'anarchie  et  a  la 
merci  du  premier  occupant ,  ou  de  partager  la 
faute  de  tant  d'officiers  généraux  qui  faisoient 
arborer  les  couleurs  de  la  rébellion ,  il  céda , 
le  23  mars,  et  prescrivit  pour  le  26  l'exécntioa 
du  décret  impérial  sur  la  cocarde  trîeolore. 
Dès  le  soir  même ,  le  peuple  et  les  soldats , 
rompant  le  frein  de  la  discipline ,  et  dirigés  par 
des  officiers,  se  rendent  en  tumulte  à  l'hôtel 
de  la  préfecture,  violent  fasile  du  premier 
magistrat,  et  le  traînent  au  milieu  d'eux  dans  la 
cour  de  son  hôtel.  Là ,  mettant  la  pointe  de  leurs 
ëpées  sur  sa  poitrine ,  au  son  d'une  musique  se* 
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ditiense ,'  ils  le  menacent  de  la  mort ,  s'il  ne 
pousse  avec  eux  le  cri  de  t^Ve  t Empereur  I 
Pendant  trois  jours  se  prolongent  cessaturnales^ 
annonçant  assez  qu'une  armée  en  révolte,  et 
une  populace  en  délire  niaîtrisoient  TËtat  et^ 
subjuguoient  les  bons  citoyens.  Le  lendemain  y 
le  gouverneur  fait  arborer  le  drapeau  Incolore , 
et ,  dans  un  ordre  du  jour ,  reconnoît  rautorité 
de  Napoléon.  Peu  de  jours  après ,  il  est  rappelé 
à  Paris,  et  remplacé  sans  ménagement  dans  le 
gouvernement  de  Strasbourg.  Déjà  le  préfet, 
après  rhorrible  scène  dont  il  avoit  failli  être  la 
victime,  s'étoit  éloigné, et Tadministration  étoit 
restée  entre  les  mains  des  rebelles.  \ .  .  , 

L'inlporfante  place  de  Mefz  alloit  ;aQSSÎ' 
échapper  au  roi  malgré  la  6délilé  du  maréchal 
duc  de  Reggio ,  et  du  préfet .  comte  de  Vau- 
blanc  (i).  Là ,  les  instigateurs- et  Tes  factieux ,  se 
montrant  moins  à  découvert ,  sèment  des  bruits 
perfides ,  et.  persuadent  à  la  garde  nationale 
que  les  autorités  songept  à  livrer  la  ville  aux 
Prussiens.  Ainsi  partout  ce  n'étoit  qu  à  Faida 
de  rimposture  que  pouvoit  triompher  Tu-, 
surpateur.  La  garnison  de  Metz«  mise  d'a- 
bord en  mouvement  par  le  maréchal  duc  de 

Reggio ,  n'étoit  point  rentrée  dans  la  place,  et 

^      -  ■  -,    I      ■  ■■III. 

(i)  Ministre  de  rintérienr  en  i8i5  et  en  1816. 
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les  dë'pôtk  en  faisoient  le  service  înténeur  etià-^' 
jèintement  avec  la  garde  nationale.  An  heure» 
du  soir,  le  25  mars,  par  une  in^pulsion sécrète  y. 
et  à  rinsa  du  gouverneur,  on  bat  la  générale 
dans  les  rues  et  les  places  publiques;  la  garde 
nationale  prend  les  armes  et  occupe  tous  les 
postes  ;  la  révolution  est  irrésistible ,  et ,  le  len- 
demain, les  autorités  civiles  sont  forcées  de 
céder  au  mouvement  dirigé  contre  Tautorité 
royale.  Napoléon  est  proclamé ,  et  il  ne  reste 
pins  an  gouverneur  et  au  préfet  qu'à  se  retirer 
pour  gémir,  dans  la  retraite»  sur  les  malheurs 
de  la  France. 

Ainsi  furent  rangées  sous  les  lois  de  Napd^ 
léon  nos  provinces  de  Test  et  du  nord.  Il  reste 
à  raconter  maintenant  rinfructuenx  essai  des 
royalistes  pour  armer  la  Vendée ,  l'héroïque 
tentative  de  Madame  ,  duchesse  d*Angoulème  ^ 
pour  conserver  au  roi  la  fidèle  Bordeaux ,  et  les 
efiorts  non  moins  héroïques  de  son  auguste 
ëpoux,  dans  Tespoir  de  sauver  le  Midi.  Ces 
événemens  mémorables,  nous  les  retracerons 
après  avoir  porté  nos  regards  au  delà  du  Bhin  j. 
dans  cette  assemblée  de  rois,  arbitres  de  rEu-" 
rope,  qu insultoit  de  nouveau  celui  qu'une 
année  auparavant  ils  a  voient  désarmé  et  confiné 
dans  une  île»  Cette  auguste  assemblée  n'inspiroit 
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dé]k  plus  m  le  même  intérêt  ni  la  même  con- 
fiance ;  Tesprit  de  rivalité  et  de  désunion  y 
régnoit.  La  politique  du  congrès  étoit  tournée 
alor3  contre  le$  agrandissemens  de  la  Russie , 
qn'on  représentoit  comme  ayant  pris  la  place 
de  la  France.  «  L'oppression  est  venue  de 
»  rOueat,  disoit-on>  elle  viendra  de  l'Est  dé« 
9>  sonnais  »  Au  moment  même  où  les  alliés  pré^ 
sentoient  une  apparente  unanimité  «  TAngle^ 
terre ,.  TAutriche  et  la  France  formoient  en 
isecret  une  ligue  (i)  contre  la  puissance  et  les 
prétentions  de  la  Russie* 

Instruit  de  ces  divisions ,  et  persuadé  que 
l'opinion  publique  abandonnoit  le  congrès , 
Napoléon  s'étoit  élancé  de  nouveau,  sur  l'En^, 
rope.  Le  congrès  est  dissous  ^  tels  avoient  été 
%es  premiers  mots  en  touchant  le  rivage  de^ 
Frapce.  Napoléon  reparoît,  et  le  eongrès  est 
ressuscité  ;  ilreparoit ,  et  lève  tous  les  obstacles 
à  une  réconciliation  cordiale,  à  une  confiance 
réciproque;  il  fait  ajourner  toute  discussion  et 
renaître  l'esprit  de  prudence,  d'union  et  d'éner- 
gie. Son  apparition  fait  changer  de  direction  à  la 
politique^  et  force  le  congrès  surpris  à  s'occuper 
sans  délaide  la  sûreté    des  couronnes.  Toute 

(i)  Au  mob  de  janrier  xdx5,  félon  quelques  ave^z  éçbappéi 
^ans  les  débats  4ii  la  ckaqibn  des  «onynunes. 
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autre  affaire  étoit  de  peu  d^importance  mm^ 
parée  à  un  mal  prêt  à  s'étendre  comme  Une  coii<^ 
tagion,  à  moiiis  qu*un  n'y  appliquât  sur- lé ^ 
champ  des  remèdes  décisifs.  Au  moment  même 
oùarrivoit  à  Vienne  là  nouvelle  du  débarque* 
ment  de  Napoléon ,  le  bruit  s  y  répandoit  qu'il 
marchoit'sur  Grenoble  ,  comme  si  Tindice  de 
son  plan  eût  échappé  à  Tindiscrétion  die  ses 
adbérens  secrets. 

Il  étoit  dé  la  dignité  des  souverains  et  de 
leurs  ministres  de  convaincre  TEurope  par  une 
démarche  solennelle  que  les  principes  qui  les 
^Voient  guidés  pour  sa  délivrance  y  n*avoient 
pas  cessé  un  instant  d'être  la  régie  de  leur 
£onduittfr  que  résolus  d'achever  lew  ouvrage, 
•et  de  le  maintenir ,  ils  étoient  décidés  à  com-- 
battre  ensemble  et  de  concert  quiconque 
viendroit  menacer  la  paix  générale.  Péniétrés 
de  ce  devoir,  remettant  dans  foubli  toute  dis* 
cussion  personnelle,  les  souverains  alliés,  dont 
la  douceur  mal  entendue  avoit  trop  ménagé 
Buonaparle,  se  réunissent  dans  la  pensée  de 
l'écraser  sans  retour*  Les  plénipotentiaires 
des  huit  puissances  signataires  du  traité  de 
Paris  (i)  prennent  Fengagement  de  maintenir 

'   ■  .  a.     ■  '     .   " 

(x)  L* Autriche ,  l'Espagne,  la  France ,  la  Grande-3retagne , 

le  Portugaf ,  la  Prusse  $  la  Russie  ,  et  la  Suède. 
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intactes  les  dispositions  sanctionnées  par  qe 
traité ,  et  déclarent  solennellement  que  Napo«' 
léon  Buonaparte  s'est  placé  par  son  évasion 
hors  des  relations  civiles  et  sociales  ;  et  qu'il 
s'est  livré  à  la  vindicte  publique  conound 
ennemi  et  perturbateur  du  repos  du  Monde. 
Telle  fut  cette  Fameuse  déclaration  promulgtiée 
à  Vienne,  au  nom  de  toutes  les ^ puissances 
réunies  en  congrès.  G'étoitle  i3  mars  que  Napo- 
léon, s'érigeant  en  maître  absolu  de  la  France , 
avoit  rendu  les  décrets  de  Lyon;  et  le  mémo 
jour  ,  à  la  même  heure ,  le  congrès ,  en  le 
vouant  à  la  vengeance  des  loiç  et  des  hommes^^ 
l'a  voit  considéré  comme  un  brîgand  hors  de  la 
loi  commune  des  nations.  Cette  déplaratioa 
foudroyante  rafifermissoit  sur  sesrbases  la 
société  ébranlée  par  un  chef  de  révolution  qui 
ne  recoanoissoit  pour  droit  que  son  épée  ; 
elle  étoit  de  nature,  à  ouvrir  .les,  yeux  des 
Français  égarés  qui  déjà  se  groupoient  autour 
de  ce  fantôme  de  gloire  et  de  puissant^e. 
Apportée  à  Strasbourg,  le.  18  mars,  par  un 
courrier  extraordinaire,  elleaurpit  pu  arrêter 
les  chefs  de  la  garnison  au  bord  de  l'abime; 
mais  un  agent  expédié  de  Vienne  par  les 
adhérens  de  Napoléon  ayoit  Wvi  de  près  le 
courrier,  à  Tefiet  de  démentir  la  déclaration.  II 
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a  voit  affirmé  que  la  plus  grande  désunion  régnoijt 
dans  le  congrès  ;  qu  a  ia  vérité  Tentrée  de  Bao^ 
naparte  à  Lyon  étant  encore  ignorée ,  le  prince 
de  Talleyrand  avoit  surpris  aux  monarques  là 
déclaration  du  1 3  mars  ;  mais  que  mieux  instruit^ 
l'empereur  Alexandre  s*étoit  rétracté  le  lender 
tnain  ;  que  d'autres  princes  avoient  suivi  son 
exemple ,  et  qu'on  pou  voit  s'attendre  à  une  pro- 
chaine dissolution  du  congrès.  Des  hommes  déjà 
prévenus  ou  entraînés  crurent  ou  feignirent  de 
croire  k  un  rapport  aussi  absurde  que  perfide  ^ 
et  la  déclaration  du  1 3  ne  put  réprimer  les 
mouvemens  de  Tintérieur  (i). 

Elle  étoit  parvenue  aussi  à  lille  le  22  mars, 
ftu  moment  même  où  Louis  XVIII  cherchoit 
un  asile  au  milieu  des  Lillois.  En  vain  on  1  avoit 
répandue  et  placardée ,  dans  Tespoir  d'éclairer 
les  troupes  sur  les  funestes  résultats  de  leur 
défection  :  la  force  seule  pouvoit  arrêter  ce 
mal  contagieux. 

Le  plan  de  Napoléop  eût  été  incomplet,  s^il 
n'avoit  eu  aussi  pour  objet  Tenlèvement  de 
Tarchiduchesse  Marie -Louise  et  de  son  fils; 
par  là  il  eût  ajouté  à  son  entreprise  un  poids 
énorme ,  et  remis  dans  ses  mains  des  gages  pré- 
cieux ,  capables  d'éblouir  sans  retour  les  peuples 

ll^(i)  Voyei  Recueil  de  piècea  officielles ,  ai«  Urnôson. 
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dltalîe  et  de  France.  On  désigne  tin  pekitro 
célèbre  ,  admis  autrefois  dans  son  intimité 
comme  ayant  été  l'intermédiaire,  sous  le  voile 
de  son  art,  de  sa  correspondance  avec  Tarcbi- 
duchesse.  La  présence  de  cet  artiste  à  Vienne^ 
au  milien  d'un  immense  concours  d'étrangers 
et  de  curieux,  ne  pou  voit  paroître  suspecte. 

Voici  ce  qu'ont  rapporté  au  sujet  du  pro- 
jet hardi  d'enlèvement ,  les  relations  particu- 
lières publiées  en  Europe  à  cette  époque.  Dèslè 
16  mars  des  agens  de  Buonaparte ,  au  nombre 
de  vingt -deux,  dirigés,  dit-on,  par  le  comte 

Anatole  de  M ,  s*étoient  introduits,  sous  des 

noms  supposés ,  dans  les  villages  de  Hitzing  et 
de  Madfing ,  près  du  palais  de  Schœnbrunn,  rési- 
dence de  Marie-Louise.  Le  principal  émissaire ,' 
venu  à  Vienne  sous  prétexte  de  voir  la  gou- 
vernante du  jeune  Napoléon  ,  prend  d'abord 
connoissance  des  localités ,  tandis  qu'il  se  mé- 
nage des  intelligences  dans  l'intérieur  du  châ- 
teau. Les  voitures  et  les  relais  étoient  déjà  pré- 
parés jusqu'aux  frontières.  La  veille  du  jour 
choisi  pour  l'enlèvement,  le  bruit  circule  à 
dessein  que  le  duc  de  Wellington  doit  partir 
la  nuit  suivante.  C'étoit  en  son  nom  que  les 
relais  étoient  commandés  sur  toute  la  route  jus- 
qu'au Rhin.  Le  19  mars,  à  onze  heures  du  soir, 

3.  24 
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tout  étant  prêt,  chaque  émissaire  ayant  sca 
cheval  bridé  et   sellé,  une  des  femmes  de 
Marie-Louise  tenant  déjà  dans  ses  bras  le  jeuiie 
Ifapoléon  ,  les  affîdés  et  leurs  complices  sont 
tout  à  coup  arrêtés  par  ordre  de  l'emperenr 
François.  La  trame  venoit  d'être  révélée  à 
ce  monarque  par  une  des  femmes  du  château, 
qui ,  frappée  de  certains  préparatifs  clandes- 
tins,  avoit  recueilli  aussi  quelques  traits  d'une 
conversation  suspecte  entre  deux  femmes  ini- 
tiées«  On  doubla  aussitôt  les  gardes,  et  on  donna 
aux  sentinelles  des  caftouches.  Dès  le  lende*^ 
main  le  jeune  prince  fut  séparé  de  sa  mère  pour 
déjouer  toute  tentative  future  du  même  genre* 
Il  fut  transféré  au  palais  impérial  par  le  comte 
Urbna ,  et  Tarchiduchésse  dans  les  appartemens 
de  la  chancellerie  impériale.  On  relégua  provi- 
soirement la  gouvernante  à  Sulberg ,  où  devoitv 
dit-on,  la  suivre  l'abbé  Landi ,  maître  de  langue 
du  jeune  Napoléon ,  auquel  on  donna  une  gou- 
vernante allemande.  Ainsi  se  brisa  une  des 
branches  essentielles  de  la  conspiration  de  l'île 
d'Eibe.  Cette  tentative  hardie  faisoît  voir  clai- 
rement quelles  liaisons  puissantes  l'usurpateur 
avoit  formées  de  nouveau  jusque  dans  le  palais 
de  l'empçreur  d'Autriche,  et  combien  de  par- 
tisans il  avoit  encQre  à  ^a  solde  dans  les  diffé- 
rentes cours. 
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^  -Ses  intrigues  s'ëtendoient  jusqu'aux  courriers; 
on  découvrît  que  ceux  du  prince  de  Talleyrancl 
livroient  leurs  dépêches,  et  dès  lors  tous  les 
courriers  français  furent  accompagnés  par  des 
officiers  autrichiens.  L'enlèvement  de  Marie- 
Louise  ayabt  échoué,  la  consternation  s'empara 
de  la  nouvelle  cour  des  Tuileries  où  l'arrivée  de 
larchiduchesse  avoit  été  annoncée  avec  impu-- 
dence.  Toutefois  rien  de  positif  ne  transpira 
d'abord  dans  le  pubh'c ,  grâce  à  Thabileté 
des  ministres  de  l'usurpateur  ;  tous  sentirent 
combien  il  importoit  de  prévenir  la  divul- 
gation d'un  incident  si  défavorable  à  sa 
cause. 

Cependant  son  arrivée  à  Paris,  si  merveil- 
leuse en  apparence,  agitoit  diversement  les 
esprits  au  congrès.  Un  parti  y  inclinoit  pour 
rétablir  la  régence  en  faveur  de  Marie-Louise 
et  de  son  fils, Des  hommes  d'Etat,  qui  profesr 
soient  des  principes  plus  sains  en  politique,' 
combattirent  ce  pernicieux  système.  Témoin  de 
cet  égarement  de  l'opinion ,  M.  Fauche-Borel 
écrivit  à  son  arrivée  de  Paris  au  prince  de 
Hardenberg,  pour  lui  donner  l'assurance  que 
la  majeure  partie  de  la  nation  française  étoit 
dévouée  à  Louis  XVIII  et  à  la  dynastie  des 
Bourbons  ;  que  l'armée  seule  youloit  Buona- 

24. 
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parte ,  et  que  la  plupart  dei  citoyens  ëtbîéltt 
comprimés  par  la  crainte  qu'inspiroient  les  mi* 
litaires  ;  mais  que  tout  ce  qu'on  substitueroit  art 
loi  légitime  ne  feroit  qu*assurer  le  triomphe^ 
éphémère  d'un  parti,  et  donner  naissance  à  des 
guerres  interminables  ;  il  ajouta  que  Pétablisser 
ment  de  la  régence  en  faveur  du  jeune  Napo«-; 
léon  ofTriroit  bientôt  les  mêmes  dangers  qu'oi». 
vouloit  éviter  ^particulièrement  à  Tégard  de  ]» 
Prusse ,  qui  n'aurpit  plus  à  espérer  de  reposa 
Fauchè-Borel  parla  dans  les  mêmes  principes  à 
Farchiduc  Charles ,  qui  lui  accorda  deux  confé* 
rences.  Soit  que  ces  nouvelles  lumières  et  d*au^ 
très  encore  répandues  dans  le  même  esprit  recti- 
fiassent insensiblement  les  idées  des  principaux 
personnages  du  congrès,  soît  que  le  triomphe 
du  parti  révolutionnaire  en  France  sous  on  chef 
Quelconque  parût  incompatible  aux  souverains 
avec  la  sûreté  de  leurs  couronnes,  il  est  certaia 
que  la  marche  de  la  politique  européenne  prit 
Une  rectitude  du  plus  favorable  augure.  Le  roî 
de  Prusse ,  instruit  des  conférences  qu'a  voit  eues 
M.  Fauche-Borel  dansTintérêt  de  la  monarchie- 
française,  et  frappé  peut-être  de  ses  réflexions  ^ 
écrivit  à  Louis  XVIII,  et  lui  donna  l'assurance 
la  plus  positive  de  sa  coopération  pour  détruire 
fhydre  qui  roenaçpit  de  nouveau  TEuropei. 
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19L>  Pauche^Borel  reçut  l'ordre  de  porter  la  lettre 
du  monarque  prussien  au  roi  de  France ,  que) 
que  fût  le  lieu  de  sa  retraite. 

On  vit  alors  la  Russie ,  rÂutriche  et  la  Prusse 
resserrant  les  liens  qui  les  unissoient ,  conclure 
mn  nouveau  traité  d'alliance  t^idant  à  maintenir 
dans  toute  son  intégrité  les  conditions  du  traité 
de  Paris ,  et  à  faire  revivre  lesprlncipes  consacrés 
par  celui  de  Chaumont.  Chacune  des  puissances 
contractantes  prit  rengagement  de  défendre 
contre  toute  attaque  Tordre  établi  en  Europe, 
-et  d'agir  en  commun  avec  toutes  ses  forces 
contre  les  plans  de  Napoléon  et  contre  tous 
ceux  qui  ponrr oient  se  joindre  à  sa  faction 
désorganisatrice.  Les  puissances  stipulèrent  aussi 
par  le  même  traité ,  signé  le  zS  mars,  de  mettre 
chacune  sur  pied  une  armée  de  cent  cinquante 
«nille  hommes  9  déclarant  en  outre  qu'elles 
avoient  uniquement  pour  but  de  préserver  la 
France  et  tous  les  autres  pays  attaqués  par 
Napoléon  de  ses  entreprises  et  de  celles  de  se^ 
adhérens. 

Telles  furent  les  bases  de  la  croisade  euro- 
péenne à  laquelle  T  Angleterre  et  les  puissances 
du  second  ordre  alloient  bientôt  adhérer. 

Ces  actes  d'une  politique  vigoureuse  étoient 
promulgués  au  moment  oii  Napoléon  prenoit 


^■'-,.   ....■»" 
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possession  de  la  capitale  de  Louis  XVIII.Âccûl)|bS 
par  la  déclaration  du  i3  mars,  mais  acharné  a 
subjuguer  le  reste  de  la  France ,  il  n'étoît  pag 
homme  à  lâcher  sa  proi^  au  milieu  des  foudres 
fulqiinées  contre  lui  au  congrès.  Il  ne  s'attacha 
d'abord  qu'à  dissimuler  aux  Français  l'oralge 
qui,  grondant  sur  sa  tête  ,  eût  frappé  de  terreur 
ses  adhérens  et  réveillé  ses  ennemis.  Les  jourr 
naux,  par  son  ordre,  gardèrent  le  silence  sur 
les  actes  du  congrès,  et  il  se  réserva  de  statuer 
avec  ses  ministres ,  après  Tentière  soumissiotr 
de  la  France,  sur  les  affaires  du  dehors.  Menacé 
d'une  opposition  armée  au  Midi  et  à  TOuest,  il 
lui  fallut  songer,  pour  affermir  sa  puissance  ^  à 
éteindre  les  premières  étinceUes!  de  la  guerre 
intestine. 

« 

La  Vendée  cependant  que  teni  de  combats  ^ 
de  malheurs  et  de  gloire ,'  ont  attachée  pour 
jamais  à  la  destinée  des  Bourbons,  senibloit 
appelée  à  donner  le  premier  exemple  d'une 
courageuse  résistance.  On  s'attendoit  généra* 
lement  qu'une  insurrection  spontanée  de  tous 
les  départemens  qui  avoisinent  la  Loire  pré- 
Benteroit  à  l'usurpateur  une  barrière  insur-f 
inontable ,  et  que  là  iroient  se  rallier  tous  les 
Français  dévoués  au  roi.  Désirée  avec  (rans-, 
port  par  les  Vendéens ,  la  re^tauiration  n'avoit 
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pas  rëpondu  à  leur  attente  ,  sous  le  double 
rapport  de  l'administration  et  de  l'esprit  pu- 
blic. L'opinion  dans  ces  contrées  a  voit  con- 
sidéré le  roi  comme  replacé,  depuis  sa  rentrée 
en  France ,  sur  un  trône  dont  les  bases  étoient 
peu  solides.  Vainement  d'anciens  royalistes 
avoient  représenté  combien  il  pouvoit  être 
utile  pour  le  parti  royal  d'établir  dans  les 
provinces  de  l'Ouest  des  dépôts  d'armes  et  de 
munitions ,  et  de  donner  au  pays  vendéen  tout 
l'essor  dont  il  étoit  susceptible.  Le  ministère  s'y 
étoit  constamment  refusé  ,  sous  le  spécieux 
prétexte  de  maintenir  l'unité  dans  le  système 
d'administration  générale.  Il  avoit  envisagé. 
la  Vendée  comme  une  contrée  suspecte,  visant 
à  l'indépendance,  et  ses  habitans  comme  des.' 
sujets  turbulens  et  factieux ,  ennemis  de  la  mo- 
narchieoonstitutionnelle.L'administration  de  la 
guerre  avoît  laissé  la  masse  des  guerriers  ven- 
déens dans  l'oubli ,  sauf  un  petit  nombre  de  prin  - 
cipaux  chefs  compris  dans  les  récompenses 
royales.  Des  secours,  il  est  vrai,  qu'on  n'a  voit 
pu  refuser  à  des  sollicitations  opiniâtres  ^t  auK 
intentions  paternelles  du  roi,  avoient  été  destinés 
aux  royalistes  mutilés  dans  les  combats  ,  et  aux 
veuves  de  ceux  qui  avoient  péri;  mais  ce& 
accours  tardifs,  les  bureaux  ministériels  en  eu.^ 
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tra voient  la  di^lribatioa.  Enfin  les  minières 
avoîent  pouiisë  leur  faneste  errenr  jusqu'à  donner 
Tordre  d^enle  ver  aux  pa  j«an«  vendéens  les  armes^ 
qu'ib  avoient  si  glorieusement  portées  pour  la 
défeme  du  (rône.  Cet  état  de  défiance  s'étendoit 
à  toutes  les  provinces  de  TOuest,  quand  survint 
le  fatal  20  mars.  Menacé  par  Tusurpateur^  le  roi 
avoit  tourné  ses  regards  vers  les  fidèles  Ven- 
déens, et  choisi  pour  les  rallier  un  prince  dsi 
son  sang,  digne  héritier  des  Condé.  Ce  prince, 
renommé  par  sa  valeur  autant  que  par  la  pu- 
reté de  ses  sentimens  j  avoit  à  venger  son  roi , 
soQ  nom  «  et  les  mânes  de  son  illustre  fils» 
Nommé  gouverneur-général  des  cinq  divisions 
militaires  de  l^Ouest ,  M*'  le  duc  de  Bourbon 
prit  aussiôt  la  route  d'Angers ,  et  fut  précédé 
à  Nantes  par  le  comte  de  Suzannet ,  chargé  du 
commandement  do  la  Loire  -  Inférieure.  Cet 
officier-général ,  passant  à  Orléans ,  trouva  le 
préfet  sans  in^lruclions ,  et  à  Tours  le  lieute- 
lianl-gënéral  Dupont  dans  Tignorance  complète 
des  événemens,  ne  dissimulant  même  pas  qu'il 
auroit  cru  do  son  devoir  de  faire  arrêter  tout 
autre  qui  lui  eût  annoncé  une  agression 
aussi  surprenante.  Cette  négligence  du  minis* 
tère  Ht  pressentir  au  comte  de  Suzannet 
que  la   conspiration:  s'étendoit  k  toutes   les 
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branches  de  radmioistration.  Xi  contiDua  sa, 
route  pour  Nantes ,  et  trouva  la  saine  partie  de 
la  vilie  dévouée  à  Louis  XVIIL  Mais  là  comme 
ailleurs ,  les  mesures  que  prenoient  les  royalistes 
ëtoient  entravées  ;  ils  agissoient  sans  plan  ni 
ensemble,  tandis  que  les  révolutionnaires  sui- 
voient  une  marche  habilement  concertée. 
L*arrivée  du  prince  Louis  de  la  Tremoille ,  eu 
qualité  de  commissaire  du  roi ,  releva  le  cou- 
rage des  partisans  des  Bourbons.  Le  prince  fit 
au-delà  de  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'un 
commissaire  enchaîné  par  des  pouvoirs  qui  ne 
Fautorisoient  ni  à  destituer  les  traîtres ,  ni  à 
s'emparer  des  arsenaux  et  des  caisses  publiques 
au  nom  du  roi. 

Il  enrôla  des  volontaires,  nomma  des  chefs  et 
embarqua  sur  la  Loire  des  munitions  pour  les 
Vendéens;  mais  ses  ordres  n  étoieut  exécutés 
qu'avec  une  lenteur  étudiée ,  et  même  on  ny 
auroit  pas  obtempéré ,  sans  Tai tente  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  M^'  le  duc  de  Bourbon.  Il 
étoit  visible  que  le  succès  de  Tinsurrection 
royaliste  alloit  dépendre  de  la  mission  de  ce 
prince.  Quand  on  sut  dans  la  Vendée  qu'il  étoit 
investi  du  commandement  généial  de  TOuest, 
touis  les  cœurs  tressaillirent  de  joie.  Parti  brus- 
quement de  Paris  sans  instructions,  sans  argent, 
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sans  officiers,  M^'  le  duc  de  Bourbon  anivai 
le  i4  mars  à  Angers,  et  fut  accueilli  par  les 
Angevins  avec  ces  démonstrations  d'alégressa 
mêlées  de  respect ,  qui  caractérisent  les  bons 
princes  et  les  bons  peuples.  La  présence  d'un 
si  valeureux  chef,  et  les  toucbans  souvenirs 
attachés  à  son  nom ,  excitèrent  un  véritable 
enthousiasme.  Les  lieutenans -^  généraux  com-f 
mandant  les  divisions  militaires  de  la  Ro-^* 
chelle  et  de  Nantes  se  hâtèrent  de  prendre 

'  sçs  ordres ,  et  de  rassurer  de  leur  entier 
dévouement   à  la  cause   royale.    Les   villes 

,  d'Angers,  Saumur  et  Nantes  firent  éclater  leur 
zèle  en  offrant  d'ouvrir  un  crédit  pour  cou*^ 
vrir  tous  les  frais  d'un  premier  armement^ 
Les  hahitans  des  villes  et  des  campagnes  ve-. 
noient  à  l'envi  souscrire  pour  des  sommes 
considérables.  «  Inscrivez-moi  non  pour  mille 
»  ou  deux  mille  écus,  disoit  au  sous-préfet  de 
7>  Saumur  M^*  de  Montagnac  (i),  mais  pour 
»  tout  ce  qui  me  reste  ;  je  serai  trop  heureuse 
»  de  tout  sacrifier  pour  mon  roi.  » 

Le  prince  gouverneur-'géqéral  avoit  d'abord 
eu  le  dessein  d'établir  à  Nantes  le  siège  de  soa 
gouvernement.  Plus  populeuse  qu'Angers , 
Nantes,  point  central  des  pays  royalistes  de  1^ 


T-* 


(i)  Fill«  du  comte  de  la  Rozière. 
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Bretagne  et  du  Poitou ,  étoit  d'ailleurs  plus 
éloignée  de  l'influence  de  la  capitale.  Mais  on 
allégua  que  M*'  le  duc  de  Bourbon  seroît  à 
Angers  plus  à  portée  de  communiquer  avec 
le  duc  d'Angoulême ,  et  de  combiner  ses  opé- 
rations avec  rinsurreclion  du  Midi:  peut-être 
ne  cherchoit-on  dès  lors  qu'à  faire  échouer 
toutes  les  mesures  conservatrices  du  gouverne- 
ment royal.  On  assure  que  le  prince  attendît 
pendant  cinq  jours  ses  pouvoirs;  de  là  une 
perte  de  temps  irréparable  ,  dont  le  vide  fut  à 
peine  rempli  par  son  empressement  à  passer  en 
revue  les  troupes  de  ligne ,  les  gardes  nationales 
et  les  volontaires.  On  déiibéroit,-au  lieu  d'im- 
primer une  commotion  vive  sur  les  deux  rives 
de  la  Loire  ;  au  lieu  de  sonner  le  tocsin  dans 
toutes  les  paroisses,  et  d'armer  les  paysans ,  on 
sebornoit  à  enrôler  des  volontaires,  dont  on 
forma  un  bataillon.  Les  instructions  portoient 
de  les  amalgamer  avec  les  troupes  de  ligne , 
e*  de  donner  aux  levées  vendéennes  des  sar- 
raus  bleus  ;  rien  n'étoit  plus  antipathique  avec 
les  idées  de  ces  hommes  simples  qui  répu- 
gnoîent  à  adopter  la  couleur  des  soldats  qu'ils 
avoient  si  long-temps  combattus:  Tamnlgamej 
^'ailleurs ,  frappoit  de  mort  l'insurrection. 
f,o  prince  gouverneur-général  avoit  trouvé, 
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auprès  des  autorités  civiles  et  militaires  y 
un  grand  empressement  à  seconder  ses  vues; 
mais  bientôt  la  hardiesse  de  Tusurpateur  , 
la  rapidité  de  sa  marche ,  jetèrent  dans  F  Anjou  » 
comme  dans  le  reste  de  la  France ,  le  trouble 
et  le  désordre.  M«  le  comte  Charles  d' Autichamp 
commaudoit  la  division  militaire  d'Angers  ; 
élève  de  l'illustre  Bonchamp ,  son  nom  se  perd 
dans  les  premières  années  de  gloire  de  la  Ven- 
dée. Les  grâces  de  son  extérieur ,  la  politesse 
de  ses  manières  et  son  immense  popularité  dans 
les  campagnes  de  TAnjou  ,  le  rendoient  propre 
a  concilier  tous  les  intérêts  et  à  faire  prévaloir 
ceux  du  roi.  Mais  il  falloit  agir  avec  dëlermi- 
nation  et  promptitude.  Le  conseil  général  qui  ; 
d'abord^  avoit  montré  de  la  fermeté ,  foiblit  ; 
le  payeur  général  (i)  refusa  de  l'argent  sous 
différens  prétextes  ;  l  e  préfet  ,  vicomte  de 
Toque  ville  9  si  dévoué  au  roi,  mais  attéré  par 
le  développement  rapide  des  défections  envi- 
ronnantes, ne  trouva  aucun  parti  énergique 
praticable.  Versé  dans  la  connoissance  du  pays, 
le  colonel  de  la  gendarmerie  Noireau  apporta 
de  l'adresse  dans  sa  conduite ,  du  déguisement 
dans  ses  rapports,  et  entrava  sourdement  tous 
les  moyens  de  défense.  On   exagéroit  à  des- 

{i)  M.  de  Boady. 
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sein  les  progrès  de  l'usurpateur  et  la  dëfectioii 
des  troupes ,  afin  de  porter  l'épouvante  dans 
la  population  angevine  ;  on  cherchoit  surtout 
à  effrayer  les  âmes  foibles,  par  la  perspective 
de  la  guerre  civile •  «  La  révolution  qui  se  pré- 
31  pare ,  disoient  les  pusillanimes ,  est  purement 
»  militaire  ;  les  citadins  et  les  habitans  des  cam- 
»  pagnes  y  sont  étrangers.  Pourquoi  se  jeter 
»  dans  la  guerre  civile  ?  Préservons-nous  de  ce 
»  fléau.  Si  la  guerre  du  dehors  éclate ,  les  mili- 
»  taires  qui  Tauront  suscitée  la  soutiendront 
»  seuls.  L'inertie  est  le  seul  moyen  qui  nous 
»  reste  pour  constater  notre  fidélité  au  gouver- 
31  nemenfr  légitime  ;  nous  éviterons  la  guerre 
»  intestine  ;  nous  n'armeras  pas  les  Français 
3»  contre  les  Français.  » 

C'est  ainsi  qu'on  encbaînoit  les  âmes  élevées 
au-dessus  des  misérables  calculs  de  Tésoïsme; 
ce  La  guerre  civile,  disoient  les  royalistes  ardens^ 
»  n'existe-t-elle  pas  lorsqu'une  armée  se  ré volte 
»  contre  son  souverain  ;  lorsqu'elle  veut  împo- 
»  ser  des  lois  à  la  nation  d'où  elle  émane ,  et 
»  qu'elle  doit  protéger? N'est-elle  pas  préférable 
»  d'ailleurs  à  l'invasion  étrangère  ?  Comme  si 
»  résister  à  la  rébellion  n'étoit  pas  le  premier  de- 
»  voir  d'un  bon  Français ,  d'un  sujet  fidèle  !  O 
»  égoïstes ,  vous  rougirez  un  jour  des  misé- 
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»  râbles  raîsonnemens  avec  lesquels  vous  cher- 
»  chez  à  pallier  votre  indifférence  !  C'est  en 
»  repoussant  Tappel  des  âmes  fières  que  vous 
»  tomberez  dans  le  plus  grand  de  tous  les 
»  maux  ,  celui  d'être  subjugués  !  »  Tel  étoit  lo 
choc  des  opinions  que  le  découragement  étoit 
qualifié  de  perfidie ,  «t  le  zèle  ardent  de  fougue 
insensée. 

Cependant  M*'  le  duc  de  Bourbon  brûle 
de  faire  prendre  le^.^armes  aux  Vendéens.  Il 
sonde  d  abord  les  dispositions  de  plusieurs  no- 
tables du  pays.  La  plupart  protestent  que  le 
peuple  est  peu  disposé  à  se  soulever ,  et  qu'il 
redoute  de  supporter  seul  le  poids  de  la  guerre. 
En  même  temps  des  officiers-généraux  accou- 
rent de  Bretagne  et  des  provinces  limitrophes  , 
feignent  de  prendre  les  ordres  du  prince, 
s'abouchent  avec  les  ennemis  du  roi,  et  par  des 
menées  sourdes  entravent  l'insurrection.  Tout 
paroîl  perdu  et  la  résistance  impossible  ,  quand 
on  apprend  le  départ  du  roi.  On  cherche  alors  à 
inspirer  au  duc  de  Bourbon  des  inquiétudes 
pour  sa  sûreté  ;  on  lui  présente  Angers  comme 
n'étant  plus  tenable  ,  et  on  le  conjure  de 
s'éloigner.  Le  prince  décide  d'abord  de  se 
porter  à  Nantes ,  et  ne  trouve  pas  même  à  sa 
disposition  des  chevaux  de  poste.  On  presse 
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tellement  sa  détermination ,  que  lé  22  mars  il 
part  à  cheval ,  et  se  dirige  vers  Beaupreau  , 
point  central  de  la  Vendée  angevine,  après 
avoir  enjoint  an  commandant  militaire  dé  tenir 
Angers  et  le  Pont-de-Cé  avec  les  volontaires 
royalistes.  Se  confiant  dans  la  renommée  des 
Vendéens,  il  établit  son  quartier-général  à 
à  Beaupreau  (i),  foyer  des  anciennes  insur- 
rections ,  dans  l'espoir  qu'à  son  ordre  tout  se 
mettra  en  mouvement.  A  peine  a-t-îl  paru  que 
les  autorités  lui  rendent  hommage,  et  qu'il 
n'a  plus  d  autres  gardes  que  des  Vendéens. 
Une  foule  de  vétérans  royalistes,  anciens  chefs 
de  division ,  anciens  commandans  de  paroisses; 
de  nouveaux  émules  des  héros  vendéens ,  ac- 
courent impatiens  de  prendre  les  armes  sous  les 
drapeaux  de  l'héritier  des  Condé.  Parmi  ces 
braves  se  faisoit  remarquer  M.  Auguste  de  la 
Rochejaquelein ,  nom  si  cher  à  la  Vendée.  Tous 
supplient  le  p  rince  d  ene  pas  perdre  un  instant 
pour  commencer  la  guerre.  Un  conseil  est  tenu , 
et  on  y  décide  qu'une  proclamation  hostile  apr 
pellera  les  Vendéens  aux  armes;  que  les  pre- 
miers rassemblemens  se  porteront  sur  la  Loire , 
et  s'empareront  de  tous  les  passages.  Dans  ce 
plan  d'insurrection ,  le  commandement  du  dé- 

(1)  Ches  MBie  la  maréchale  d'Aubeterre,  décédée  depuis  i8xS* 


876  CAMPAGNE  DE  i8i5: 

parlement  de  Maine  et  Loire  est  dëvolti  à 
M*  le  comte  de  la  Rozière.  Le  lieutenant  -  gé - 
néral  Ganuel,  plein  de  dévouement  pour  le9 
Bourbon^  et  de  haine  contre  Buonaparte ,  so 
charge  de  soulever  le  pays  de  Londun  et  la 
département  de  la  Vienne ,  tandis  que  MM.  da 
Suzannet^  de  Sa  pineau,  et  Auguste  de  la  Roche« 
jaquelein  feront  sonner  le  tocsin  dans  leur» 
divisions  respectives.  Les  partisans  de  la  guerre 
se  flattent  que  tout  peut  être  mis  en  mouve- 
ment par  un  grand  eSbrt  de  courage.  On  alloit 
afficher  dans  toutes  les  paroisses  la  proclama- 
tion du  prince  gouverneur-général,  qui  appe- 
loit  sous  les  drapeaux  les  Vendéens  depuis  dix- 
huit  jusqu'à  cinquante  ans,  lorsqu'on  reçut  la 
nouvelle  que  les  volontaires  royalistes  commis 
à  la  garde  d'Angers  venoient  d'être  licenciés  ; 
qu'on  avoit  détourné  un  convoi  de  poudre  des- 
tiné pour  la  Vendée,  et  que  partout  on  armoii 
les  rebelles  et  on  désorganisoit  les  serviteurs  da 
roi.  L'arrivée  à  Beaupreau  de  M.  le  comte  d' Au- 
tichamp  ne  laissa  bientôt  plus  de  doutes  sur  ces 
tristes  résultats. Navré  de  douleur,  et  de  l'inuti- 
lité des  tentatives  pour  armer  les  Vendéens  ; 
convaincu  des  dangers  personnels  qui  environ- 
noient  le  prince  gouverneur-général ,  par  suite 
de  tant  d'irrésistibles  défections  ^  le  comte  d'Âu- 
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tichamp  rendît  compte  au  duc  de  Bourbon  de 
la  situation  d'Angers,  et  lui  communiqua  une 
lettre  du  colonel  de  la  gendarmerie  ,  écrite 
dans  les  termes  les  plus  respectueux  ;  mais  où 
Ton  conjuroit  le  prince  de  calmer  l'efferves- 
cence qui  pouvoit  encore  ensanglanter  la  mal- 
heureuse Vendée «  Vous  jugerez  ,  Monsei- 

?i  gneur,  ajoutoit  le  colonel  Noireau ,  qu'un  plus 
»  long  séjour  dans  l'arrondissement  de  Beau- 
»  preau,  compromettroit  à  la  fois  la  sûreté 
»  intérieure  du  pays  ,  et  la  sûreté  particu- 
*>  Hère  de  Votre  Altesse  (i).  »  M.  d'Autichamp, 
de  son  côté,  motiva  l'avis  d'ajourner  tout  projet 
de  soulèvement,  incompatible  alors  avec  la 
disposition  générale  de  la  Vendée  et  la  rapi- 
dité effrayante  d'une  crise  sans  exemple;  il 
invoqua  à  cet  égard  le  témoignage  des  dépu- 
talions  de  plusieurs  paroisses  y  qui ,  surprises 
par  un  si  brusque  orage ,  se  montroient  peu 
disposées  à  lui  résister.  Mais  ses  observations 
ne  purent  être  accueillies  par  des  hommes  qui 
pe  respiroient  que  la  guerre.  Presque  tous  s'é- 
tonnèrent qu'un  oflBcier  général,  si  dévoué  à  son 
roi ,  se  fut  chargé  de  la  sommation  d'un  oflg- 
cier  de  gendarmerie  qui  intimoit  à  un  prince  du 

(i)  Voyez  tous  les  journaux  de  Paris   des  premiers  jours 
d'atril  lôiS. 
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sang  l'ordre  de  quitter  la  France  Des  mnrmnres 
et  des  reproches  se  firent  entendre.  Lés  passions 
s'exaltèrent  ;  on  vit  alors  se  renouveler  ces  divi- 
sions jadis  si  funestes  à  la  Vendée.  M.  d'Auti- 
champ,  exposé  à  de  fausses  interprétations, s'é- 
loigna ,  après  avoir  persisté  à  soutenir  que  dans 
l'état  désespéré  des  affaires  toute  tentative  d'in- 
surrection seroit  préjudiciable ,  et  compf-omet- 
troit  le  prince  :  son  opinion  paroît  avoir  été 
partagée  par  MM.  d'Aridigné  et  de  Suzaniiet. 
Le  duc  de  Bourbon  ,  jugeant  lui  -  même 
qu'il  ne  pouvoit  s'engager  dans  une  telle 
guerre  sans  préparatifs  ,  et  sans  un  plus  grand 
accord  parmi  les  chefs,  fit  suspendre  Texécu- 
tion  de  sa  proclamation ,  et  adressa  au  colonel 
Noireau  le  billet  suivant  :  «  J'autorise  M.  fe 
j)  chevalier  d'Aufeuîl,  mon  aide-de-camp,  à 
»  expliquer  mes  intentions  à  M.  Noireau  au 
»  sujet  de  la   lettre  qu'il  m'a  écrite.  » 

M.  d'Auteuil  demanda  des  passeports  en 
blanc  pour  les  personnes  de  la  suite  du  prince, 
et  réclama  pour  elles  la  faculté  de  passer  dans 
le  pays  étranger^  ou  de  rentrer  dans  leur 
résidence.  Il  annonça  que  M^'  le  diic  de  Bour- 
bon s'embarqueroit  à  Nantes.  En  effet ,  aucune 
résistance  n'étoit  possible.  Délaissé  pour  ainsi 
dire  au  milieu  de  la  terre  de  la  fidélité,  et  en- 
touré d'embûches^  le  duc  de  Bourbon  s'éloigna 
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de  Beauprëau ,  l'âme  profondément  blessée  dé 
n'avoir  pu  opposer  ni  son  dévouement,  nî son 
courage  ait  torrent  qui  entraînoît  la  France  sur  lé 
penchant  de  sa  ruine.  Rîen  ne  put  le  déterminer 
à  mettre  sa  personne  sous  la  protection  des 
passeports  destinés  à  ses  officiers  ;  son  âme 
tioble  et  fière  eût  été  révoltée  de  recevoir  d'un 
officier  de  gendarmerie  la  permission  de  sortir 
d'un  royaume  oîi^sa  valeur  n'avoit  demandé 
qu'à  se  déployer*  Accompagné  du  comte  de 
RuUy ,  et  conduit  de  ferme  en  ferme  j  le  prince 
gagna  le  rivage  de  Nantes  j  s'embarqua  le  6 
avril,  et  fit  voile  pour  la  côte  d'Espagne.  Pres- 
que tous  les  chefs  de  la  Vendée  se  dispersèrent , 
et ,  à  l'abri  de  toutes  les  recherches ,  ils  firent 
des  vœuK  pour  que  l'Europe  en  armes  donnât 
bientôt  le  signal  des  combats. 

Tout  fléchit  aussi  à  Nantes  dès  qu'on  y  eut 
connoissance  que  l'insurrection  des  Angevins 
avoit  avorté.  Une  partie  du  peuple ,  excité  par 
les  révolutionnaires,  seconda  les  troupes  de 
ligne  et  les  officiers  à  demi-solde,  qui  s'emparè- 
rent de  la  ville ,  reconnurent  Napoléon ,  et  com- 
primèrent les  royalistes.  Le  prince  Louis  de  la 
Tremoille,  partageant  le  sort  de  M*'  le  duc 
de  Bourbon ,  s'éloigna  d'un  pays  qu'il  n'étoit 
plus  possible  dé  conserver  au  roi. 

2  S. 
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terre  où  la  fidélité  n'avoît  plus  d'asile.  Napolëoa 
envoya  son  aide  de-camp  Lemarois  en  prendre 
possession.  La  Bretagne  eut  le  même  sort.  Au 
moment  où  les  royalistes  couroient  aux  armes , 
les  lieutenans-généraux  Gaffarelli ,  Pire  et  Bi-? 
garé  faisoient  échouer  les  plans  du  prince 
Louis  de  la  Tremoiile.  A  Rennes  le  buste  de 
Napoléon  fut  porté  en  triomphe.  La  province 
du  Maine  céda  aussi ,  mais  à  regret.  A  Orléans 
le  lieutenant-général  Pajol  venoit  de  se  dé- 
clarer; mais  son  ordre  dû  jour  où  il  recon-? 
noissoit  l'usurpateur,  trouva  de  Toppositioa 
dans  un  grand  nombre  d'officiers  fidèles  à 
leurs  sermens.  Au  milieu  de  ce  conflit  3rrive 
le  lieutenant-général  Dupont,  avec  une  partie 
des  troupes  de  son  commandement  qui,  d'abord 
en  marche  contre  Buonaparte,  avoient  reçu 
l'ordre  de  rétrograder  :  elles  étoient  entrées  à 
Orléans  avec  les  signes  de  Tobéissance  au  roi. 
Le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr  survint  pres- 
qu' aussitôt  9  déterminé  à  maintenir  la  ville ,  et  à 
couper  ainsi  les  communications  de  Paris  k 
Toulouse.  11  se  hâta  de  faire  mettre  aux  arrêts 
le  général Ppjol.  Le  lendemain 22  mars,  il  passe 
en  revue  toutes  les  troupes  réunies  dans  la  ville , 
ordonne  de  fermer  les  portes,  et  d'interdire 
toute  relation  avec  la  capitale.  Ofl^aus  ofirit 
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emparés  de  toutes  les  positions  de  la  Loire.  Ils 
auroientoccupé Nantes ,  Angers,  Saumur , tan- 
dis que  le  lieutenant^général  Dupont  ,  ainsi 
appuyé ,  eût  peut-être  conservé  Tours  et  Blois^ 
et  que  le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  par  le 
même  ascendant ,  seroit  resté  maître  d'Orléans 
et  du  cours  supérieur  de  la  Loire.  Alors  la  Bre- 
tagne ,  la  Guienne  et  le  Midi  auroient  organisé 
leurs  insurrections ,  et  les  deux  tiers  de  la  France 
seroient  restés  sous  l'influence  royale.  Or ,  ce 
n'étoit  que  par  un  mouvement  rapide ,  et  en 
quelque  sorte  électrique  sur  tous  les  points 
de  l'Ouest,  qu'on  pouvoit  obtenir  ce  grand 
résultat. 

Etouffée  dans  son  principal  foyer,  l'insur- 
rection royaliste  put  encore  moins  s'étendre 
en  Normandie  et  en  Bretagne ,  oix  la  plupart  des 
officiers-généraux  se  servirent  de  l'autorité  qui 
leur  étoit  confiée  pour  faire  reconnoître  le  gou- 
vernement impérial.  Le  maréchal  Augereau , 
alors  gouverneur  de  la  Normandie,  oubliant  que 
l'usurpateur  venoit  de  le  flétrir  dans  ses  procla- 
mations, se  déclara  ouvertement  pour  lui,  et  alla 
rougir  de  sa  foiblesse  dans  l'exil.  En  vain  M.  le 
duc  de  Casiries  voulut  défendre  les  intérêts  du 
roi  dans  cette  province  ;  forcé  de  se  jeter  dans 
J)ieppe  ,  et  de  s'embarquer ,  il  s'éloigna  d'une 
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chelle  les  ordres  qu'on  lui  avoit  annonces 
comme  devant  servir  de  règle  à  sa  conduite; 
Bientôt  la  révolte  de  ses  soldats  le  força  do 
donner  sa  de'raission ,  et  le  commandement 
une  fois  tombé  dans  d'autres  mains ,  Tusurpateur 
fut  proclamé. 

La  route  de  Paris  à  Bordeaux  et  à  Toulouse 
étant  dès  lors  ouverte  de  tous  les  côtés ,  l'in- 
surrection bordelaise  et  celle  du  Midi  ne  pré- 
sentèrent plus  que  des  mouvemens  partiels, 
sans  solidité  et  sans  bases  :  tant  est  funeste  en 
politique  l'influence  d'une  grande  erreur  oq 
d'une  pr^siière  faute  ! 
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Situation  de  Bordeaux  aux  approches  du  ao  mars. — Départ 
de  M^r  le  duc  d'ApgouIéme  pour  Nismes.  —  Ardeur  et 
dévouement  des  royalistes  du  Midi. —  Organisation  de  l'armée 
.  royale.  —  Sa 'marche  vers  Lyon.  —  Le  général  Debelle,  à  la 
tête  des  révoltés  de  la  Diôme,  s'oppose  aux  desseins  de 
M*'  le  duc  d'AngouIéme.  —  Combat  de  Montélimart.  — 
Succès  de  l'armée  royale.  —  Combat  de  Loriol  ;  passage  de 
la  Drôme  et  défaite  des  buonapartistes  par  M^i*  le  duc  d  An- 

Souléme Entrée  de  S.  A.  n.  à  Valence.  —  Préparatifs  de 
éfense  à  Lyon.  —  Levée  en  masse  contre  les  royalistes.  — 
Mission  des  généraux  Pire  et  Grouchycontre  le  ducd'An- 
gouléme.  —  Marche  du  lieutenant-général  Ernôuf  sur  Gap 
et  Grenoble.  —  Défection  du  général  Gardanne.  —  Conspi- 
ration du  Midi. —  Mission  du  général  Chartrand. —  Révolte 
des  garnisons  de  Nismes  et  de  Montpellier. —^  Gilly,  à  la  tète 
des  rebelles >  occupe  Saint-Esprit,  et  coupe  la  retraite  à 
Tarmée  royale.  —  Convention  militaire  de  la  Palud.  —  Cap- 
tivité du  duc  d'Angoulême.  —  Héroïsme  de  la  duchesse 
d*Angouléme  à  Bordeaux.  —  Entrée  du  général  Clausel 
dans  cette  ville.  —  Soumission  de  Toulouse  ,  de  Montauban 
et  de  Carcassonne.  —  Embarquement  du  ducd*Angoulémc  à 
Cette.  —  Défection  du  maréchal  Masséna.  —  Soumission  de 
Marseille.  -—  Persécution  et  massacre  des  volontaires  royaux. 


^— r 


L/ES  Bordelais  a  voient  exprimé  hautement, 
aux  approches  du  i2  mars,  le  vœu  de  célébrer 
avec  pompe  ce  jour  anniversaire  où  M*^'  le 
duc  d'Angoulême  ,  une  année  auparavant, 
avoit  fait  son  entrée  dans  la  première  ville  en 
France  qui  eût  recoxmu  Tautorité  du  roi  ;  leur 
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vœu  alloît  être  comblé  :  Tillustre  fils  de  France 
et  son  auguste  épouse  venoieat  d'entrer  dans 
BordeauK.  A  la  vue  du. couple  royal,  la  popu- 
lation entière  avoit  fait  éclater  des  accens  d'a- 
mour et  d'enthousiasme.  Ces  sentimens,  lesnû- 
litaires  de  la  garnison  étoient  loin  de  les  par- 
tager. Mais  le  contraste  fut  d'abord  peu  sensible. 
Le  premier  cri  d'alarme  étant  venu  se  faire 
entendre  au  milieu  de  la  joie  publique,  la  gaité 
disparut,  et  fit  place  à  la  discorde. 

Appelé  à  la  défense  du  ^idi,  M*'  le  duc 
d'Augoulême  laissa  Madame  à  Bordeaux,  avec 
l'autorité  nécessaire  pour  disposer  de  la  garde 
nationale  et  même  des  troupes  de  ligne  dans 
l'intérêt  de  la  couronne. 

Ainsi  les  deux  époux  se  partagèrent  les  deux 
extrémités  de  la  France  méridionale ,  où  de 
Tune  à  l'autre  mer  brilloient  un  royalisme  ar- 
dent et  une  loyauté  pure.  Energie,  courage, 
héroïsme,  telles  étoient  les  vertus  qu'alloit  dé- 
ployer Marie- Thérèse  de  France.  Déjà  l'his- 
toire se  plaît  à  rassembler  tous  les  traits  de  son 
noble  caractère.  Née  dans  la  pompe  et  les 
grandeurs,  élevée  dans  le  j^alais  de  nos  rois, 
la  digne  héritière  d'Henri  IV  et  de  Marie-Thé- 
rèse tomba  du  trône  dans  une  prison.  Nourrie 
4e  tribulations  et  de  larmes ,  vouée  à  la  mort  au 
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.  sortir  de  Fenfance  ,  elle  vit  traîner  au  supplice 
les  augustes  auteurs  de  ses  jours.  Â  peine  est-elle 
hors  des  cachots  qu*on  l'exile  ;  maïs  son  âme  forte 
et  pieuse  dédaigne  les  vanités  dont  elle  a  connu 
le  néant.,  se  montre  au-dessus  de  l'orgueil ,  qui 
n'est  à  ses  yeux  qu'une  foihiesse,  et  brave  Tin- 
justice  des  honmies.  Eprouvée  par  les  persécu- 
tions et  par  les  dangers,  que  peut-elle  craindre  ? 
C'est  pour  ainsi  dire  du  sein  de  la  mort  qu'elle 
a  reçu  toutes  les  émotions.  Le  ciel ,  il  est 
vrai ,  lui  réservoit  un  prince  digne  d'elle.  Le 
plus  beau  nœud  la  consola  et  lui  rendit  l'espé- 
rance. Mais  sa  renommée  alloit  s'accroître  dans 
une  sphère  toute  nouvelle,  remplie  decueils. 
Une  circonstance  imposante  se  présente ,  et 
l'auguste  orpheline  de  France,  simple  dans  ses 
goûts,  soumise  à  tous  ses  devoirs,  confiante 
dans  la  franchise  ,  défiante  devant  l'astuce  » 
timide  dans  ses  habitudes ,  va  se  montrer  une 
véritable  héroïne  qui  étonnera  le  monde.  Telle 
parut  la  fille  de  Louis  XVI  au  milieu  des  Bor- 
delais, dont  elle  excita  l'amour  et  les  transports. 
Ëlectrisés  par  sa  présence  et  bravant  l'usur- 
pateur, tous  ou  presque  tous  jurent  de  s'enrôler 
pour  la  défense  de  la  patrie  et  des  Bourbons. 
Chacun  offre  sa  fortune ,  son  sang  et  sa  vie. 
C'est  entre  les  mains  de  Marie-Thérèse  que  les 
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autorités  civiles  et  militaires  accourent  renou-* 
vêler  le  ferment  de  mourir  pour  le  roi.  La 
troupe  de  ligne  même  semble  vaincue  par  ce 
sentiment  unanime.  Des  soupçons  s'élevèrent 
toutefois  contre  les  intentions  secrètes  du  gou- 
verneur de  Bordeaux  (0  ;  mais  Tâme  pure  de 
Madame  ne  put  admettre  la  déloyauté  ni  la 
trahison.  Cet  oflScîer-général  prodiguoit  d'ail* 
leurs  les  protestations  de  dévouement.  Interpellé 
dans  le  conseil  de  défense  en  présence  de 
Madame,  il  se  rendit  garant,  ainsi  que  le  gé- 
néral Harispe^des  dispositions  de  la  garnison, 
et  même  de  '  celle  de  Blaye,  forteresse  essen-^ 
tielle  pour  la  sûreté  de  Bordeaux, 

Cependant  Marie -Thérèse  pressoit  Tarme^ 
ment  des  volontaires.  On  ouvrbît  partout  des 
souscriptions  pour  l'équipement  de  ces  défen- 
seurs du  trône  :  elles  s'élevoient  le  premier 
jour  à  700,000  fr.  Les  Bordelais  se  présentoient 
en  foule ,  et  réclamoîent  des  armes.  Le  gou* 
verneur  les  renvoyoit  au  général  Harispe, 
et  le  général  Harispe  au  commandant  de  la 
garde   nationale  (2)  :  les  armes  et  les  muni- 


(1)  Le  lieutenant-général  Decaen,  gouverneur  de  la  ii®  d»-e. 
vision  militaire. 

(a)  Le  comte  Maxime  de  Puységur. 
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lions  manquoient  comme  partout  ailleurs.  Les 
nouvelles  devenoîent  inquiétantes  ,  et  la  solli- 
citude de  Madame  redoubloit.  Recevoir  et 
dépêcher  des  courriers,    passer  en  revue  les 
troupes  ,  tenir  conseil  avec  les  généraux ,  tel 
étoit  l'emploi  de  son  temps  ;  mais  les  généraux; 
se  perdoient  en  délibérations ,  en  travaux  pré- 
paratoires, en  vaines  protestations  de  dévoue- 
ment ;  les  jours  s'écouloient ,  et  rien  n'avançoit. 
Les  progrès' de  l'usurpateur,   la   défection 
successive  de  Tarmée,  décourageoient  les  fonc- 
tionnaires,  sans  refroidir  les  citoyens.  Bor- 
deaux vouloit  résister  au  torrent.  Mais  déjà 
dans  les  conseils  de  Napoléon  tout  étoit  pré- 
paré pour  arracher  cette  grande  cité  à  l'autorité 
légitime ,  pour  y  comprimer  l'esprit  de  fidélité 
de  ses  habitans,  pour  forcer  la  fille  de  nos  rois  à 
chercher  un  asile  hors  du  royaume  de  ses  pères. 
Il  falloit  un  soldat  éprouvé ,  un  adhérent  sûr 
pour  cette  mission  importante,  et  Clausel  fut 
choisi.  Militaire  intrépide,  ardent  révolution- 
naire ,  initié  dans  les  secrets  de  la  conspiration , 
il  fut  investi  par  l'usurpateur,  dès  le  22  mars, 

du  gouvenement   de   Bordeaux  (i)#  Clausel 

- 

(i)  Ce  fait ,  que  le  général  Clausel  a  nié  dans  son  Mémoire 
îustificatif,  a  été  constaté  dans  les  archives  du  bureau  de  la 
guerre. 
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se  met  aussitôt  en  marche,  et  prend  toutes  le» 
précautions  qu'inspire  la  prudence  à  un  géné- 
ral qui  se  hasarde  dans  un  pays  ennemi.  Il  s'ar- 
rête à  Angoulême  ;  il  y  attend  l'issue  des  in- 
telligences que  les  conjurés  s'éloient  ménagées 
à  Bordeaux.  Tandis  que  l'héroïne  royale  se  dis- 
pose à  défendre  elle-même  cette  ville  fidèle 
contre  les  prochaines  attaques  de  la  perfidie  et 
de  la  violence,  M'^Me  duc  d' Angoulême ,  que 
la  fortune  avoit  éloigné  jusqu'alors  du  champ 
de  bataille,  se  précipiloit  sur  la  gloire,  et  la 
ressaisissoit  comme  une  partie  du  patrimoine 
de  ses  aïeux  ;  il  se  je  toit  à  travers  tous  les  périls , 
dans  l'espoir  de  préserver  les  plus  belles  con- 
trées du  royaume. 

Parti  de  Bordeaux  dans  la  nuit  du  9  a(n  lo 
mars,  pour  aller  rassembler  une  armée  royale 
à  Nismes,  S.  A.  R.  passe  d'abord  à  Toulouse,  et 
concerte  avea  le  général  Delaborde  (i)  toutes 
les  mesures  commandées  par  la  gravité  des  cir- 
coustances.  En  route,  le  prince  apprend  la  dé- 
fection de  Grenoble,  et  à  Nismes  l'entrée  de 
l'usurpateur  à  Lyon.  Rien  ne  le  décourage;  rieû 
ne  peut  le  détourner  de  son  noble  dessein.  Les 


(i)  Ce  gênerai  publia  cl*abord  des  ordres  du  jour  ef  des  prO' 
clainations  qui  respiroient  la  fidélité. 


LIVRE  XX VIL  391 

nouvelles  alarmantes  se  succèdent  et  ne  servent 
qu'à  faire  éclater  davantage  son  dévouement 
et  l'ardeur  des  habitans  du  Midi  pour  la  cause 
sacrée  du  roi.  Une  armée  de  soixante  mille 
hommes  pou  voit  être  réunie  en  quinze  jours, 
sous  les  ordres  d'un  chef  si  digne  de  sauver  la 
France  :  tant  la  haiue  de  l'anarchie  et  du  des- 
potisme étoit  dans  tous  les  cœurs  !  Mais  le 
crime  veîUoit;  il  prenoit  tous  les  masques 
et  toutes  les  formes.  Le  cri  unanime  de  wVe  le 
roi  !  ne  permettant  pas  de  distinguer  l'ami 
d'avec  l'ennemi ,  le  sujet  fidèle  d'avec  le  cons- 
pirateur, partout  l'élan  fut  comprimé ,  le  mou- 
vement devint  partiel,  et  le  succès  incertain. 
Comment  triompher  de  tant  d'obstacles  et 
d'embûches  ! 

Nismes  avoit  reçu  avec  enthousiasme  le  duc 
d'Angoulême;  mais  depuis  l'origine  de  nos 
troubles  ,  Nismes  étoit  divisée  en  deux  partis  : 
l'un  s'étoit  montré  constamment  fidèle  au  roi^ 
l'autre  avoit  embrassé  les  principes  destructeurs 
de  la  monarchie.  Là  se  rangeoient  les  catho- 
liques; ici  les  protestans ,  sans  toutefois  qu'on 
pût  attribuer  à  la  différence  des  dogmes  une 
opposition  qui  ne  prenoit  sa  soarce  que  dans 
la  diversité  des  intérêts  politiques. 

La  restauration  avoit  paru  importuVie  à  des 
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hommes  qui  n'y  voyoient  que  le   déclin    de 
leur  autorité;  car  depuis  vingt -cinq  ans  les 
révolutionnaires  avoient  envahi  dans  le  Gard 
toutes  les  places  administratives.  On  ne  les  a  voit 
pas  vus  se  rallier  franchement  sous   la  ban- 
nière des  lis.  Après  s'être  renfermés  dans  une 
apparente  inaction  ,   ils   avoient  préludé   au 
^o  mars.  A  peine  l'usurpateur  a-t-il  répondu 
à  leurs  vœux ,  qu'ils  prennent  la  résolution 
d'arborer  son  étendard.  L'arrivée  inattendue 
de  M*'  le  duc  d'Angouléme  déconcerte  leurs 
projets.  Les  royalistes  au  contraire  donnent 
l'essor  à  leur  dévouement.  Plus  de  huit  mille 
demandent  à  se  ranger  sou^  les  drapeaux  du 
fils  de  France.  Tout  est  mis  alors  en  œuvre 
pour  arrêter  leur  élan.  Les  ennemis  des  Bour- 
bons opposent  aux  mesures  qu'ordonne  le  prince 
pour  la  défense  du  trône,  une  résistance  perfide. 
Les  obstacles  sont  tels  que  seulement  deux  mille 
^volontaires  réussissent  à  se  faire  enrôler.  Des 
traits  dignes  d'éloge   signalent  l'ardeur  d'une 
foule  d'aspirans.  Des  vieillards  veulent  mar- 
cher ;  des  pères ,  des  mères  et  des  épouses  se 
désolent  de  ce  qu'on  rejette  leurs  époux  et 
leurs  enfans.  Dans  le  département  de  l'Hérault 
le  même  enthousiasme  est  suivi  des  mêmes  ré- 
sultats. Les  royaliste^  s'empressent  de  répondra 
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à  rappel  du  duc  d'Angoulême  ;  ils  se  présentent 
en  foule  pour  corabatlre  l'usurpateur.  Mais 
livrés  à  leur  propre  zèle  ,  ils  ne  reçoivent  ni 
encouragement  ni  direction  de  la  part  des  auto- 
rités, qui  leur  opposent  toujours  de  nouveaux 
obstacles.  Cédant  à  Timpulsiôn  de  son  enthou- 
siasme ,  le  département  de  l'Hérault  eût  pu 
fournir  à  l'armée  royale  au  moins  six  mille 
hommes  »  dont  la  moitié  n'eût  plus  quitté  les 
drapeaux  du  roi.  Par  leffet  de  manœuvres 
pertides  ,  il  ne  partit  réellement  que  huit 
compagnies  mal  armées  et  mal  équipées. 
Le  reste ,  à  peine  à  moitié  formé ,  fut  dis- 
persé quand  les  traîtres  levèrent  le  masque. 
Telles  étoient  dans  plusieurs  départemens 
du  Midi  les  dispositions  des  autorités.  Les 
troupes  de  ligne  tendoient  ouvertement  à  la 
défection. 

Cependant  M^'  le  duc  d'Angoulême  venbit 
de  recevoir  à  Nismes  les  pouvoirs  du  roi  qui 
lui  conféroient  le  gouvernement  général  des 
cinq  divisions  militaires  du  Midi  (i).  S.  A.  R. 
se  hâte  de  prendre  des  mesures  pour  organiser 
son  armée.  Le  i3  mars  elle  mande  les  généraux 
et  tient  un  conseil  de  guerre ,  auquel  assistent 
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les  lieutenans  -  généraux  Ambert  ,  Merfe , 
Brîche  ,  le  comte  de  Damas-Crux,  le  vicomte 
de  Bruges,  et  le  baron  de  Damas.  Le  prince 
fait  d*abord  un  exposé  net  et  concis  de  la  crise 
politique  où  se  trouve  la  France,  et  dit  ensuite 
aux  généraux  qu'il  les  a  rassemblés  pour  avoir 
leur  avis  dans  ces  circonstances  graves. 

Deux  opinions  partagèrent  le  conseil.  Selon 
le  lieutenant-général  Ambert,  commandant  la 
9^  division  à  Montpellier,  il  falloit  sans  délai 
tyecuper  de  nouveau  les  départemens  que  Tenr- 
nemi  venoit  de  traverser,  et  opérer  sur  ses  der- 
rières ,  par  un  élan  rapide  d'insurrection ,  une 
diversion  puissante  avec  un  noyau  de  gardes 
nationales,  commandé   par  Monseigneur  en 
{yersonne ,  tandis  que  la  Provence  et  la  Guienne 
opéreroient  un  mouvement  seniblable.  L'autre 
plan    consistoit    à    régulariser    l'insfurrection 
avec  plus  d'ensemble  ,   par  le  mélange  des 
troupes  de   ligne  et    des  gardes    nationales 
divisées  en  trois  corps  manœuvrant  de  con- 
cert depuis  les   Alpes  jusqu'aux  montagnes 
de  l'Auvergne  en  remontant  vers  Lyon.  Ce 
plan  plus  vaste ,  plus  solide  sembloit  ne  rien 
donner  au  hasard.  Il  prévalut.   Les  oflBciers- 
généraux  présens ,  que  la  défection  alloit  en- 
traîner ou  trouver  dociles,   n'avouèrent  pas 
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que   le  meilleur    plan   de    campagne  devoit 
échouer ,  si  on  ne  dësarmoit  à  rinbtaat  même 
lesrégimens  disposés  à  la  révolte,  et  si  Ifs  chefs 
dont  les  sentimens  étoient  suspects  n'étoient  pas 
écartés  du  commandement.  Mais  les  mesures 
fortes  étoient  incompatibles  avec.  Tesprit  d'un 
gouvernement  qui  voulait  rester  modéré  au 
milieu  même  des  trahisons.  CSomïne&t  d'ailleurs 
un  prince  plein  de  candeur  se  seroit-il  défié 
des  généraux  qu'il  appeloit  k  ^on  conseil ,  €t 
auxquels  it  donnoit  sa  confiance  ?  Il  étoit  plus 
en  garde  contre  i*esprit  des  troupes  de  ligne , 
n'ignorant  pas  que  plusieurs  régimens  ckaûct- 
loient,  et  que  d  autres  épioient  une  occadion 
pour  éclater  :  il  9*attendoit  même  que  peu  de 
corps  resteroient  fidèles.  Mais  en  désorg^amsant 
les  uns  et  en  dispersant  les  autr^  >  le  prince  9e 
fluttoit  de  les  contenir,  surtout  en  ne  les  raef-^ 
tant  en  ligne  qu'avec  les  volontaires  royaux , 
qui  de  toutes  parts  accouroient  soûs  ses  ban- 
nières.  Les  volontaires  si  fidèles  du  Languedoc 
et  des  provinces  voisines ,  tôUt  inexpérimentés 
qu'ils  étoiettt,  n'hésitoient  paô  de  venir  se  me- 
surer avec   des  soldats  aguerris  par  tant  de 
combats  et  de  victoires. 

A  peine  formés,  les  bataillons  étoient  dirigés 
successivement  sur  le  Font-Saint-Esprit ,  lieu  de 

26. 
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leur  destination.  La  cavalerie  manquoit.  Le 
prince  envoya  le  duc  de  la  Force  demander 
dans  chaque  ville  de  son  gouvernement  vingt- 
cinq  hommes  de  garde  nationale  à  cheval.  Tou- 
louse, dans  cette  circonstance,  se  permit  de  dé- 
sobéir :  ce  nombre  y  fut  presque  doublé.  Le  dé* 
tachement  toulousain  partit  armé  et  équipé  le 
18 mars,  sous  les  ordres  du  chevalier  deFumel, 
vingt-quatre  heures  après  Tappel  de  M.  le  duc  de 
la  Force.  Ces  braves  furent  salués  et  suivis  par 
les  acclamations  de  leurs  compatriotes  :  leurs 
femmes  même  étoient  les  premières  à  les  en- 
gager à  se  signaler  pour  la  cause  des  Bourbons  ; 
l'une  d'elles ,  mariée  depuis  deux  mois  (  la  ba- 
ronne d'Arbou),  alla  faire  viser  la  feuille  de 
route  de  son  mari  ,  et  ne*  versa  de  larme$ 
qu'après  son  départ.  Montauban  et  Agen  sui- 
virent l'exemple  de  Toulouse.  Mais  au  lieu  de 
diriger  cette  cavalerie  vers  le  Pont-Saint-Esprit, 
où  elle  étoit  impatiemment  attendue,  on  Ten- 
yoya  à  Mende,  sous  prétexte  d'y  éteindre  des 
semences  d'insurrection.  Que  pou  voit  faire  do 
la  cavalerie  dans  les  Cévennes  ?  Les  détache- 
mens  d'Agen  et  de  Montaubau  furent  égarés 
dans  des  vues  également  perfides.  Non-seule- 
ment on  prîvoit  le  duc  d'Angoulême  de  l'arme 
qui  lui  manquoit ,  mais  on  accréditoit  en  quelque 
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«orte  les  bruits  répandus  à  dessein  par  les  révo- 
lutionnaires,  que  le  roi  envoyoit  des  roya- 
listes dans  les  Ce  venues  pour  massacrer  les^ 
protestans. 

Cependant  Y  malgré  tant  de  perfidies  et  d'en- 
traves ,  le  mouvement  royaliste  s'étoît  propagé 
dans  le  Midi ,  et  la  campagne  alloit  s'ouvrir. 
M*' le  duc  d'Angoulêrae  se  rendit,  le  17  mars^ 
au  Pont-Saint-Esprit ,  et  sur  la  nouvelle  que  le 
département  de  la  Drôme  avoit  reconnu  l'usur- 
pateur, S.  A.  R.  y  laissa  le  colonel  vicomte  d'Es- 
cars  5  l'un  de  ses  aides-de-camp ,  qu'il  chargea 
d'observer  les  rebelles,  et  d'interrompre  touta 
communication  avec  le  pays  qu'ils  occupoient. 

C'étoit  dans  Marseille,  surnommée  par  le  roi 
l'excellente ,  que  Monseigneur  alla  chercher  le 
noyau  de  l'armée  active  qu'il  lui  falloit  créer 
pour  accomplir  ses  desseins.  Son  passage  étoil 
attendu  avec  impatience  à  Avignon ,  et  néan- 
moins le  prince  trouva  la  ville  déserte  en  y 
entrant  par  la  porte  Saint-Lazare ,  la  garnison  y 
la  garde  nationale  et  la  population  entière  s'étant 
dirigées  vers  la  porte  de  l'Oule,  à  l'autre  extré- 
mité des  remparts.  Le  peuple,  indigné,  crut  voir 
dans  ce  contre-temps  une  combinaison  perfide 
de  là  part  des  autorités  locales ,  qui  rebrous*, 
sèrent  chemin  aussitôt  pour  aller  au  devant  du 
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prince ,  accueilli  déjà  par  les  acclamations  una* 
nimes  des  Àvignonais.  Il  passa  en  revue  la  gar- 
nison et  la  garde  nationale,  fut  témoin  de  l'em- 
pressement des  volontaires  vauclusîns  à  s'or- 
ganiser militairement ,  et  continuant  sa  route  sur 
Marseille ,  vit  partout  le  même  élan,  le  même 
amour  pour  les  Bourbons,  mais  aussi  la  même 
exaspération  contre  les  fourbes  qui  accomu- 
loient  parjures  sur  parjures* 

L'histoire  fera  ressortir  la  conduite  énergique 
de  cette  Provence  oii  débarqua  Buona parte , 
et  que  la  seule  présence  de  cet  homme  souleva 
tout  entière  d'horreur  ;  l'histoire  mentionnera 
surtout  Marseille  dont  les  habitans  seuls  eussent 
arrêté  la  marche  de  l'usurpateur,  si  on  les  eût 
laissés  libres  de  l'atteindre.  L'enthousiasme  pro- 
vençal se  montra  dans  toute  son  énergie  à  la  vue 
du  fils  de  France.  La  population  entière  de 
Marseille  fît  éclater  les  plus  brûtans  transports^ 
et  jura  de  mourir  pour  son  Dieu, son  prince  et 
sa  patrie.  Un  orateur  chrétien  (i),  associé  avec 
courage  à  la  restauration  des  Bourbons ,  for- 
tifioit  cet  enthousiasme  par  le  patriotisme  reli- 
gieux que  respiroient  tous  ses  discours. 

Douze  à  quinze  cents  volontaires  furent  armés 

(i)  M.  Tabbé  de  Bonnevie. 
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en  un  instant  pour  cette  croisade  nouvelie.  Si 
Tesprit  public  de  Marseille  satiiifît  S.  A.  R.,  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  la  disposition  des 
Iroupes  de  ligne.  On  pouvoit  déjà  s-apercevoir 
qu'elles  étoient  sous  l'influence  d'une  vasta 
trahison. 

Deux  oflSciers  piémontais  envoyés  pour  offrir 
au  duc  d'Ângouléme  fassistance  des  troupes 
du  roi  de  Sardaigne,  venoient  d'arriver  à  Mar- 
seille ;  leur  offre  ne  fut  |x>int  agréée.  Monsei- 
gneur écrivit  à  S.  M.  Sarde ,  la  remercia ,  au 
nom  du  roi ,  et  motiva  son  refus  sur  le  dévoue- 
ment et  la  fidélité  des  peuples  du  Midi.  En  effet 
tout  douiioit  alors  l'espérance  qu'on  pourroit 
eSectuer  cette  glorieuse  entreprise  sans  apcun 
secours  étranger.  S.  A.  R.  se  rendit  le  même 
Jour  à  Toulon  ,  visita  les  arsenaux  qui  étoient 
mal  pourvus,  et  dirigea  sur  Nîsmes  des  armes , 
des  munitions  de  guerre  et  de  i'arliilerie.  Elle 
conféra  au  marquis  de  Rivière,  ambassadeur 
du  roi  à  la  Porte  ottomane,  et  alors  à  Toulon  ^ 
des  pouvoirs  étendus  pour  agir  dans  les  intérêts 
du  roi ,  plaçant  ainsi  ses  espérances  dans  l'acti- 
vité et  le  zèle  de  ce  royaliste  distingué. 

Le  prince  revint  ensuite  à  Marseille.  Ce  fut 
dans  cette  ville  que  lelieutenant-généralErnouf 
lui  offrit  son  bras  eîson  épée.  Aucun  officier- 
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Ces  belles  contrées  du  Midi  qui  embrassent 
i|n  grand  nombre  de  départemens  et  cinq  divi* 
sious  militaires ,  serabloient  séparées  de  foute 
contagion,  et  formoientun  gouvernement  à  part 
dont  le  centre  allolt  être  à  Toulouse.  Après 
avoir  passé  à  Bordeaux  ,  où  il  avoit  investi  le 
lieutenant-général  Decaen  de  pouvoirs  extraor- 
dinaires ,  le  baron  de  Vitrolles  étoit  arrivé  à 
Toulouse  le  26  mars.  Il  y  convoque  aussitôt  les 
autorités  civiles  et  militaires ,  leur  parle  des 
événemens  de  Paris  qu'elles  ignoroienl  encore , 
et  leur  rend  compte  des  motifs  qui  ont  déter- 
miné le  roi  à  quitter  sa  capitale.  Le  commis- 
saire royal  fait  ensuite  un  appel  aux  généraux 
et  à  tous  les  fonctionnaires  pour  les  engager  à 
concourir  à  la  défense  de  cette  partie  du  terri- 
toire. M.  le  comte  de  Damas-Crux  ayant  joint 
M.  de  Vitrolles  ,  prit  ainsi  que  lui  le  titre  de 
commissaire  du  roi.  L'undéployoit  sespouvoirs 
civils  et  organisoit  précipitamment  Tautorité 
administrative  ;  l'autre  dirigeoit  la  partie  mi- 
litaire. Tous  deux  jugèrent  bientôt  conve- 
nable de  remettre  en  une  seule  main  y  pour 
plus  d'unité  ,  tout  le  gouvernement  de  la 
lO'  diviiion  ;  ils  le  déférèrent  à  M.  le  ma- 
réchal Pérignon  (1)  ,    qui  exprima  sou  dé- 

(i)  M.  le  maréchal  se  trouvoit  alors  dans  sa  terre  de  MoutecK'» 
ài  dix  lieues  de  Toulouse. 
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vouement  et   sa  fidélité   pour  l'auguste  per- 
sonne du  Roî.  Toulouse  allolt  aussi  recevoir 
dans  son  sein  les  délégués  des  conseils-généraux 
du  Midi  y  qui  dévoient  y  former  une  sorte  de 
conseil  d'Etat,  àTinstar  de  celui  de  Paris.  Une 
correspondance  active  étoit  déjà  établie  entre 
les  conseils-généraux  rendus  permanens,  et 
qu'on   avoit  investis  d'attributions  extraordi- 
jiaires.  La  plupart  s'élevoient  à  la  hauteur  de 
Jeurs  nouvelles  fonctions  ;  celui  de  Tarn  et  Ga- 
ronne (i)  se  distinguoit  par  son  dévouement  à 
la  cause  royale.  Tout  sembloit  se  disposer  pour 
une  défense  opiniâtre,  et  même  pour  l'offensive , 
car  les  plus  nobles  senlimens  électrisoient  les 
volontaires  royaux.  Ils  espéroient  porter  leurs 
armes  jusque  sur  la  Loire  pour  y  arrêter  les 
progrès  et  la  puissance  de  l'usurpateur,  illusion 
qui  devoit  trop  tôt  s'évanouir.  La  trahison  mili- 
taire marchoit  plus  vite  que  l'organisation  d'un 
gouvernement  qu'il  falloit  créer  en  entier* 
>    Cependant  M.  le  comte  d'Osmond  (:i) ,  parti 
€n  courrier  de  Turin,  venoit  d'apporter  à  M*'  le 
duc   d'Angoulême  la  déclaration  des  alliés, 
du  i3  mars.  Ce  mapifeste  contre  Buopaparte, 

(i)  Présidé  par  M.  d'Elbreil  d'Escorbiac. 
(a)  Fîls  de  M.  le  comte  d'Osmond  ,   alors  ambassadeur  du 
roi  à  Turin,  et  actuellement  ambassadeur  à  Londres* 
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accmt  ou  releva  le  courage  des  royalistes  da 
Midi.  L'armée,  d'aîllenrs,  s'organisoit.  L'arfil-» 
lerie  éloit  sous  les  ordres  du  général  Berge ,  et 
l'Etat-major  avoit  pour  chef  le  lientenant- 
général  d'Aultauue,  à  qui  S.  A.  R.  adjoignit  le 
maréchal- de-camp  baron  de  Damas.  Ces  trois 
officiers-généraux  ne  pouvoient  que  justifier  la 
confiance  du  prince.  Le  comte  Louis  de  Saint* 
Prîest ,  l'un  de  ses  aides-de-camp ,  officier  d'une 
valeur  éprouvée ,  fut  envoyé  auprès  da  lieu- 
tenant-général Emouf  en  qualité  dé  volontaire* 
Sa  présence  étoit  comme  un  gage  de  la  bien« 
veillante  sollicitude  de  S.  A.  R.  pour  son  corps 
de  droite. 

Déjà  deux  mille  gardes  nationaux  et  oient 
réunis  au  Font-Saint-Esprit ,  et  S.  A.  R.  s'oceu- 
poit  à  faire  un  choix  parmi  les  régîmens  de 
ligne.  Son  plan  consistoit  à  se  porter  rapi- 
dement sur  Lyon  avec  trois  corps  d'armée. 
L'occupation  de  cette  ville  assuroit  au  roi  tout 
le  Midi ,  si ,  comme  le  supposoit  S.  A-  R. ,  les 
troupes  étrangères,  conformément  h  la  décla- 
ration du  i3  mars ,  pénéiroient  dans  le  royaume 
pour  agir  contre  Fusurpalçur.  Le  mouvement 
des  royalistes  offroit  aux  alliés  une  diver- 
sion puissante.  Le  bruit  couroit  déjà  que  les 
Piémontais  venoient  d'entrer   à   Chambéry  : 
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.  ç'étoît  un  motîf  de  plus  de  marcher  prompte^ 
nient  sur  Lyon  ;  l'inaction  d'ailleurs  eût  laissé 
refroidir  l'enthousiasme  des  habitans  du  Midi. 
Les  dispositions  du  prince  furent  combinées 
avec  sagesse. 

Le  premier  corps,  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant-général Ernouf,  formant  deux  mille 
hommes  de  troupes  de  ligne  (i)  et  deux  mille 
cinq  cents  gardes  nationaux  (2) ,  avec  quatre 
pièces  de  canon,  devoit  se  porter  rapidement, 
par  Sisteron  et  Gap,  sur  Grenoble,  que  le 
général  Chabert  couvroit  avec  trois  cents 
soldats  buonapartistes  et  un  rassemblement  de 
gardes  nationales  du  Dguphiné.  Le  lieutenant- 
général  Ernouf  de  voit  descendre  ensuite  l'Isère, 
et  joindre  le  duc  d'Angoulême  pour  marcher 
sur  Lyon. 

Le  deuxième  corps ,  dirigé  par  S.  A .  R.  en 
personne  ,  étoit  composé  du  10®  régiment  de 
ligne,  d'une  partie  du  14'  de  chasseurs  et  de 
huit  foibles  bataillons  de  gardes  nationaux  de 
Vaucluse,  de  l'Hérault  et  du  Gard  ;  le  tout 
s'élevant  à  peine  à  quatre  mille  hommes.  L'ar- 
tillerie consistoit  en  dix  pièces  de  quatre,  dont 

^^ — ■ _    i__  — ^ 

(i)   Les   58*  et  83*  régimens,  un  bataillon  du  9*,  et  un 
détachement  du  Sy». 
(a)  Des  Bouches-du-Rhdnc ,  du  Var  et  de  Vaucluse. 
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quatre  attelées,  et  en  deux  obusiers  aussi  attelés. 
Ce  corps  d'armée  devoit  marcher  sur  Lyon  par 
la  grande  route  de  Montélimart  et  de  Valence. 

Les  gardes  nationales  renfermées  dans  les 
9*  et  lo*  divisions  militaires  avoient  ordre  de  se 
porter  sur  Clermont ,  et  d'y  former  le  troisième 
corps,  dont  le  général  Compans  reçut  le  Com- 
mandement. Il  ne  devok  agir  que  lorsqu'on 
seroit  maître  de  Lyon ,  et  de  concert  avec 
S.  A.  R.  En  maintenant  d'abord  l'Auvergtie , 
le  général  Compans  pouvoit  faciliter  le  mou- 
vement sur  Lyon ,  et  lier  ses  opérations  avec 
les  royalistes  de  l'Ouest  et  du  Midi. 

Le  lieutenant* général  Rey  devoit  marcher 
aussi  .sur  Lyon,  par  Saint-Etienné ,  avec  un 
corps  intdpiédiaire,  composé  de  gardes  na- 
tionaux de  rArdêche  et  de  la  HauteXoîre,  ras- 
semblés au  Puy.  Enfin ,  le  lieutenant-général 
Giljy  étoit  appelé  au  commandement  des 
troupes  de  seconde  ligne ,  réunies  à  Nismes  et 
aux  environs. 

L'exécution  de  ce  pian  ,  aussi  vaste  que  sa- 
gement conçu,  et  le  concours  de  toutes  les 
volontés,  eussent  fait  triompher  dans  le  Midi  la 
cause  royale  sans  le  secours  de  l'étranger»  si 
là,  comme  ailleurs,  à  côté  de«  moyens  de  salut, 
ne  se  fnssent  élevés  des  obstacles  insurmon- 
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tables  ;  si  B  ,  comme  dans  le  reste  de  la  France , 
le  roi  n  eût  été  trahi  par  ses  propres  défen- 
seurs. 

On  eût  dît  qu'à  travers  le  concert  de  béné- 
dictions qui  s'étoit  élevé  de  toutes  part^  pour 
la  famille  royale ,  les  soldats  avoient  entendu 
cette  voix  funeste  partie  du  golfe  Juan,  qui 
avoit  évoqué  toutes  les  passions ,  réveillé  les 
désirs  insensés   et   les  desseins  criminels.   Le 
i3*  régiment  montra,  au  Pont-8ain(-Esprît, 
des  dispositions  tellement  séditieuses,  que  le 
prince  se  vit  forcé  de  le  l'envoyer  à  Nismes. 
Le  63* ,  qui  y  tenoit  garnison ,  n'étoit  pas 
plus  sûr.  Tous  les  rapports  sur  les  autres  ré- 
gimens  en  marche  étoient  également  défavo- 
rables. Il  fârtlut  se  résoudre  à  les  laisser  à  Avi- 
gnon,  à  Nismes  et  à   Montpellier.   Un  seul 
régiment,  le  lo*  de   ligne  ,  ou  Colonel-Gé- 
néral ,  formé  sous  les  auspices  du  prince  de 
Condé ,  le  Nestor  de  la  loyauté  et  de  la  bra- 
voure, se  montra  digne  d'un  tel  nom  et  d'un 
tel  prince.  Fort  de  neuf  cents  baïonnettes,  il 
se  faisoit  remarquer  autant  par  sa  discipline 
que  par  sa  belle  tenue.  Il  étoît  en  garnison  à 
Perpignan ,  lorsque  son  colonel ,  le  comte  Louis 
d^Ambrugeac,  répondit  de  sa  fidélilé  au  duc 
d'Angoulême.  L'ordre  qui  y  régnoit ,  et  Tex- 
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cellent  esprit  qui  anîmoît  le  corps  des  officiers, 
eu  étoient  un  sûr  garant.  Sa  marche  fut  un 
vérilable  triomphe.  Partout,  sur  son  passage, 
on  Tenvironnoit  de  vœux  et  de  bénédictions. 
Ravis  de  voir  enfin  des  militaires  partager  leurs 
transports ,  les  Languedociens  faisoient  retentir 
de  concert  le  cri  de  Vive  le  roi  !  Un  soldat  du 
io%  pressé  à  Béziers  de  répéter  ce  cri  d'amour, 
répond  à  un  groupe  dé  royalistes  :  «  C'est  à 
vous  de  crier  vive  le  roi  !  et  c'est  à  nous  de  le 
défendre.  » 

A  l'arrivée  de  ce  régiment,  le  duc  d'Angou- 
lême  lui  fit  l'honneur  d'aller  à  sa  rencontre ,  et 
de  marcher  à  sa  tête  pour  faire  son  entrée  dans 
Nismes  :  l'enthousiasme  y  fut  général.  Monsei- 
gneur en  partit  le  29  mars ,  et  entra  le  surlen- 
demain au  Pont-Saint-Esprit,  011  venoient  d'ar- 
river plusieurs  compagnies  franches  ,  quelques 
bataillons  de  gardes  nationaux  de  Vaucluse  , 
de  l'Hérault  et  du  Gard,  le  14*  de  chasseurs 
à  cheval,  et  le  i*^  d'infanterie  Etranger.  Les 
corps  suspects,  renvoj'^és  derrière  la  ligne  d'o- 
pénilion  ,  n'osoient  éclater  encore  ;  mais  leur 
conlenauce  morne  les  isoloit  du  reste  de  la 
population,  dont  l'ardeur  n'étoit  pas  même  re- 
froidie par  les  nouvelles  des  progrès  de  Tusur- 
pateur.  Les  officiers^généraux  juroient  tous  dç 
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rester  fi3^1es.  Les  lieutenans-génëraux  Ambert 
a  Montpellier,  Delaborde  et  Cassagne  à  Tou-. 
louse;  les  niaréchaux-de-camp  Sainl-Pol  dan« 
la  Lozère  ,  Gardanne  dans  le  Var ,  Aymar 
dans  THérault,  Lafilte  dans  TArdèche',  pro- 
testoient  par  leur  correspondance  d'un  dévoue- 
ment inaltérable  ;  rien  surtout  n  égaloit  Tappa- 
rente  ferveur  du  maréchal  Masséna  pour   la 
cause  royale.  Cependant  Monseigneur  crut  de- 
voir porter  une  attention  particulière  sur  le 
département  du  Gard,  dont  les  habitans  étoient 
divisés.    Les  di6positions  de    la   garnison    de 
Nismes  parpissoient  suspectes  :  il  falloit  au  moins 
des  généraux  d'une  fidélité  à  toute  épreuve 
pour  la  contenir  dans  le  devoir.  S.  A.  R.  en 
déféra  le  coinmandemcnt  au  lieutenant-général 
Briche  et  au  maréchal-de-camp  Pélissier  ;  Tun 
et  Vautre  se  montrèrent  dignes  d'une  si  haute 
confiance.  Après  avoir  pourvu  ainsi  à  tout  ce 
que  sembloit  exiger  la  prudence  humaine, 
autant  que  le  permettoit  la  précipitation  des 
événemens,  M^'  le  duc  d'Angoulême  n'hésita 
plus  à  ouvrir  la  campagne.  Dès  le  26  mars , 
S.  A.  R.  a  voit  détaché  le  colonel  vicomte  d'Es- 
cai^y  avec  une  quarantaine  de  volontaires  à 
cheval  y  cinquante  chasseurs  montés,  cent  cinr 

.    ^7 
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quanfe  hommes  du  i*''  régiment  Etranger ,  et 
cent  cinquante  gardes  nationaux. 

Après  avoir  passé  le  Rhône  au  Pont-Saint- 
Esprit,  cette  avant-garde  a  voit  marché  le  même 
jour  sur  Pierrelatte ,  et  envoyé  occuper  Don- 
2ères.  Un  second  mouvement  Favoit  portée  sur 
Montélimart^  où  elle  avoit  fait  son  entrée  le  29 
mars,  sans  éprouver  de  résistance.  Cependant, 
les  agens  de  Buonaparte  semoient  partont 
Talarme,  annonçant  que  Farmée  royale  ne  ve- 
noitque  pour  piller  et  saccager.  L'avant-garde, 
précédée  par  ces  bruits  perfides ,  fut  reçue  avec 
froideur ,  et  ne  triompha  des  préventions  qu*» 
force  de  discipline.  Tout  le  département  de  la 
Drôme  étoit  dans  une  extrême  agitation.  L» 
général  Debelle  venoît  d'en  envahir  le  com- 
mandement au  nom  de  Tusurpateur.  Cet  offi-- 
cier  -  général ,  perséenté  long-temps  par  lui  y 
le  haissoit  comme  Toppresseur  de  la  France  ; 
mais  dominé  par  des  idées  révolutionnaires^ 
il  avoit  flotté,  lors  du  débarquement  fatal  , 
dans  une  indécision  déplorable,  se  déclarant 
tantôt  pour  le  roi,  tantôt  pour  Napoléon,  et> 
à  Texemple  de  Ney,.  affectant  des  sentimens^ 
louables  que  sa  conduite  démentoit  aussitôt.  H 
entroit  dans  le  plan  de  l'usurpateur  de  se  recoud 
cilier  avec  les  ennemis  que  lui  aypit  suscités  la 
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dureté  de  son  gouvernement ,  et  à  son  entrée 
à  Grenoble ,  il  avoît  donné  à  Debelle  le  com* 
manden^ent  de  la  Drôme.  Ce  général  fut  alors 
entraîné;  il  courut  à  Saint- Marcellin,  ras- 
sembla le  peuple,  distribua  lui-même  les  pro' 
clamations  du  golfe  Juan  «  et  provoqua  les  cris 
de  wVe  V empereur  1  A  Valence  ,  il  trouve  les 
autorités  civiles  peu  disposées  à  le  seconder  ; 
elles  lui  déclarent  ne  reconnoître  d'autre  auto-^ 
rite  que  celle  du  roi.  Lui  et  son  aide-de-camp  sont 
même  arrêtés ,  mais  relâchés  bientôt  par  feffet 
de  la  crainte  qu'inspire  déjà  Napoléon.  Debelle 
court  à  son  quartier  -  général  prendre  de  nou- 
veaux ordres )  et  revient  à  Valence  se  concerter 
avec  le  préfet  (i)qui ,  après  avoir  protesté  avec 
duplicité,  danssa  coixespondance,  qu'il  étoit  dé- 
voué au  roi ,  venoit  de  se  déclarer  pour  l'usurpa* 
teor.  Debelle,  ainsi  secondé ,  ne  respire  plus  que 
la  guerre.  Tel  étoit  l'adversaire  quientroitle 
premier  dans  cette  lice  £yicrilégei  pour  combattre 
le  neveu  de  son  roi.  Déconcerté  néanmoins  par 
J'approche  subite  de  l'armée  royale ,  il  mande 
^au  ministre  de  la  guerre  de  Buonaparte  (2)  que 


(k)  m.  le  marquis  Descorches  de  Saiote-Croiz. 

(a)  Yoyts  sa  dépêche  du  a6  tnars  au  marchai  Oaroust. 

a?. 
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les  insurgés  royalistes  formeat  des  rassemble* 
mens  à  Nismes,  à  Montpellier ,  à  Avignon,  et 
particulièrement  dans  le  département  de  TAr* 
dèche;  qu'ils  occupent  le  PontSaint-Esprit,  la 
Fallud  et  Pierrelatte ,  sans  qu'il  y  ait  aucune 
force  à  leur  opposer.  «  Les  régimens  dé  ligne, 
V  ajoutoit-il,  sont  tous  dévoués  à  l'empereur; 
»  mais  ils  se  trouvent  paralysés  an  milieu  des 
»  royalistes  ,  et  ne  peuvent  agir.  Le  préfet  me 
»  seconde.  Quant  aux  autres  autorités ,  je  ferai 
»  connoître  la  conduite  déloyale  qu'elles  ont 

i>  tenue Les  chefs  de  la  garde  nationale  de 

»  Valence  sont  tous  ennemis  jurés  dé  la  chose 
»  publique  et  du  gouvernement  Toute-  com- 
»  munication  avec  le  Midi  est  déjà  interceptée 
»  par  les  insurgés  :  estafettes,  courriers ,  dili- 
»  gences ,  rien  n'arrive  plus  jusqu'à  nous.  »  Telle 
étoit  en  eSèt  la  situation  du  département  de 
la  Drôme. 

Cependant  M*'  le  duc  d'Angoulême  faisôit 
son  entrée  à  Montélimart ,  et  partout  on  le  re- 
ce  voit  avec  acclamation.  Le  chef  de  bataillon 
d'Haupoult  occupa  Donzère  par  son  ordre, 
avec  un  bataillon  de  gardes  nationales  et  deux 
pièces  de  canon ,  marchant  ainsi  au  soutien  de 
l'avant-garde.  Un  bataillon  de  Vaili^lttsé  vehoit 
d*entrer  à  la  Falud*  S.  A«  Ri ,  dé  retour  d^ns 
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la  soirée  au  Pont-Saint-Esprit ,  où  venoit  d'ar* 
river  le  quartier-général  et  le  i  o*  régiment ,  fit 
vingt  lieues  à  cheval ,  ce  jour-là ,  pour  tout 
voir  par  elle-même;  elle  fit  mettre  en  état  de 
défense  ce  poste  essentiel  pour  s'assurer  une 
retraite ,  si  le  sort  des  armes  ne  lui  étoit  pas 
favorable.  Six  pièces  de  quatre ,  non  attelées , 
y  furent  mises  en  batterie.  Le  lieutenant- général 
Merle ,  chargé  de  réparer  la  citadelle ,  et  d'en 
faire  le  point  d'appui  des  opérations ,  devoit 
aussi  organiser  les  gardes  nationales  destinées 
à  se  former  en  seconde  ligne  ;  il  eut  pour  adjoint 
le  général  comte  de  Vogué. 

Il  ne  restoit  de  troupes  disponibles  sous  les 
ordres  ionnédiats  de  S.  Â.  R.  que  neuf  cents 
hommes  du  lo'  de  ligne,  cent  cinquante  du 
i" Etranger,  cent  douaniers ,  deux  mille  gardes 
nationaux ,  soixante-dix  volontaires  à  cheval , 
et  vingt^cinq  chasseurs  montés.  L'artillerie  de 
campagne  consistoit  eu  deux  obusiers  et  ea 
quatre,  pièces  de  quatre.  &  A.  R. ,  se  réserva 
le  poste  qui  présentoit  le  plus  de  fatigues  et  de 
périls,  et  vint  se  mettreà  la  têle  de  la  colonne , 
qui  formoit  le  centre  de  son  armée.  Tout  prit 
alors  une  attitude  hostile. 

Ne  perdant  pas  un  moment ,  Debelle ,  dé- 
cidé à  combattre  son  prince,  avoit  fait  un 
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appel  aux  gardes  nationanx  de  la  Drôme  et 
aux  maires  de  tontes  les  communes ,  en  lent 
prescrivant  des  mesures  de  défense.  U  étoit 
excité  par  le  général  la  Salcette  (i) ,  qui,  plera 
d'animosité  contre  les  princes  légitimes ,  mon- 
troit  pour  Napoléon  un  zèle  qui  alloit  jusqu'à 
la  fureur  (2).  Ses  ordres  tendoient  à  s'assurer 
partout  des  royalistes  par  des  mesures  coè'r^ 
citives. 

Debelle  toutefois  se  borne  à  faire  des  levées, 
à  distribuer  de  sa  nmin  des  armes  aux  faabîtans 
des  campagnes ,  et  même  à  des  hommes  sans 
aveu  ;  il  les  provoque  à  marcher  contre  le  duo 
d' Angoulême  ;  et ,  à  faide  du  nommé  Kretly  y 
garde-général  à  Montélimart  ^  il  organise  ces 
rassembiemens  d*hommes  mal  famés ,  qui  jettent 
l'effroi  parmi  les  autorités  et  les  propriétaires. 
Tous  les  officiers  à  demi-solde  sont  mis  en 
réquisition.  Après  avoir  ainsi  ramassé  six  â  sept 
cents  hommes  et  deux  pièces  de  canon,  l>e« 
belle  se  met  en  marche  sur  Montélimart,  pour 
attaquer  Tarmée  royale.  Informé  de  ce  mou- 
vement ,  le  colonel  vicomte  d'Escars  rallie  à 
son  corps  le  détachement  du  chef  de  bataillon 


^■^ 


(i)  Commandant  la  7*  division  militaire. 

(3)  Voyez  les  pièces  du  procès  du  général  Deb^TIe. 
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d'Haupoult  f  et  pread  position  en  avant  de  la 
ville.  Bientôt  ses  coureurs  lui  annoncent  l'ap- 
proche de  l'ennemi.  Le  3o  mars  ,  à  neuf 
heures  du  matin ,  les  avant-postes  aperçoivent 
Favant-garde  buonapartiste  sur  la  grande  route 
de  Valence,  à  une  demi-lieue  de  Montélimart 
De  part  et  d'autre ,  les  tirailleurs  préludant  au 
combat  par  des  coups  de  fusil  et  des  cris  de 
guerre»  commençoient  à  s'engager,  lorsqu'un 
oflScier  parlementaire  se  présente  au-devant  de 
la  ligue.  Le  vicomte  d'Ëscars  le  fait  recevoir 
avec  les  précautions  d  usage.  Il  est  amené  en 
6a  présence,  et  lui  remet  une  lettre  du  gé- 
néral Debelle  ,  qui  lui  donne  connoissance 
des  ordres  et  proclamations  de  Buonaparte,  et 
le- presse  «  de  suivre^  dit-il,  le  vœu  de  la 
»  France,  en  reconnoissant  l'autorité  de  l'em- 
i>  pereur.  »  Debelle  lui  signifîoit  en  outre  de 
lui  remettre  la  ville  de  Montélimart  ;  et  en  cas 
de  refus,  il  le  rendoit  responsable  du  sang  qui 
seroit  versé ,  menaçant  de  Tattaquer  avec  des 
forces  supérieures.  Le  vicomte  d'Escars  et  ses 
officiers  ne  répondent  à  cette  insolente  somma- 
tion que  par  le  cri  de  vis^e  le  roi!  L'avant-garde 
royaliste  attaqua  aussitôt  les  rebelles.  La  fusil- 
lade s'engagea  sur  toute  la  ligne ,  et  se  prolongea 
depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures 
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après  midi.  Le  vicomte  d^Escars  tint  fennec 
et  resta  maître  du  terrain ,  quoique  sa  troape 
fut  inférieure  en  nombre,  et  que,  dès  le  coni* 
mencement  de  l'action,  cinquante  chasseurs  à 
cheval  eus^ent  passé  sous  les  drapeaux,  de  Fen- 
nen.i.  Cette  défection  ne  permit  pas  aux  roya- 
listes de  poursuivre  les  fuyards.  Ainsi  repoussé, 
Debelle  opéra  sa  retraite  sans  être  inquiété. 
Le  but  que  s'étoit  proposé,  par  ce  premier 
mouvement,  M*'  le  duc  d'Angouléme,  se  trou- 
voit  rempli;  les  premiers  coups  de  fusil  étoient 
tirés,  et  tout  Tavan'age  venoit  de  rester  du 
côté  de  l'armée  royale.  Un  combat  plus  brillant 
et  plus  vif  attendoit  le  prince  à  fiOrioI. 

Mais  déjà  des  mouvemens  d'insurrection 
avoieut  éclaté  dans  la  Lozère  et'  dans  TAr- 
dèche  j  où  le  général  LaBtte ,  qui  s'étoît  déclaré 
pour  l'usurpateur,  pénétroit  avec  une  centaine 
de  gendarmes.  Un  détachement  royaliste  avoit 
été  accablé  par  des  paysans  armés,  après  une 
vigoureuse  résistance,  oii  le  chef  d'escadroa 
Castelbajac  venoit  d'être  grièvement  blessé  en 
coinbaitant  en  brave.  Un  autre  détachement 
de  raniié('  royale,  envoyé  h  Sjiut-Andéol  peu 
de  jours  auparavant,  n'avoil  pu  arriver  à  sa 
destination.  11  étoit  urgent  de  s'a^^surer  de  la 
rive  droite  du  Hhôno,  à  mesure  qu'on  avance^ 
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rbît  par  la  rive  gauche.  Le  colonel  Magnier 
reçut  ordre  d'occuper  Saînt-Andéol  avec  sept 
cent  gardes  nationaux  ,  et  de  marcher  ensuite 
^  parallèlement  avec  l'armée  royale  ,  dont  le 
'quartier -général  venoit  d'être  porté  à  Monté- 
limart. 

Le  prince  y  passa  en  revue  sa  petite  armée  y 
forte  seulement  de  cinq  bataillons  de  gardée 
nationaux,  d'un  détachement  du  î"  Etranger 
et  du  lo**  de  ligne,  qui,  avec  4'artillerie,  fbr^ 
moit  la  réserve.  Le  tout  s'élevoil  à  peine  à 
deux  mille  quatre  cents  baïonnettes.  La  cava- 
lerie ne  consistoit  qu'en  soixante-dix  volontaires 
achevai,  et  en  vingt-cinq  chasseurs  du  1 4*,  for- 
mant la  garde  du  prince.  On  avoit  détaché  un 
bataillon  (1)  pour  dissiper  un  rassemblement 
de  paysans  armés  du  côté  de  Gre&t. 

S.  A.  R. ,  informée  que  le  général  Debelle 
avoit  pris  position  de  l'autre  côté  de  la  Drôme , 
et  paroissoit  décidé  à  disputer  le  passage  pour 
couvrir  çt  défendre  Valence ,  résolut  de  mar- 
cher en  personne  pour  le  combatlre  ;  sachant 
le  i"  corps  réuni  depuis  le  27  mars  à  Sistéron, 
elle  envoya  Tordre  au  lieutenant-général  £r- 
Douf  de  se  porter  aussi  en  avant. 

(1)  Sous  les  ordres  du  chef  de  bataillon  d*HaupoixIt. 
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La  veille  de  lattaqae ,  on  vit  le  prince  par* 
courir  de  nuit  tous  les  bivouacs,  où  sa  pré- 
sence excita  Tenthousiasme  des  troupes.  Des 
torches  éclairoîent  tout  le  camp,  et  fbr- 
moient  une  sorte  d'Illumination  militaire;  tous 
les  cœurs  étoient  électrisës,  et  chaque  soldat 
brûloit  d'aller  exposer  sa  vie  pour  une  si  belle 
cause. 

Le  2  avril,  à  cinq  heures  du  matin,  l'ar- 
mée royale  se  mit  en  marche  sur  plusieurs 
colonnes  d'attaque.  Parmi  les  éclaireurs,  se  lai- 
soient  remarquer  la  compagnie  Vemety  des 
chasseurs  de  Vaucluse  (i);  au  centre ,  étoit  le 
lo*  de  ligne,  la  cavalerie  et  Tartillerie  ;  à 
gauche ,  les  Vauclusiens  ;  à  droite,  les  royaux 
étrangers  ;  les  douaniers,  la  belle  compagnie 
des  étudians  de  Montpellier,  les  gardes  natio- 
naux de  l'Hérault  et  du  Gard.  Toutes  les  troupes 
étoient  en  mouvement,  lorsqu'on  aperçut  les 
avant-postes  de  Tennemi  à  la  hauteur  de  Mir- 
monde  ,  sur  la  route  de  Loriol.  La  compagnie 
Vernetty  eut  ordre  de  les  repousser.  A  son 
approche  5  les  ennemis  se  replient  sur  les  hau- 


(i)  M.  le  marquis  de  Rochegude,  aujourd'hui  dans  la  garde 
royale ,  avoit  aussi  levé  à  ses  frais  deux  compagnies  firanchea 
dans  le  département  de  Vaucluse. 
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tears  de  Loriol,  et  font  mine  de  s'y  défendre; 
on  détache  aussitôt  contre  eux  le  chef  de  ba* 
taillon  Bonhote  du  i"  Etranger,  avec  le  déta- 
chement de  son  régiment  et  quatre  compagnies 
de  gardes  nationales ,  soutenues  par  les  Volti- 
geurs du  lo*.  Le  major  Montferré  côtoyoit  le 
Rhône  avec  un  bataillon ,  et  le  reste  de  l'armée, 
s'avançoit  en  bon  ordre  par  la  grande  route* 
Bientôt  les  éclaireurs,  suivis  de  près  par  les 
têtes  de  colonnes,  pénétrent  dans  Loriol,  que 
les  révoltés  venoient  d'évacuer.  Le  maire,  dé- 
coré de  l'écharpe  blanche ,  vient  ofirir  des  ra- 
fraîchisseniens  aux  royalistes.  Des  cuves  pleines 
de  vin  étoient  disposées  dan$  les  rues  et  sur  la. 
grande  route.  Le  drapeau  blanc  flottoit  à  toutes 
les  fenêtres,  et  les  habitans  de  Lorîol  sem-* 
bloient  étonnés  de  la  rapidité  de  la  marche  do 
Tarmée  royale. 

Cependant  à  la  sortie  du  village,  les  éclai*- 
reurs  avoient  essuyé  un  feu  vif'de  mous- 
queterie ,  parti  de  Tavant-garde  des  rebelles, 
postée  sur  les  collines  qui  dominent  Loriol 
du  côlé  de  la  Drôme.  De  là ,  ils  faisoient 
aussi  jouer  deux  pièces  de  canon  masquées 
derrière  un  mur,  et  qui  tiroient  à  demi  portée. 
On  fit  avancer  deux  pièces  de  quatre ,  dont  le 
feu  fit  taire  bientôt  celui  de  l'^unemi.  En  même 
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sommes    trahis  ,    s'écrient -ils    aussitôt  ,     en 
«e  tournant   vers   les  royalistes.    A    Tipstànt 
même  le  vicomte  d'Escars ,  avec  cette  déci- 
sion qui  caractérise  le  vrai  chevalier  français , 
se  précipite  sur  le  pont  à  la  tète  des  grena- 
diers; il   arrive   à  temps   pour   délivrer  Tes 
voltigeurs ,  culbute    partout  Tennemi ,    s*em-- 
pare  de  ses  canons,  et  fait  un  grand  nombre  de 
prisonniers  f  tandis  que  le  duc  d'Angouléme, 
donnant  partout  Texemple  de  la  plus  brillante 
valeur,  soutient  lui-même  les  grenadiers  avec  le 
reste  du  10*  et  cinquante  chevaux.  Les  rebelles 
sont  enfoncés,  poursuivis  sur  ton  les  les  directions. 
Une  poignée  de  volontaires  et  de  chasseurs  à 
cheval  «  conduits  par  le  vicomte  d'Escars ,  le  duc 
de  Guicbe ,  et  par  des  officiers  de  rétat-major« 
chargent  les  fuyards ,  et  les  mettent  dans  une 
déroute  complète.  En  vain  le  général  Debelle 
s'efforce  de  les  rallier  ;  les  paysans  de  la  Drôme 
jettent  leurs  armes  et  ne  veulent  plus  combattre. 
Debelle ,  blessé  dans  Faction  et  entraîné  dans 
la  fuite  de  ses  troupes ,  prend  la  route  de  Va- 
lence en  toute  hâte  avec  son  lieutenant  Kretly , 
et  laisse  le  commandement  au  colonel  d'artil-- 
lerie  Noël.  Cet  officier,  un  autre  colonel  et 
un  chef  de  bataillon  tombent  bientôt  au  pou- 
voir des  vainqueurs  qui  enveloppent  les  der- 
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nières  colonnes ,   et  font  trois  cent  cinquante 
prisonniers. 

Un  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés  cou- 
vroit  le  champ  de  bataillé  ;  toute  l'armée  ennenHO. 
étoît  à  peu  près  détruite,  et  ce  qui  avoit 
pu  échapper  fuyoit  en  désordre  sur  Valence, 
ou  se  dispersoit  dan«  les  montagnes.  Dmx 
pièces  de  huit  et  deux  drapeaux  complétèrent 
les  trophées  de  la  victoire ,  et  les  cris  de  wVe  le 
Roil  vive  la  France  !  les  acclamations  de  vive 
le  duc  d'Angouleme!  partis  dq  toute  la  ligne  ^^ 
vinrent  saluer  le  prince  qui,  au  milieu  des 
champs  de  triomphe ,  ne  songeoit  qu'à  arrêter 
l'effusion  du  sang.  Sa  vive  sollicitude  le  porte 
à  ordonner  qu'on  prodigue  des  soins  aux 
blessés  et  aux  prisonniers ,  sans  distinction  d'à* 
mis  ou  d'ennemis  :  «  Ce  sont  vos  frères,  dî- 
}>  sojt-il  à  ses  soldats ,  ce  sont  des  Français  , 
»  des  Français  égarés  ;  ils  recQnnoitront  uà 
»  jour  leur  erreur  !  »  Â  l'instant  même  on  leur 
distribua  de  Targent  et  des  secours. 

Ce  combat  avoit  été  vif,  car  des  deux 
côtés  c'étoient  des  Français ,  et  un  rejeton 
de  Henri  IV  s'étoît  jeté  dans  la  mêlée.  Le 
10*  régiment  s'étoit  couvert  de  gloire ,  et 
le  prince  avoit  fait  l'admiration  de  ses  en- 
nemis :  a  Un  moment  de  plus ,  dit  un  soldat 
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V  rebelle  ,  et  nous  crîions  tous  vive  le  Roi  /  » 
La  perte  des  troupes  royales  fut  .^légère  à 
cause  de  rintpétuosité  de  la  principale  attaque. 
L'ennemi  ofk  pleine -déroute  sur  Valence  ne  se 
rallioit  nullo  {>arf;maisrarmée  en  étoit  encore 
à  trois  lieues,  et  elle  en  avoit  fait  dix.  Acca- 
blée de  fatigue ,  elle  ne  put  bivouaquer  qu'au 
village  de  la  Paillasse  ;  le  prince  d'ailleurs  ne 
vouloit  pas  arriver  de  nuit ,  à  la  té (e  d'une 
armée  irritée ,  dans  une  ville  qui  avoit  arboré 
l'étendard  de  la  rébellion. 

r 

Les  transports  et  l'ivresse  de  ses  soldats  furent 
au  comble  quand  il  visita  leurs  bivouacs  ;  la 
gaieté  languedocienne  et  la  franchise  proven- 
çale lui  témoignèrent  en  expressions,  joyeuses 
et  touchantes  combien  il  étoit  révéré.  Le  lO® 
régiment  Taccueillit  aux  cris  de  <;zVc  le  Roi  !  et 
une  illumination  militaire,  semblable  à  celle  do 
Montélimart,  termina  celte  glorieuse  journée. 
S.  A.  JR..  assigna  la  récompense  des  braves  à 
ceux  qui  s'étoient  particulièrement  distingués  , 
et  conféra  au  vicomte  d'Escars  le  grade  de  ma- 
réchal-de-camp  que  lui  avoient  mérité  son  dé* 
vouement  et  sa  valeur. 

Cependant  les  fuyards  rentrés  à  Valepce 
éssay oient  de  pallier  leur  défaite  j^  et  cher- 
choient  à  exciter  la  rage  du  peuple»  en  scr 
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thant  le  bruit  que  les  royalistes  massacroîent 
indistinctement  tous  ceux  qui  a  voient  servi 
Napoléon.  Mais  aucun  effort,  aucune  impos-^ 
ture ,  ne  parvinrent  à  obtenir  une  résistance 
inutile. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  Tarmée 
loyale  se  mit  en  marche  sur  Valence;  le 
duc  d'Angouléme  apprit  eu  route  que  les  au«- 
torités  viendroient  à  sa  rencontre.  En  effet,  le 
3  avril  à  neuf  heures  du  matin ,  Valence  ouvrit 
ses  portes.  Le  maire  et  le  corps  municipal ,  en- 
tourés d'un  grand  nombre  de  citoyens  5  re- 
çurent le  prince  hors  du  faubourg  Saulnier^ 
Après  avoir  défilé  devant  S.  A.  R. ,  l'armée 
traversa  la  ville ,  et  alla  bivouaquer  hors  des 
murs.  Le  prince  n'y  laissa  qu'un  bataillon  du 
10^  avec  les  deux  pièces  de  canon  prises  à  Lo-' 
rîol.  Une  compagnie  des  grenadiers  occupa  les 
différens  postes.  Le  maréchal«de-camp  baron 
de  Damas  fut  nommé  commandant  de  la  ville 
et  du  département  de  la  Drôme ,  et  le  sous« 
préfet  de  Montélimart  (  M.  de  la  Boissière  ) 
remplaça  dans  les  fonctions  de  préfet  le  mar- 
quis Descorches  qui  avoit  suivi  les  rebelles 
dans  leur  retraite. 

Après  avpir  pris  possession  de  la  ville,  le 
prince   remonta  à  cheval,  et  se  porta  avec 

3.  '28 
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le  re$te  de  ses  troupes  au  pont  de  Romans; 
qu'on  occupa  sans  résistance  le  même  jour. 
L'armée  poussoit  de  là  des  reconuoissances  sur 
les  deux  routes  de  Lyon  et  de  Grenoble.  Le 
marquis  de  Montcalm ,  avec  une  poignée  de 
volontaires  à  cheval ,  parvînt  jusqu'au  village 
de  Souris ,  extrême  frontière  dé  la  Drôme.  Là 
il  eut  oonnoissance  que  Debelle  a  voit  ordonna 
à  quelques  rassemblemens  de  se  dissiper.  M^'  le 
duc  d' Angouléme  étoit  dans  l'intention  de  passer 
risère  le  lendemain  ;  mais  on  lui  représenta  que 
ses  troupes  harassées  de  fatigue  avoient  besoin 
d'un  jour  de  repos  ;  il  laissa  à  Romans  le  lieu^ 
tenant-général  Monnier ,  dévoué  à  la  cause 
royale,  et  qui  dès  le  3o  mars  avoit  pris  le  com- 
mandement de  Tavant-garde.  Le  soir  même 
S.  A.  R.  rentra  à  Valence  pour  y  rassembler 
les  troupes  qu'on  attendoit  de  divers  points. 

Il  falloit  aussi  s'efforcer  de  ramener  les  es- 
prits qu'avoît  égarés  l'influence  perfide  des 
agens  de  l'usurpateur.  Tout  avoit  été  mis  eu 
œuvre  pour  exaspérer  le  peuple  du  départe- 
ment de  la  Drôme  contre  l'armée  royale  :  on 
la  lui  avoit  représentée  sous  les  couleurs  les 
plus  noires ,  et  comme  traînant  à  sa  suite  le 
meurtre  et  le  brigandage. 

La  magnanimité  >  la  bonté  du  prince ,  avoient 
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knème  été  calomniées  avec  audace.  II  arrivoit, 
disoit-on,  altéré  de  vengeance.  Qu'opposa  le 
petit-fils  d'Henri  IV  à  la  perfidie  et  à  de  rim<^ 
posture  ?  ses  bienfaits  et  le  langage  de   la 
yérité.    «  Habitans  de  la  Drôme ,  dit-il  dans 
»  sa  proclamation,  l'ennemi  de  la  France  n 
^  passé  près  de  vous  ;  vous  l'avez  soufiert  ; 
»  la  guerre  civile  »  une  invasion  étrangère, 
I»  tels  sont  les  tristes  résultats  de  la  trahisoa 
>i  des  uns ,  de  la  crédulité  ou  de  l'infidélité 
j>  des  autres.  Des  hommes  étrangers  au  nom 
'p  français ,  ou  intéressés  au  désordre ,  se  cont 
»  armés  pour  une  cause  qui  se  fonde  sur  la 
^>  violence  et  sur  la  trahison  ;  mais  ils  sont  en 
iè  petit  nombre.  Ceux  qui  ont  voulu  s'opposer 
»  a  mon  passage  ont  été  dispersés.  Je  suis  venu 
»  ici,  non  pour  vous  punir,  vous  l'êtes  assez 
'  1)  par  les  maux ,  suite  nécessaire  d'une  guerre 
p  intestine  ;  je  viens  vous  sauver  de  l'oppression 
»  et  vous  rappeler  à  vos  sermens.  » 

Cette  proclamation  généreuse  ne  produisit 
que  peu  d'efiet,^  tant  la  multitude  étoit  en 
proie  àTesprit  de  vertige.  Les  émissaires  de  la 
rébellion  colportoient  dans  la  ville  et  dans  les 
campagnes  les  journaux  de  Paris  qui  promet* 
toient  la  continuation  de  la  paix  ^u  dehors ,  et 
présentoient  l'Europe  comme  complice  de  Tu^ 
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surpatenr,  tandis  qa'elle  le  mettoithors  de  là 
loi  commune  des  nations.  En  vain  S.  A.  R.  fit 
répandre  et  publier  la  déclaration  du  congrès 
de  Vienne.  Le  peuple  séduit  ne  croyoit  plus 
qu'aux  promesses  fallacieuses  du  despote  qui 
sembloit  s'être  arrogé  le  droit  de  le  tromper  et 
de  l'opprimer. 

Le  duc  d'Angoulême  avoit  donc  moins  à 
espérer  de  la  persuasion  que  de  la  force  des 
armes.  Sous  ce  dernier  point  de  vue ,  le  combat 
de  Loriol  et  Toccupation  de  Valence  étoiejat 
comme  les  préludes  d'événemens  plus  décisifs. 
S.  A.  R.  pouvoit  effectuer  le  passage  de  liseré  ; 
son  aile  gauche ,  qui  s'avançoit  jusqu'à  Tournon , 
avoit  poussé  devant  elle  tout  ce  qui  avoit  voulu 
s'opposer  à  sa  marche.  Descendus  de  l'Ardèche, 
une  troupe  de  montagnards  royalistes  avoient 
occupé  Privas  après  en  avoir  chassé  Je  général 
Lafilte.  D'autres  royalistes  sortis  de  la  Haute- 
Loire  et  du  Forez  accouroient  au  quartier- 
général  joindre  le  neveu  de  leur  roi,  qui, 
arborant  le  drapeau  des  lis,  signaloitsa  valeur 
héréditaire.'  Des  dépiitations  secrètes  venoient 
annoncer  que  tout  étoit  disposé  à  Lyon  pour 
y  recevoir  l'armée  royale. 

La  seconde  ville  du  royaume  étoit  défendue 
seulement  par  quelques  dépôts,  par  des  canons 
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sans  canonniers  et  sans  trains.  Huit  cents  hommes 
d'infanterie ,  placés  à  Saint- Rambert  »  poa- 
voient  seuls  disputer  l'entrée  de  Lyon  au  duo 
d'Angoulême ,  qui  n'attendoit  plus  ,  pour  y 
déboucher,  que  le  résultat  des  opérations  de 
son  premier  corps  d'armée.  Le  vœu  de  l'im* 
mense  majorité  des  citoyens  Fappeloît  à  Lyon , 
et  là  seulement  pouvoit  s'affermir  par  un  succès 
imposant  la  fidélité  de  toutes  les  troupes  du 
Midi.  Xes  progrès  du  premier  corps  alloient 
tout  décider;  mais  bientôt  les  nouvelles  qu'on 
•  en  reçut  firent  évanouir  toute  espérance. 

Sur  cette  ligne  d'opération  en  avant  de  Gre*- 
noble,  le  lieutenant- général  Ernoufavoit  divisé 
son  corps  d'armée  en.  deux  colonnes  d'attaqiie  : 
l'une,  sous  le  général  Gardanne,  de  voit  se  porter 
par  un  circuit  sur  Saint-Bonnet  et  le  village  de 
Corps  '^l'autre,  sous  les  ordres  du  général  Lo- 
verdo,  devoit  marcher  par  Serres  et  Apreraont, 
pour  déboucher  à  la  Mure  sur  le  chemin  de 
Grenoble.  Par  cette  marcIie  combinée ,  les  deux 
colonnes  a^uroient  tourné  le  général  Chabert , 
qui ,  sorti  de  Grenoble  a,veo  une  partie  de  la 
garnison ,  eût  été  forcé  alors  de  mettre  bas 
les  armes,  ou  de  combattre  avec  désavantage; 
Aucune  précaution  n'avoit  été  omise  par  le 
lieutenant-général  Ernouf.  Instruit  que  Chabert 
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irépandoit  avec  profusion ,  partout  où  dévoient 
passer  les  troupes  royales ,  les  proclamations  et 
les  bulletins  de  l'usurpateur,  et  qu'il  fondoit  ses 
espérances  encore  plus  sur  les  défections  que 
sur  le  sort  des  combats ,  il  a  voit  prescrit  aa 
général  Gardanne  d'éviter  dans  sa  itiarche  la 
ville  det  Gap ,  et  de  ne  point  communiquer 
avec  les  habitans.  Le  sous-chef  d'état-major, 
baron  de  Jessé  (i) ,  fut  chargé  de  sy  porter 
avec  quelques  ofiBciers  et  toute  la  gendarmerie 
disponible  ,  afin  d'éclairer  la  marche  des  co- 
lonnes ,  et  de  sonder  les  dispositions  des  habi- 
tans. Cet  officier  fait  fouiller  et  éclairer  la  route  ; 
il  aperçoit  des  paysans  armés  dans  le  lointain 
et*  sur  la  cime  des  pitons.  Lui  et  son  escorte 
sont  accueillis  à  leur  entrée   d^ns    Gap  par 
les  eris  de  i^fVe  l'empereur  !  qui  partent  d'un 
rassemblement   formé  par  la    populace,     et 
qu'on  est  forcé  de  dissiper  à  coups  de  sabre. 
Le  baron  de  Jessé  apprend  bientôt  que  le  gé-» 
néral  Gardanne,  au  mépris  de  ses  instructions, 
a  déjà  fait  entrer  ses  troupes  dans  la  ville, 
que  le  maire  s'est  joint  à  lui,   l'a  accompagné 
dans  sa  marche ,  et  que  Gardanne  ayant  parle- 
mente  avec  le  général  Chabert ,  au  lieu  de  le 


mm 
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çt  de  ;8iÇ, 
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combattre ,  vient  de  passer  à  rennemi  avec  le 
58^  de   ligne,  exemple   qui   a  entraîné  une 
partie  du  bataillon  du  9^  et  un  détachement 
du  87*.  Cette  défection  reiiversoit  tout  le  plan 
du  lieutenant  -  général  Ernouf.    Indigné    de 
tant  de  perfidie  9  ce  général  porte  à  Tinstant 
même  son  quartier  général  à  Gap ,  fait  rétro* 
grader  le  reste  des  troupes  de  ligne  pour  les 
arracher    à  la    contagion  ,    et  donne  avec 
promptitude  au   général  Loverdo  Tordre  de 
se  replier  sur  Montélimart  pour  y  opérer  sa 
jonction  avec  le  second  corps,  sous  les  ordres 
de  Su  A.  R.  11  vouloit  appuyer  ainsi  sa  droite  à 
Sisteron  ,  tandis  que  sa  gauche  auroit  suivi  les 
mouvemens  du  prince.  Mais  n'ayant  avec  lui 
que  deux  mille  hommes  des  bataillons  francs  de 
Marseille,  le  lieutenant  général  Ernouf  vit  que  sa 
position  devenoit  de  plus  en  plus  critique.  L'opi- 
nion se  manifestoit  ouvertement  à  Gap  pour  la 
cause  de  l'usurpateur.  Un  maire  coupable  y 
fomentoit  la  résistance ,  y  provoquoit  l'insur- 
rection ,  refusant  même  de  fournir  des  vivres  et 
des  voitures  au  service  de  Tarmée.  Le  général 
avoit  à  crainçlre  d'être  coupé  sur  la  route  de  Gap 
à  Sisteron  par  les  troupes  en  révolte;  il  rétro*- 
grada  sur  cette  dernière  ville,  où  il  porta  son 
quartier-général.  Dans  l'intervalle  le  général 
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Gardanne,  devançant  les  instructions  adressées 
au  général  comte  Loverdo,  s'étoit  porté  au 
quartier- général  de  son  collègue  pour  con-" 
férer  avec  lui,  ou  plutôt  pour  Tentraîner  dans 
sa  désertion.  Bientôt  même  les  soldats  du 
83^  régiment,  instruits  par  les  émissaires  de 
Ghabert  de  la  défection  du  58*^,  abandonnèrent 
le  général  Loverdo,  qui  tint  ferme ,  repoussant 
avec  dédain  les  offres  des  généraux  rebelles  ^ 
et  ramenant  sur  Sisteron  les  batailloas  natio» 
naux  indigués  et  découragés. 

Ainsi  s'évanouirent  les  espérances  qu*a-o 
voient  fait  naître  les  opérations  du  premier 
corps  d  armée.  Resserré  dans  un  pays  âpre  et 
difficile,  le  lieutenant-général  Ernouf  ne  corn- 
muniquoit  déjà  plus  que  difficilement  avec  le 
deuxième  corps.  S.  A.  R.,  en  apprenant  ce 
nouveau  succès  de  la  perfidie,  sentit  avec 
amertume  qu'il  falloit  renoncer  à  la  conquête 
de  Lyon.  En  effet ,  tout  progrès  ultérieur  deve- 
noit  impossible,  le  deuxième  corps  ne  pouvant 
plus  être  appuyé  par  le  corps  de  droite. 
Le  cours  du  Rhône  alloit  donner  à  Tennenii 
la  facilité  de  porter  rapidement  des  forces 
sur  les  points  menacés ,  et  même  sur  les  der- 
rières de  Tannée  royale.  Lyon  d'ailleurs  chai^-. 
geoit  rapidement  de  face. 
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L'occupation  de  Valence  (  la  nouvelle  s'en 
jétoit  proniptement  répandue)  avoit  jeté  l'épou- 
vante dans  l'âme  des  àdhérens  de  Buoiiaparte. 
Le  général  Dessaix  (i)  se  hâte  de  relever  leur 
courage  abattu,  en  exagérant  l'importance  de 
l'avantage  que  venoit  de  remporter  le  général 
Chabert,  en  ébranlant,  du  côté  de  Grenoble, 
la  fidélité  de  quelques  régimens  de  ligA^.  It 
n'étoit  plus  possible  toutefois  de  cacher  la 
marche  du  deuxième  corps  de  l'armée  royale, 
sous  les  ordres  immédiats  de  M^'  le  duc  d'An- 
gouléme.  On  apprenoit  à  Paris  et  à  Lyon 
que  les  royalistes  du  Midi  mar choient  en 
avant  sous  les  ordres  du  prince ,  au  moment 
même  où  le  journal  oflBciel  de  Napoléon  (2) 
publioit  que  la  révolution  du  20  mars 
venoit  d'être  partout  accomplie,  sans  qu'une 
goutte  de  sang  eût  été  répandue.  A  liyon 
surtout,  les  rebelles  furent  un  momenf  frappés 
de  terreur.  Mais  les  royalistes  «  étoient  des 
»  hordes  égarées, selon  le  général  Dessaix  (3), 
»  des  satellites  soldés  par  la  tyrannie ,  et  laissant 
»  tomber  leurs  poignards  de  leurs  tremblantes 
»  mains.  »  En  même  temps  de  prétendus  voya- 
■■.  •        ■  I         '  ■ 

(i)  Commandant  la  19^  division  militaire. 

(a)  Le  Moniteur, 

(3)  Voyez  la  proclamatioii  de  ce  gënéral  du  \^  avril  x8i5. 
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geiirs  assuraient   qae  Valence  étoit  en  fen,^ 
que  les  brigands  royaux  avoîent  juré  d'in- 
cendier et  de  raser  Lyon  ;  car  on   vouloit , 
par  ces  atroces  calomnies,  soulever  et  armer 
la  populace.  Quoique  Lyon  fut  au  pouvoir  des 
rebelles ,  et  séparé  de  Valence  par  le  corps 
d'armée  qu'ils  opposoient   au  duc  d'Angou- 
lême^  plusieurs  de  ses  habitans  se  dirigeoient , 
par   des    chemins    détournés  ,    vers    Tannée 
royale ,   et  un  grand  nombre  d'autres  Tappe- 
loient  de  tout  leur  vœu.  Mais  Lyon,  objet  prin* 
cipal  de  Tattaque,  vil  bientôt  les  buonapartistes 
se  faire  de  ses  murs  un  boulevard  et  le  point 
d'appui  de  leur  défense ,  tout  en  protestant  que 
Tarraée  royale  n'offroit  qu'un  misérable  ras- 
semblement d'bommes  égarés.  Le   gouverne» 
ment  de  Tusurpateur  et  les  hommes  du  20  mars 
ëtoient  loin  d'avoir  conçu  un  tel  mépris  pour 
leurs  adversaires;  rien  ne  prouve  mieux  qu'ils 
les  redouloient  que  leurs  immenses  apprêts  pour 
la  défense  de  Lyon.   Buonoparte  ne  put  se 
dissimuler  l'influence  que  pourroit  avoir  sur  le 
reste  du  royaume  l'occupation  par  le  duc  d'Aii- 
gouléme  d'une  ville  si  importante  :  il  y  fit 
d'abord  marcher  en  toute  hâte  le  49*  régiment* 
Lyon  fut  mis  en  élat  de  siège ,  et  Mouton- 
Puyernet  eu  fut  nommé  gouverneur.  La  haine 


LIVRE  XXVII.  435 

de  cet  oflScîer-général  contre  la  famille  royale 
alloit  jusqa'à  la  rage ,  et  nul  ne  poussoit  plus 
loin  l'idolâtrie  pour  Napoléon.  Il  fit  d'abord 
un  appel  à  la  garde  nationale,  prescrivit  la 
formation  de  bataillons  de  grenadiers ,  de  vol- 
tigeurs, de  partisans,  parcourut   ensuite   les 
ues  pour  exhorter  lui-môme  les  Lyonnais  à 
défendre  la  ville  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang  contre  des  hommes  qui,  disoit-il» 
avoient  juré  te  mort  de  la  liberté.  Adressant 
une  proclamation  aux  habitans  du  faubourg  de 
la  Guiltotière ,  pour  les  exciter  à  prendre  les 
armes:  «  C'est  à  la  Guillotière,  disoit-il,  que 
I»  les  ennemis  de  l'empereur  doivent  échouer; 
»  c'est  aux  habitans  de  ce  faubourg  qu'est  ré- 
»  serve  l'honneur  de  les  repousser.  L'empe- 
»  reur^   satisfait ,   déclarera  qu'ils  ont   bien 
b»  mérité  de  la  patrie ,  et  nos  ennemis  seront 
»  chassés  et  humiliés.  » 

Napoléon  ne  se  borna  point  à  mettre  Lyon 
en  état  de  défense  ;  il  y  improvisa  en  quelque 
sorte  une  armée  destinée  à  prendre  F  offensive 
contre  le  duc  d'Angoulême,  et  il  en  donna  le; 
commandement  aux  ofiîciers-généraux  les  plus 
acharnés  contre  les  Bourbons,  tels  queGrou- 
chy  et  Pire.  Chargé  de  la  commander  en  chef , 
Grouchy,  vieux  militaire,  habile  général  du 
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second  ordre ,  actif  et  entreprenant ,  dévoré 
d'ambition ,  unissoit  le  génie  révolutionnaire  à 
la  souplesse  du  courtisan ,  et  sembloit  ofirir 
ainsi  à  Tusurpateur  toutes  les  sûretés  quesem-^ 
bloit  exiger  la  mission  déloyale  d'aller  com*r 
battre  par  la  fraude  le  priuce  le  plus  loyal  et 
le  plus  gcnéreux, 

La  précaution  de  mettre  Lyon  en  état  de 
sîégp;  l'arrivée  du  régiment  des  flanqueurs  de 
de  la  garde ,  d'un  bataillon  du  5^  de  ligne^ 
du  6*  et  du  49"  régiment  ;  la  marche  des 
troupes  çn  garnison  à  Lons-le*Saulnier,  et  de 
celles  qu'amenoit  le  général  Grouchy  ;  enfin,  la 
présence  de  cet  officier^général  si  dévoué  à  la 
cause  de>  Napoléon ,  rien  ne  sembloit  pouvoir 
rassurer  les  rebelles,  Ils  évoquent  le  génie 
des  révolutions,  et  font  des  levées  extraordî'- 
maires  par  tous  les  moyens  que  la  terreur  peut 
inventer  ;  ils  ordonnent  le  doublement  de  Iql 
garde  nationale,  sans  distinction  d'âge  ;  ils  pro- 
mettent des  récompenses  aux  gardes  nationaux 
qui  voudront  s'enrôler  contre  les  hordes  du 
Midi  ;  ils  mettent  en  réquisition  dans  les  cam-r 
pagnes  tout  ce  qui  est  en  état  de  porter  les 
armes,  tout  ce  qu'anime  l'espoir  du  pillage.<Oa 
vif,  dc.ns  ces  rassemblemens  tumultueux ,  des 
femmes j   ou  plutôt  des  bacchantes,  parçouçif 
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les  cabarets,  le,  sabre  à  la  main  au  Heu  de 
thyrse ,  chantant  la  Marseillaise  et  Ça  ira , 
dansant  dans  les  ëglîses ,  et  partout  ofïensant 
la  pudeur  par  les  propos  les  plus  licen- 
cieux et  les  plus  efïre'nés  ;  on  vit  les  prin- 
cipaux tévolulîonnaîres  faire  un  appel  à  tout 
ce  que  la  populace  a  de  plus  corrompii  et  de 
plus  vil  pour  s'organiser  en  corps  libres.  Bien- 
tôt ces  forcenés  se  répandent  dans  le  Dau- 
phiné,  y  prêchent  le  pillage,  et  en  donnent 
l'exemple ,  soulèvent  au  son  du  tocsin  la  popu- 
lation épouvantée ,  entraînent  les  hommes  les 
plus  timides  à  commettre  d*horribles  excès  ; 
menaçant  les  châteaux ,  déclamant  contre  les 
nobles,  outrageant  les  ministres  du  culle  ,  bri- 
sant les  portes  des  églises  ,  et  violant  les 
sanctuaires.  A  Saint^MarcelIin ,  ils  assassinent 
un  jeune  maire  pour  avoir  refusé  de  se  joindre 
à  leurs  bandes  dévastatrices. 

Ce  mouvement  désorganisateur  venoît  d'être 
imprimé  aussi  à  une  province  moins  éloignée 
de  la  capitale ,  à  la  Bourgogne  ,  d'abord  par  le 
préfet  de  Dijon ,  Maurice  Duval  ^puîs  par  le  ré- 
gicide Thibaudeau,  conseiller  d'Etat  de  l'usurpa- 
teur ,  envoyé  à  Dijon  avec  le  titre  de  commis- 
saire extraordinaire.  Il  s'efforce ,  dans  une  pro- 
clamation emphatique,  de  soulever  la  popu- 
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lation  bonrgnigDone ,  en  lui  faisant  nn  appel  att 
nom  de  Buonaparte^  dont  il  étoit  le  plus  ardent 
complice. 

«  L'empereur,  dit- il  aux   habitans  de  la 
»  Côte-d'Or,  et  vos  intërêts  les  plus*  chers  vous 
»  appellent  au  secours  de  la  ville  de  Lyon» 
»  de  cette  cité  généreuse  qui  a  eu  le  bonheur 
»  de  recevoir  une  des  premières  le  chef  au«- 
.  »  guste  de  la  nation.  Marchez ,  cultivateurs 
»  qu'on  veut  attacher  à  la  glèbe  ;  acquéreur» 
»  de  biens  nationaux  qu'on  veut  déposséder  f 
3>  et  vous  fonctionnaires  publics  que  Tempe^ 
n  reur  a  honorés  de  sa  confiance  ;  soulevés 
»  toutes  les  passions  qu'enfante  Tamour  de  la 
»  patrie.  Encore  quelques  jours ,  et  les  rebelles 
»  seront  soumis  et  punis.  )) 

Sa  proclamation  étoit  suivie  d'un  arrêté 
qui  appeloit  aux  armes  tous  les  citoyens  va- 
lides et  non  mariés ,  arrêté  digne  des  procon- 
suls de  1793,  qui,  au  nom  de  la  liberté,  or- 
donnoient  des  levées  en  mass/e  et  des  massacres. 
C'étoit  avec  de  semblables  moyens  que  les 
hommes  du  20  mars  prétendoient  nous  rendra 
à  rindépendance ,  au  bonheur  et  à  la  gloire. 

En  admettant  que  l'armée  royale  eût  pu 
s'emparer  de  Lyon  avant  l'arrivée  des  troupes 
que  l'usurpateur  y  envoyoit  en  poste ,  eût-elle 
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pu  s'y  maintenir,  la  ville  étant  partagée  d'opi- 
nion, et  confinant  à  des  provinces  où  le  vertige 
révolutionnaire  faisoit  tant  de  ravage  ?  Renon- 
çant à  la  conquête  de  Lyon  par  suite  du  mou- 
vement rétrograde  de  son  aile  droite,  M^'  le  duc 
d'Angoulême  étoit  encore  loin  de  soupçonner 
que  tout  fut  désespéré  pour  la  cause  royale. 
Son  armée   se  montroit  pleine  d'ardeur;   les 
fidèles    Provençaux   et    Vexcellente  Marseille 
manifestoient  un  zèle  et  un  dévouement  sans 
bornes;  le  maréchal    Massena   ne   changeoit 
point  encore  de  langage  et  renouveloit  sans 
cesse  ses  assurances  de  fidélité.  Les  commis- 
saires du  roi  à  Toulouse  s'efForçoient  d'étendre 
l'autorité  royale  dans  les  départemens  limi- 
trophes.  Partout  Tardeur  des   royalistes    du 
Midi  se  soutenoit ,  et  les  traîtres  n'osoient  écla- 
ter encore.    Ainsi ,  le   prince  nôurrissoit  au 
moins  l'espoir  de  se  maintenir  sur  l'Isère ,  en 
attendant  que  les  hostilités  au  dehors  annon- 
cées comme   prochaines,  lui   permissent    de 
reprendre  l'offensive.  Les  nouvelles  de  l'Ar- 
dèche  étoient   d'ailleurs  satisfaisantes.  Le  co- 
lonel Magnier  avoit    continué  sa  marcha  le 
long  de  la  rive  droite  du  Rhône,  et  occupé 
Viviers  sans  'éprouver  de  résistance  :  de-là  il 
s*étoit  emparé  de  Saint-Perey  et  de  Privas  , 
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coûformëment  aux    instructions    du   prince  j" 
dont  les  détachemens  occupoient  aussi  Tournonl  * 
pour  inquiéter  les  flancs  de  l'ennemi.  Mais  un.' 
noevel  orageseformoît  defrrière  l'arraëe  royale. 

Quand  Napoléon  se  fraya  ^  avec  ses  com- 
plices, une  nouvelle  route  pour  ressaisir  le 
pouvoir,  il  négligea'  les  provinces  méridio-* 
nales,  persuadé  que  la  capitale  envahie,  tout 
le  Midi  rect)nndîtroit  bientôt  se;s  lois.  Il  sa  voit  ^ 
d'ailleurs ,  que  les  révolutionnaires  ,  ennemis 
naturels  des  Bourbons ,  y  seroient  d'autant  plas 
actifs,  qu'ils  y  étoient  plus  comprimés;  que 
laDrôme  et  1  Isère  pou  voient  tenir  la  Pt-ovence 
en  échec;  que  Toulon,  Avignon,  Nismes  et 
Montpellier  renfermoient  assez  de  factieux  et 
de  militaires  pertides  pour  lui  assurer  là  ligne 
du  .Rhône  à  la  Dordogne. 

Toutefois  le  Midi ,  à  la  voîx  du  prince ,  s'étoit 
soulevé  presque  tout  entier,  et  les  progrès  de? 
l'usurpation  sembloient  n'avoir  rien  changé  k 
la  disposition  des  peuples.  Napoléon,  ses  mi- 
nistres ,  et  ses  conseillers ,  avoient  frémi  d'une 
résistance  qui  rendoit  leur  succès  incertain.  Au 
moment  oii  quarante  mille  soldats,  ivres  de 
révolutions  et  altérés  de  vengeances,  se  précî- 
pitoient  déjà  sur  les  frontières  belgiques,  traî- 
nant avec ,  eux  les  brandons  de  l'incendie  qui 
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embrasoit  le  royaume ,  il  leur  falloit  tourner 
contre  Tintérieur  des  forces  toutes^  prêtes  à 
s'élancer  contre  TEurope. 

Les  autres  troupes  qui  marchoient  sur  Lyon 
dans  des  disposition  semblables ,  dévoient  for* 
mer  l'armée  d'expédition  que  l'usurpateur  a  voit 
promise  à  Murât.  Débouchant  en  Piémont , 
elle  auroit  joint  rapidement  l'armée  de  ce  roi 
aventurier,  chargé  de  soulever  fllalie,  qui  ea 
un  clin^d'œil  eût  été  en  feu.  Cette  double  inva- 
sion de  Bi^xelles  et  de  Milan  eût  couronné  le 
20  mars.  Tout  la  Gonuuandoit  dans  l'intérêt  de 
Napoléon  et  de  ses  copiplices  ;  son  génia  agres- 
seur la  lui  avoit  suggérée*  Mais  déconcerté  par 
Jes  manifestes  des  rois  et  par  l'attaque  imprévue 
de  M^'  le  duc  d'Angouléme ,  le  perturbateur 
du  Motide  u*écouta  plus  que  des  conseils 
timides.  Tremblans  pour  leurs  richesses ,  a.lar* 
mes  pour  leurs  pouvoirs,  les  révolution*^ 
naires  qui  l'environnoîent  manquèrent  de  réso* 
lution  et  d'audace.  Quelques-uns  craignirent 
qae ,  redevenu  puissant  par  la  guerre ,  4I  n'é- 
chappât à  Jieur  tutelle.  Dans  un  premier  conseil 
privé ,  tous  allèguent  la  nécessité  pressante  de. 
soumettre  d'abord  le  Midi ,  puis  de  rassurer 
l'Europe  par  le  simulacre  d'un  système  paci- 
fique au  dehors.  Flosieurs  chefs  de  l'armée  ^ 

3.  29 
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partagent  cet  avis,  et  détournent  Napoléon 
d'ouvrir  le  temple  de  Janus.  Enchaîné  ainsi 
par  les  siens,  il  se  décide  à  rester  si>r  la  défen* 
sive  à  l'égard  des  rois  conjurés  contre  sa  puis- 
sauce  :  dès  lors  sa  perte  est  inévitable,  car  ne 
point  agir  en  révolution,  c'est  préparer  le 
triomphe  de  ses  ennemis. 

Ainsi,  la  diversion  courageuse  de  M^'  le  duc 
d'Angoulême  préserva  peut-être  l'Europe  d'ua 
embrasement  général.  Effrayé  de  voir  un  Bour- 
bon sous  lesiarmes  ,  Napoléon  dét^pba  contre 
le  prince  une  partie  des  troupes  destinées  aux 
invasions  révolutionnaires.  Il  ne  s'agissoit  d'a- 
bord que  de  préserver  Lyon,  où  l'alarme  régnoit 
parmi  les  hommes  du  20  mars.  Toutefois  l'usur- 
pateur sentit  que  les  baïonnettes  seules  seroient 
impuissantes  pour  triompher  d'un  adversaire 
dont  la  valeur  et  l'activité  n'avoient  à  craindre 
que  la  perfidie  et  les  embûches.  II  appella  par- 
tout à  son  aide  des  instrumens  propres  à  servir 
ses  sinistres  desseins  :  Chartrand ,  Gilly  et  Teste 
se  présentèrent ,  et  pour  prix  de  ses  faveurs 
ils  prirent  rengagement  de  lui  soumettre  tout 
le  Midi ,  et  de  lui  livrer  son  auguste  défenseur. 

Le  général  Chartrand,  en  non  activité  à 
Carcassonne ,  sa  ville  natale  ,  étoit  prison- 
nier en  Autiîche  au  moment  de  la  restau- 
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ration.  Décoré  de  la  croix  de  SainULonis 
par  Louis  XVill ,  il  avoit  offert  à  la  fois  ses 
services  au  duc  d'Angoulême  et  à  Buonaparte. 
Se  dévoilant  aux  approches  du  20  mars,  il 
avoit  dit  au  préfet  de  TAude  (i)^  magistrat 
fidèle  et  plein  d'honneur ,  qu'il  iroit  au  besoin 
jusqu'au  roi  demander  de  l'activité ,  ajoutant 
avec  mystère  «  Je  trouverai  peut-être  à  Paris 
»  l'empereur  ;  il  me  donnera  de  Temploi ,  peut- 
»  être  même  la  mission  du  Midi,  et  je  revien- 
»  drai  à  Carcassonne.  — r  Et  si  vous  y  venesî 
»  pour  cet  objet,  avoit  repris  vivement  le  préfet 
»  de  TAude ,  je  vous  ferai  arrêter  sur-le- 
3>  champ.  » 

Ce  magistrat  ne  dissimule  point  (2)  qu'il  n'au- 
roit  pas  dû  se  borner  à  une  simple  menace  ;  mais 
il  ne  crut  pas  indispensable  de  s'assurer  d'un 
militaire  qui  montroittant  d'inconséquence  dans . 
ses  propos.  jD'ailleurs ,  un  autre  missionnaire 
eût  bientôt  bouleversé  le  Midi.  Quoi  qu'il  ea 
soit ,  Chartrand  prend  la  poste  ^  arrive  aux 
Tuileries,  voit  Napoléon  ,•  et  se  charge  dç  la 
mission  secrète  de  rallier  à  son  parti  dans  le^s 
provinces  méridionales  les  officiers-généraux  et 


y 


(i).  M.  le  baron  Trouvé. 

(2)  Voyez  le  récit  des  ëvénemens  qui  se  sont  passe's  à  C^r-* 
cassonne  au  commencement  du  mois  d'avril  i8i5. 
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tes  ^troupes  de  ligne.  En  vertu  de  ses  insf^ac- 
lions,  il  se  dirige  d'abord  sur  Toulouse. 

La  mission  de  Gilly  étoit  plus  décisive.  Ca- 
pable de  justifier  sa  malheureuse  célébrilë  par 
quelques  talens,  le  lieutenant-général  Gilly  sait 
allier  la  circonspection  à  Taudace  et  la  dupli- 
cité à  la  valeur.  Dévoué  à  Napoléon ,  acharné 
:contre  nos  princes  légitimes,  déguisant  mal  son 
ambition,  il  a  voit  d'abord  représenté  que  le 
commandement  d'un  simple  département  (i) 
convenoit  peu  à  sqjx  grade;  puis  il  avoit  lui* 
même  sollicité  d'être  employé  activement  dans 
les  troupes  royales.  Tout  lui  avoit  été  accordé 
par  le  duc  d' Angouléme ,  et  il  étoit  désigné  pour 
commander  la  seconde  jigne  de  son  armée.  Gilly 
s'étoit  attaché  à  pénétrer  les  plans  du  prince ,  et 
quand  on  s'étoit  mis  en  marche  il  s'étoit  retké 
dans  sa  terre  de  Remoulins  ,  près  de  Nismes  « 
assurant  qu'une  fois  les  troupes  rassemblées  il 
se  mettroit  en  campagne.  Sa  retraite  servoit 
à  mieux  cacher  ses   desseins.  Selon  les  uns , 
il  sa  rendit  furtiveqaient  à  Paris  pour  concerter 
avec  rusurpqy|;eur  la  trahison  qu'il  méditoit  ; 
selon  d'autres ,  il  reçut  à  Remoalins  même  la 
mission  de  lever  l'étendard  contre  le  duc  d'An- 

(i)  Du  Gard. 
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goulême.  Il  s'étoit  rendu  garant  des  dis- 
positions favorables  d'une  partie  de  la  garde 
nationale  du  Gard  ,  dans  les  rangs  de  laquelle 
s'étendoient  ses  intelligences.  Quant  aux  troupes 
de  ligne,  il  étoit  sur  de  leurs  dispositions.  Ainsi 
tout  se  trou  voit  combiné,  vers  la  fin  de  mars, 
pour  le  soulèvement  des  troupes  depuis  Tou- 
louse jusqu*à  Nismes.  Mais  ces  trames  n'étoient 
que  militaires*;  il  falloit  rattacher  franchement 
les  révolutionnaires  du  Midi  aux  intérêts  de  Na-^ 
poléon ,  pour  les  déchaîner  ensuite  avec  plus  de 
violence  contre  les  royalistes.  Un  agent  de 
Tordre  civil  devenoit  indispensable  :  l'avocat 
Teste  fut  choisi.  Nismés  est  sa  ville  natale. 
Révolutionnaire  fougueux,  montrant  au  bar* 
reau  moins  d'éloquence  que  de  faconde,  livrd 
aux  passions',  plus  âpre  aux  richesses  qu'au 
pouvoir  ,  Teste  avoit  abhorré  Buonaparte  ;^ 
mais  ne  voyant  plus  en  lui  que  le  persécuteur 
des  Bourbons  et  le  chef  armé  des  révolu- 
tionnaires ,  il  vint  lui  offrir  ses  services  sous 
la  protection  du  ministre  Fouché,  dont  il 
étoit  rhomn^e  de  confiance.  Il  promet  em- 
phatiquement à  Tusurpateur  de  lui  livrer  le 
duc  d'Angouléme ,  et  de  ranger  tout  le  Midi 
sous  ses  lois  :  a  Vous  êtes  le  frère  du  général 
»  Teste  ?  lui  dît  Napoléon^  —  Qui ,  Sire.  — 
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»  Vous  êtes  avocat?  —  Ouï,  Sire»  —  Hé  blei?; 
»  si  vous  gagnez  cette  cause ,  je  vous  promets 
»  que  vous  n'aurez  plus  besoin  d'en  gagner 
^  aucune  autre  (i)  »;  et  il  lui  défère  aussitôt  1© 
«commissariat  du  Midi,  afin  d'y  seconder  les 
opérations  de  ses  lieutenans.  Muni  d'amples 
instructions ,  Teste  se  met  en  route. 

-Déjà  Ghartrand  se  dîrigeoit  en  hâte  sur  Tou- 
louse, donnant  «ur  son  passage 'l'impulsion  de 
la  révolte  à  toutes  les  villes  encore  fidèles.  Dès 
le  26  mars  Napoléon  avoit  expédié  au  général 
Delaborde  la  commission  de  faire  reconnoîtr© 
son  autorité  à  Toulouse.  Mais  ses  dépêches 
avoient  été  interceptées  et  supprimées  par  le 
baron  de  VîtroUes,  qui  délibéra  aussitôt  avec 
M.  de  Damas-Crux,  s'il  feroît  arrêter  Delà* 
borde.  Les  commissaires  du  roi  ne  furent  rete* 
nus  que  par  la  crainte  d'établir  une  lutte  trop 
inégale  entre  les  troupes  de  ligne  et  les  citoyens* 
Telle  étoit  la  situation  de  Toulouse  à  l'arrivée 
de  Ghartrand  ,  qui ,  plein  d'îhipatience  de 
remplir  l'objet  de  sa  mission,  pressé  d'en  con- 
férer avec  Delaborde,  instruit  que  ce  général 
se  trouvoit  chez  le  baron  de  Vitrolle^,  s'y  intro- 


(1)  Tabfeau  historique  des  ëy^nemens  qui  se  sont  passes.^ 
Lyon  s 
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duisit  à  la  faveur  d'un  déguisement ,  ^t  saisit 
l'instant  où  le  commissaire  du  roi  expëdioit 
une  dépêche  pour  tirer  à  part  le  général,  et 
lui  remettre  les  instructions  de  l'usurpateur- 
Il  lui  abandonne  ensuite  l'exécution  du  mou- 
vement à  Toulouse  ,  et  continue  sa  route  pour 
Nismes  et  Montpellier,  où  il  va  presser  l'insur- 
rection. 

La  défection  dans  le  Midi  étoit  partie  de 
Mende  où  commandoit  le  général  Saint-PoL 
M**"  le  duc  d'Angouléme  ayant  chargé  les  gé* 
néraux  Compans  et  Solignac  de  s'établir  à  Claf- 
mont,  et  d'occuper  militairement  cette  ville  , 
dont  la  possession  importoit  au  succès  des  opé- 
rations de  l'armée  royale,  les  deux  généraux  s'y 
étoient  dirigés.  Arrivés  à  Mende ,  le  général 
Saint-Pol  leur  annonce  qu'il  a  proclamé  Buo^ 
naparte  ;  ils  perdent  alors  de  vue  l'objet  de 
leur  mission,  abandonnent  la  cause  du  roi, 
et  Clermont  suit  l'exemple  de  Mende.  Le 
Puy ,  Rhodez ,  Tnlle  et  Gahors  sont  bientôt 
entraînés',  soit  par  les  chefs  militaires  ,  soit 
par  les  préfets.  A  Cahors,  oii  le  duc  de  la  force , 
commissaire  royal ,  venoit  d'être  arrêté ,  les 
autorités  s'étoient  déclarées  ouvertement.  L'in- 
èendie  avançoit  sur  Toulouse ,  où  le  baron  de 
Vitrolles  prr^paroitune  expédition  pour  rétablir 
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raatorité  royale  à  Rkodez  et  à  Tulle ,  saos 
âonger  que  Toulouse  étoit  à  la  veille  de  lui 
échapper. 

Une  révolte  plus  grave  éclatoit  dans  le  Bas- 
Languedoc.  La  nouvelle  de  Tentrée  de  resur* 
pateur  dans  la  capitale  y  devint  le  signal  de 
la  rébellion ,  et  la  dissimulation  y  fît  place  à 
la  trahison  ouverte.  Le  2  avril  Chartrand  passe 
à  Montpellier  et  à  Nismês ,  s'abouche  avec  les 
conjurés,  leur  donne  le  mot  ^'ordre ,  et  court 
ensuite  remplir  ailleurs  sa  mission  criminelle. 
Giily  a  voit  déjà  préparé  a  Nismes  tous  les 
élémens  de  l'insurrection  militaire.  A  huit 
heures  du  matin ,  le  3  avril ,  les  officiers  à  de^ 
mi-solde  s'assemblent  au  poste  de  la  Fontaine. 
Là  le  chef  de  bataillon  Lafond,  prenant  la  pa- 
role ,  leur  communique  les  proclamations  de 
Buonaparte  ;  tous  font  éclater  aussitôt  les  ac« 
cens  de  la  joie  et  du  délire.  Ils  prennent  le 
nom  de  batmtton  sacrée  se  répandent  dans  la 
ville,  arborent  les  trois  couleu  rs ,  et  proclament 
Napoléon.  Le  mouvement  se  communique  et  se 
manifeste  à  la  caserne  du  63*  régiment ,  com- 
mandé par  le  colonel  Thulet.  Au  premier  crî 
de  révolte ,  le  maréchal-de-camp  Pelissier  se 
porte  à  la  caserne,  et  retient  les  soldats  dans 
le  devoir.  Mais  les  officiers  à  demi-solde  sur- 
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viennent ,  poussent  des  cris  de  tage ,  se  jettent 
sur  le  général  et  sur  son  aide-de-camp  :  tous 
deux  sont  arrêtés  et  désarmés.  Tandis  que  la 
sédition  gagne  le  63' ,  un  autre  groupe  d'offi- 
ciers se  porte  chez  le  lieutenant-général  firichj^) 
et  ajoutant  loulrage  à  la  rébellion ,  se  jettent 
sur  sa  personne,  et  lui  arrachent  son  épée.  Ou- 
vrant alors  son  habit ,  le  général  leur  présftnte 
sa  poitrine ,  et  leur  dit  avec  fermeté  :  «  Tuez- 
»  moi ,  car  jamais  vous  ne  réussirez  à  me  faire 
»  crier  wVe  V empereur  !  »  Les .  plus  furieux 
Tentraînent  et    le   confinent    dans   un  même 
corps- d,e- garde  avec  le  «maréchal  -  de  -  camp 
Pelissier.  Victimes  de  leur  fidélité ,  ces  deux 
officiers-généraux  demandent  en  vertu  de  quel 
ordre  on  les  a  ainsi  arrêtés  ,  outragés  ,  et  qui 
commande  à  Nismes  ?  Le  colonel  du  62* ,  celui 
de  la  gendarmerie  et  le  chef  d*état-major  Le- 
fevre  se  renvoient  le  commandement,  éludant 
ainsi  la  responsabilité  de  la  révolte.  Les  sol- 
dats tiroient  de  leur  sac  la  cocarde  tricolore 
qu'on  leur  avoit  distribuée  ,  recôvoient   du 
vin  et  des  cartouches ,   et  la  sédition  n*en  de-* 

I 

venoit  que  plus  violente.  Un  détachement  du 
67*  se  mit  |n  route  ,  formant  avec  le  lo*  de 
chasseurs  à  cheval  favant-garde  des  rebelles. 
Une  partie    de  la   garde   urbaine    pcnchoit 
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déjà  ouverlpment  pour  la  cause  de  Napolëon, 
Mais  la  grande  majorité  des  habitans  frémissoit 
d'horreur  à  ia  vue  de  tant  de  perfidie  et  d'excès. 

La  consternation  régnoit  dans  les  familles  ; 
sur  presque  tpu  s  les  visages  ruisseloient  des 
larmes  amères.  Ecoutons  les  Nismois  :  a  Nous 
»  vîmes  tout-à^coup  ,  disent-iJs  ,  notre  prince 
»  ékévi  j  trahi  par  des  parjures ,  coupi  dans  sa 
»  retraite ,  et  livré  aux  plus  grands  dangers  ; 
»  nous  vîmes  la  terreur  promener  de  nouveau 
»  sa  faux  sanglante  sur  toute  la  surface  du 
ai  royaume  ;  nous  vîmes  l'audace  et  le  crime 
s>  triomphans ,  la  vertu  proscrite  ,  et  le  fléau 
»  do  la  guerre  reporter  de  toute  part  le  ravage 
»  et  la  mort.  » 

Les  insurgés  avoîent  rougi  de  Thonorable 
résistance  qu'a  voient  opposée  les  généraux 
Pelîssier  et  Briche  ;  ils  les  firent  sortir  le 
soir  de  la  ville ,  au  milieu  des  cris  d'une 
populace  ameutée  et  frénétique.  Ui^  déta- 
chement de  gendarmei^ie  les  transféra  à 
Montpellier,  qui  le  même  jour  s'étoit  déclaré 
pour  Napoléon.  Cédant  aux  instigations  de 
ses  commissaires  ^  à  l'effervescence  des  troupes 
et  au  torrent  de  la  révolte ,  le  lieutenant- 
général  Ambert  s'étoit  présenté  à  la  préfec- 
ture, et  a  voit  invité  le  préfet  Aubernon  à 


B.   . 
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convoqaer  le  conseil  gênerai.  Par  une  délibé- 
ration régulière  ,  ce  conseil  avoit  décidé  que 
pour  éviter  de  graves  malheurs  ,  il  falloit  ire- 
coûnoître .  la  légalité  des  actes  du  gouverne- 
ment impérial  ;  puis  il  s'étoit  déclaré  dissous , 
et  avoit  recommandé  au  préfet  et  au  géné- 
ral toutes  les  mesures  de  salut  public.  Ainsi 
une  autorité  mise  en  permanence  par  le  roi 
pour  contenir  les  rebelles ,  au  lieu  de  garder 
un  noble  silence ,  au  lieu  de  ne  céder  qu'à  la 
force  j  avoit  eu  la  foiblesse  de  se  dissoudre 
elle-même ,  vu  les  décrets  de  Napoléon ,  em- 
pereur des  Français,  et  les  ordres/ du  jour 
rendus  en  son  nom  par  le  général  Ambert  : 
c'étoit  reconnoître  implicitement  le  pouvoir 
de  l'usurpateur.  Cet  acte  d'un  funeste  exemple 
attéra  le  peuple  ^  et  égara  une  foule  d*hommes 
simples  qui  ne  jugent*  les  événemens  publics 
que  par  la  conduite  de  leurs  magistrats.  Ainsi 
le  conseil  général  de  l'Hérault ,  dernier  asile 
de  la  confiance  royale  dans  ce  département, 
venoit  de  faire  le  premier  un  acte  de  lâcheté 
et  d'abandon:  Le  général  Anàbert  s'en  prévalut 
en  faisant  afficher  à  côté  de  son  arrêté  la  pro* 
clamalion  par  laquelle  il  invoquoit  son  accord 
►avec  le  conseil  général  du  département  pour 
le  rétablissement  du  gouvernement  impériaL 


i    -' 
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Dès  que  la  défection,  partie  de  Mende  et  cle 
Rhodez ,  se  fut  propagée  a  Moafpeliier  et  à 
Nismes ,  le  foyer  de  la  révolte  se  trouva  éta- 
bli derrière  l'armée  royale  :  c'étoit  le  but  des 
conspirateurs.  Nismes  surtout  étoit  pour  euxune 
sorte  de  place  d'armes  ;  c'étoit  par  la  route  de 
Nismes  qu'ils  projetoient  de  couper  la  retraite 
au  duo  d'Angoulême.  Des  détachèmens  d'in- 
surgés marchoient  déjà  sur  le  Pont-Saint-Es- 
prit Les  chefs  de  corps  avoient  envoyé  le  jour 
même  des  courriers  à  Gilly  pour  le  pres^r  de 
venir  prendre  le  commandement  en  chef. 
Gilly  aBecta  d'aboriune  sorte  de  répugnance; 
et  après  s'être  fait  provoquer  parles  ojQBciers  à 
demi-solde ,  il  finit  par  se  mettre  à  la  tête  de  la 
sédition  qu'il  avoit  lui-même  fomentée. 

Levant  ainsi  le  masque,  ii  prodigue  les 
proclamations,  les  ordres  du  jour  menaçatis  , 
eSlraie  les  bons  citoyens,  fait  abattre  partout  le 
drapeau  blanc,  et,  s'emparant  des  caisses  pu- 
bliques, rallie  les  bandes  indisciplinées  qui 
venoient  d'arrêter  leurs  généraux ,  se  met  à 
leur  tête  pour  aller  combattre  Je  duc  d'Angou- 
léme,  et  consomme  sa  révolte  en  excitant  Tef- 
fervescence  des  rebelles  :  «  Habitans  du  Gard, 
*  leur  dit-il,  les  avis  que  je  reçois  me  con*- 
»  firment   l'intéressante   nouvelle  que  le  duc 
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n  d'AngouIême  a  été  battu  par  rartnée  im- 

»  pénale C'est  dans  votre  sem  que  ses 

»  perGdes  et  lâches  conseillers  ont  médité 
»  l'affreux  projet  de  livrer  le  département 
ïi  du  Gard  à  toutes  les  horreurs  d'une  guerre 
»  civile.  Les  insensés  !  ils  ignorent  sans  doute 
'  n  que  ces  braves  que  je  commande  marchent 
»  à  leur  rencontre ,  et  que  bientôt  ils  auront 
n  puni  leur  téméraire  et  coupable  entreprise, 
n  Un  seul  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
»  lutte  vainement  encore  contre  Tarrêt  du 
»  destin;  ses  efiorts  seront  impuissans,  et 
»  bientôt  il  s'éloignera  de  ces  contrées  ;  voua 
D  jouirez  alors  des  douceurs  de  la  paix  publique, 
»  et  vous  reporterez  vos  affections  et  vos  hom- 
»  mages  à  ce  grand  homme  que  la  Providence 
»  nous  a  rendu,  f^we  l'empereur  !  » 

Pour  mieux  enflammer  ses  satellites,  Gilly 
outrage  les  volontaires  royaux  qu'il  appelle 
des  brigands  ;  il  ne  respecte  ni  la  personne  sa- 
crée du  roi,  ni  son  auguste  famille;  et  les 
îbjures  qu'il  prodigue  aux  défenseurs  du  trône, 
il  ose  les  proférer  contre  le  prince  qui  les 
commande.  «  Ce  prince,  dit-il,  n'est  propre 
»  qu'à  prier  Dieu  et  non  à  conduire  une  armée.  » 
A  ce  blasphème  d'un  chef  de  révolte,  opposons 
l'exclamation  naïve  d'un  grenadier  du  dixième 
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régiment.  Il  sortoit  de  voir  le  duc  d'Angoulénie 
prosterné  devant  le  Dieu  des  armées ,  et  s'étoît 
écrié  une  heure  après  à  travers  une  grêle  de 
balles  :  «  Morbleu  !  vive  notre  prince  !•  il  va  au 
j>  feu  comme  à  la  messe  !  » 

Le  4  avril ,  le  vicomte  de  Bruges  ,  arrivant 
au  quartier  -  général  informa ,  le  duc  d' An- 
goulême  que  les  villes  de  Nismes  et  de  Mont- 
pellier, subjuguées  par  leurs  garnisons,  ve- 
noient  de  reconnoitre  l'usurpateur;  que  les 
i3*  et  63*  de  ligne,  le  3*  d'artillerie  et  le  lo' 
de  chasseurs  à  «cheval  étoient  en  révolte  ou- 
verte, et  que  deux  généraux  fidèles  avaient 
été  arrêtés  par  leurs  propres  soldats.  Les 
nouvelles  alarmantes  se  succèdent.  Du  côté 
de  Lyon,  tout  est  en  armes  :  une  force  im- 
posante en  troupe  de  ligne  comprime  les 
royalistes.  Le  général  Pire  sembarquoit  sur 
le  Rhône  avec  le  6*  léger  »  et  le  général 
Grouchy  se  disposoit  à  le  suivre  avec  de  plus 
grandes  forces.  Ce  général  ne  négligeoit  au- 
cuns moyens  pour  égarer  les  Lyonnais.  Sef 
jnêlant  parmi  la  foule  sous  des  habits  de  pay- 
sans »  il  insultoit  aux  Bourbons  (i),   excitoit 


(x)  Voyez  le  tableau  historique  des  événemens  qui  se  sont 
passés  4  LyoD  depuis  le  retour  de  Buonaparte,  etc.. 
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le  peuple  à  la  vengeance,  maîtrisoît  l'opinion 
publique,  et  se  créoitune  armée.  La  ville  d'Avi- 
gnon dominée  aussi  par  les  militaires ,  chance- 
loit  dans  sa  fidélité;  le  général  Leclerc  y  rete-» 
noit,  sous  de  vains  prétextes,  le  régiment  de 
Berri  qu'on  attendoit  au  quartier-général  du 
duc  d'Angoulême.  D'autres  dangers  environ- 
noieut  le  prince. 

Le  chef  de  bataillon  d'Haupoul  en  rentrant 
dans  Valence,  après  avoir  repoussé  les  insurgés 
deCrest,  et  leur  avoir  pris  un  canon,  annonça 
que  tout  le  pays  étoit  en  armes,  et  refusoit  de 
reconnoitre  l'autorité  royale.  Les  habitans  de 
ilomans  et  de  Valence  n'étoient  pas  mieux  dis- 
posés. Tout  ce  qui  restoit  fidèle  paroissoit  tristç 
et  abaitu;  la  joie  brilloitsur  le  front  des  ennemis 
de  Tordre.  Telle  étoit  leur  audace  qu'ils  n'é- 
pargnoient  rien  pour  ébranler  soit  le  c&urage, 
soit  la  fidélité  des  troupes  royales ,  employant 
^vec  un  art  perfide  le  langage  d'une  fausse 
pitié  ;  cherchant  surtout  à  frapper  de  terreur 
les  gardes  nationaux  et  les  volontaires.  «  Ne 
»  feriez- vous  pas  mieux ,  leur  disoient-ils ,  de 
»  rentrer  dans  vos  foyers  pour  veiller  à  la 
»  conservation  de  vos  femmes  et  de  vos  enfans? 
»  Songez  quïls  sont  à  la  merci  des  troupes 
»  insurgées   sur  tous    les    points    du    Midi, 
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»  depuis  Grenoble  jusqu'à  Toulouse.  Qu^es^ 
m  pérez-yoùs  maintenant  ?  Le  roi  n'a-t-il  pas 
»  quitté  la  France?  Pourquoi  vous  obstiner  à 
j>  combattre  pour  une  cause  dont  lui-même  a 
»  désespéré?  Toute  résistance;  est  désormais 
»  inutile  ;  les  troupes  de  Napoléon  s'avancent 
»  et  vont  vous  envelopper.  »  En  effet  ^  le. 
général  Pire  arrivé  par  le  Rhône ,  avec  le  6* 
léger,  venoit  de  débarquer  à  Tain. 

Trahi  et  pressé  de  toutes  pTarts ,  le  duo  d* Au- 
gouléme  prit  le  parti  de  rétrograder  et  de 
prendre  des  positions  plus  sûres. 

Le  5  avril,  S.  A.  R.,  après  avoir  fait  une 
reconnoissance  le  long  du^Rhône  et  de  Tlsère , 
donn,a  des  ordres  pour  l'évacuation  de  Romans. 
Le  vicomte  d'Escars  y  étoit  resté  avec  quinze 
cents  gardes  nationaux,  un  bataillon  du  lo* ,  et 
six  pièdes  de  canon.  Il  se  mit  aussitôt  en  marche 
pour  se  replier,  et  annonça  qu'on  avoit  cherché 
à  débaucher  ses  troupes  ;  que  des  gardes  nation 
naus  de  THérault  et  du  Gard  avoient  déserté , 
et  qae  Tennemi  s'étant  montré  en  force  du  côté 
de  risère  ,il  avoit  fait  évacuer  Romans,  et  brûler 
le  pont.  Le  colonel  Montferré  y  étoit  resté  avec 
un  bataillon  d*arrière-garde  pour  occuper  la 
partie  de  la-ville  qui  est  sur  la  rive  gauche. 
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Le  lendemaia ,  reunemi  fît  des  dispositions 
pour  passer  Tlsère.  Un  bataillon  de  Vaucluse 
tenoit  la  rive  opposée  ;  il  se  mit  en  tirailleur. 
Une  vive  fusillade  s'engagea  d'une  rive  à 
Tautre ,  et  il  y  eut  quelques  braves  mis  hors  de 
combats  Les  royalistes  eurent  à  regretter  le 
vicomte  Amable  d' Aymes  de  Noyan ,  atteint 
d'un  coup  de  feu  mortel  au  commencement 
de  l'action.  Il  succomba  après  plusieurs  jours 
de  souffrances,  victime  de  l'honneur  et  de  la 
fidélité,  laissant  le  souvenir  d'un  dévouement 
d^autant  plus  digne  d'éloge  que ,  fonctionnaire 
public  et  malade,  il  eût  pu  à  ce  double  titre  se 
dispenser  de  prendre  les  armes  (i)/ 

On  ne  recevoit  déjà  plus  au  quartier-général 
>que  des  nouvelles  sinistres.  Rentré  à  Valence  ^ 
après  avoir  reconnu  les  manœuvres  et  les  forces 
de  l'ennemi,  M^'  le  duc  d*Angoulême  fut  in- 
formé que  Toulouse,  Carcassonne  et  Perpignan 
étoient.  subjugués  ou  à  la  veille  de  l'être,  et 
que  les  troupes  rebelles  marchoient  de  Mont- 
pellier au  Saint-Esprit.  Le  lieutenant -général 
Merle  qui  donnoit  Ce  dernier  avis  ne  répondoit 
plus  de  la  défense  de  cette  position  importante , 

annonçant  même  qu'il  se  retiroit  à*  Avignon , 

•■^"^^^■■^~~~"~^~~~^"~^""~"^""^~""""""^"^^"^"""»^-»"'"^"»"""^«~— ""^•'•-  ■    ■    '  -«^i— ^i"^""i^"» 

(1)  \\  laissa  une  yeuye  et  un  fils  de  dix  ans ,  qui  reçurent  sS 
derniers  soupirs. 
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et  laissoit  le  commandement  au  comte  de  Vo* 
gaé.  II  h*y  avoît  pltw  à  balancer.  La  prudence 
conseilloit  de  battre  en  retraite  ;  mais  ce  parti 
qui  ne  laissant  pins  rien  au  courage,  faisoit  ëva« 
tiouir  toute  espérance  et  répugnoit  k  »S.  A.R.On 
mit  en  délibération  s'il  ne  conviendroit  pas  de 
se  replier  rapidement  derrière  la  Durànce ,  et 
de  porter  ainsi  Tarmée  chez  lés  fidèles  Pro- 
vençaux, qui  oSroient  encore  des  ressources 
a  la  cause  royale.  Cet  avis  l'emporta  :  le  duc 
d*Angouléme  reconnut  qu'il  luUerott  en  vain 
contre  la  nécesisité ,  et  ordonna  k  retraite  pour 
le  lendemain. 

Le  14*  de  cbassears  à.cheTal^  fort  de  deux 
0ents  hommes  «   qui   la   yèille   avoît  rejoint 
l'armée,  fut  destiné  à  former  Tavant-garde  et 
Tarrière-garde.  Le  centre ,  où  devoît  se  placer 
S.  A.  R.  avec  l'artillerie  et  les  bagages,  allolt 
se  composer  du  10^  régin^ent  et  des  bataillons 
de  gardes  nationaux  que  la  désertion  avott 
réduits  k  douze  cents  hommes.  Le  colonel 
Montferré  et  le  colonel  Magnîer  reçurent  de 
nouvelles  instructions ,  ("un  pour  se  replier  par 
Crefit  sur  Montélimart ,  Tautre  pour  évacuer 
TArdèche,  et  suivre  jusqu^au  Saint^sprit  le 
mouvement  de  Farmée,  en  côtoyant  k  riva 
droite  du  Rhône. 


IL 
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En  donnafit  avis  de  sa  retraite  au  lieutenant- 
général  Emouf ^  Monseigneur  lui  prescrivît 
de  se  replier  •égalensient  <lerrière  la  Duranoe , 
après  avoir  laissé  dass  les  montagneâ  des  déta- 
chemeuB  pour  garder  tes  défilés.  Ce  générai 
<)Côupoit,  à  la  réception  des  ordres  de  Sob 
Altesse  Rojrale  la  position  du  Foet ,  et  gardott 
la  vallée  d'Aspres.  Sîsteron  ,  point  de  re- 
traite de  son  oorps  d'année ,  venoit  d'êtc^ 
répané«  Il  se  hê^  de  faire  ses  dispositions  , 
dans  Tespoir  que  le  prîoee  appuyant  snr 
sa  gauebe  ,  l'armée  royale  ponrroit  peut- 
être  «e  maintenir  dans  les  départemens  des 
Basses-Alpes ,  des  Bouches«*du^&faône  et  du 
Var.  Un  officier  d'état- major  fut  dépéebé 
nnprès  du  général  Leclerc  à  Avignon ,  pour 
lui  ordonner  de  gazder  le  fosA  de  ia  Duraaoe 
à  Bonapar^-  et  de  s'assurer  des  passages  de 
Mirabeau,  Pertuis  et  Lescalle.  Mais  la  gar- 
nisoa  et  les  révokrtiosniaîresd* Avignon  étoient 
à  la  veille  de  se  déclarer  pour  l'usurpateur. 
La  «colonne  du  général  Loverdo  «qui  avoit 
reçu  l'ordre  précédemmeoft  de  se  porter  sur 
Gap ,  et  dont  l'avaat-gaxde  venoit  Réprouver 
un  échec  au  défilé  de  la  Sautce ,  f»t  laissée  à 
âirteroB  pour  immt  ScNct^mevA  oe  débouché. 
Ces  difposi!tîoiift.pnse$^  la  retraiite  du  premier 
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de  prèfs  par  le»  tr6ir|>€s  da  génëraA  Grôôclrf; 
Parti  de  Ljron  le  &  ayriU  ^o  général  alloit 
poursuivre  en  personne  Tarmëe  royide  et  le 
duc  d' Angontôme.  A  LorWl  ^  k  prinùe  iroava 
Je  cokmel  Montierré  avec  son  baitdlfûn  qiii , 
sur  Fordre  qu'il  en  a  voit  reçu  ^venoit  de  Quitter 
Romans  et  les  borde  de  l'Isère.  Il  se  porta  rarpide- 
ment  au  Font-Saint-Esprit  dbnt  os  sarvoit  ki  gar « 
nison  affoiblie  par  les  désertions.  Âpres  une  halte 
de  denx  heures  y  l'armée  se  mit  en  marche  sur 
Montéliinatft»  A  peiM-  étoit-^on  en  mouvement, 
que  le  colonel  Lemoine,  du  14*  de  ehasseitrs , 
vint,  le  cœmr  navré ^  déolaârer  au  prince  que 
^s  soldats )  dont  il  n'étoit  plus  le  maître, 
manifestoient  hauteiïietit  Vintentiofi  de  passer 
à  l'ennemi.  Sur  t*assur»nce  qu'ils  n'agîroient 
ptMnf  contre  les  troupes  royales,  .an  moins 
pendant  deux  jours,  le  duc  d'Angonlêmo  leur 
donna  l'autorisation  de  se  séparer  de  Tarmée. 
Ainsi,  d'un  côté,  l'esprit  de  défection  se  pro^ 
pageott  parmi  les  troupes  de  ligue,  et  de 
l'autre,  Fimpres^on  du  découragement  so 
manifestoit  de  plus  en  plus  parmi  les  gardes 
nationaux  dont  les  bataillons  diminuoient  à  vue 
d  œil.  Les  soldats  de  l'artillerie  n'attendoient 
plus  que  Toccâsion  de  se  ranger  du  côlé  de 
l'usurpateur.  Ces  dispositions  furent  aggravées 
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par  une  nouvelle  accablante.  Au  moment  où 
Tarmée ,  fatiguée  par  une  marche  longue  et 
pénible  ,  s'arrêtoit  à  Montélimart  y  le  prince 
reçut  Tavis  certain  que  les  rebelles  s'éioient 
emparés  du  Font  -  Saint  -  Esprit.  Resté  seul 
pour  le  défendre  avec  cent  cinquante  gardes 
nationaux  et  deux  pièces  d'artillerie,  M.  de 
Vogué  instruit  de  l'approche  de  Tennemi, 
s'étoit  porté  à  la  garde  du  pont;  mais  aban- 
donné bientôt  par  &es  canonniers  qui  avoient 
refusé  de  faire  feu»  il  s'étoit  vu  contraint  de 
se  replier  avec  les  volontaires  après  une  courte 
fusillade.  Le  lo*  de  chasseurs  à  cheval ,  pro- 
fitant de  la  défection  des  canonniers,  avoit 
chargé  vivement ,  étoit  entré  dans  la  ville  avec 
les  fuyards,  et  traversant  le  pont,  s'étoit 
emparé  sans  coup  férir  de  la  redoute  qui  en 
fernioît  l'entrée  sur  la  rive  gauche  du  Rhûne. 
Les  rebelles,  par  ce  mouvement ,  restoient 
maîtres  de  la  navigation  du  fleuve ,  et  le  duo 
d'AngouIéme  alloit  se  trouver  tourné  et  enfermé 
avec  sa  petite  armée  entre  le  Rhône  et  les  mon* 
tagnes,  et  entre  la  Drôrne  qu'il  venoit  de  re- 
passer et  la  Durance  qu'il  avoit  devant  lui. 
Les  ennemis  pou  voient  se  porter  à  la*  fois  sur 
tous  les  points.  Déjà  T^vant^garde  de  Grouchy 
mcnaçoit  de  déboucher  sur  les  derrières  de  Xwz 
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xnée  royale ,  avant  qu'elle  pût  gagner  à  temps 
Avignon  etlaDurance.  L'insurrection  d'ailleurs 
étoit  combinée  à  Avignon  avec  la  révolte  du  Lan^ 
gaedoc.  Depuis  huit  jours  les  révolutionnaires 
de  cette  ville  brûlbientde  se  soulever ,  et  depuis 
huit  jours  trois  cents  royalistes  armés  déconcer- 
toient  leurs  perfides  complots.  Maisà  la  nouvelle 
de  l'évacuation  du  Pont-Saint-Esprit,  les  ennemis 
des  Bourbons  réunis  aux  officiers  à  demi-solde , 
et  aux  militaires  de  la  succursale ,  profitent  de 
l'absence  d'une  partie  de  la  garde  urbaine,  et 
portent  dans  la  caserne  l'étendard  aux  trois 
couleurs;  ils  en  sortent  bientôt  environnés  d'une 
foule  de  soldats,  et  Tair  retentit  pour  la  pre- 
mière fois ,  depuis  un  an,  du  cri  sinistre  de  {five 
r  empereur!  Quelques  soldats  et  le  peuple  étonné 
y  répondent  avec  énergie  par  le  cri  de  wVe  fe 
roi!  Mais  les  baïonnettessurvîennent,et  l'asser- 
yissement  d'Avignon  est  consommé.  On  vit 
alors  les  hommes  de  1793  planter  sur  la  croix 
sainte  qui  surmonte  le  rocher  de  Don,  l'étendard 
de  l'impiété ,  et  chanter  de  nouveau  les  hymnes 
de  sang  qu'ils  avoient  chantés  jadis  autour  des 
ëchafauds.  Les  Avignonaîs,  glacés  d'eSiroi ,  se 
représentent  les  journées  les  plus  sanglantes  de 
la  révolution  ,  et  le  triomphe  des  démagogues 
l^uy  inspire  une  juste  terrçur. 
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Une  seule  issue  restoit  au  duc  d'Angoulême, 
celle  des  Hautes* Alpes,  oh  il  eût  ti*ouvé  le 
lieutenant-général  Ernouf  avec  les  Marseillais, 
et  d'où  il  auroit  pu  gagner  Marseille  ou  le 
Piémont.  Mais  abandonner  des  serviteurs  fi- 
dèles ,  ou  faire  verser  le  sang  des  Français ,  en 
prolongeant  une  lutte  que  la  trahison  rendoit 
trop  inégale,  ëtoit  loin  de  la  pensée  du 
prince.  Chaque  instant  qui  s'écouloit  rendoit 
sa  position  plus  alarmante.  A  onze  heures  du 
soir  deux  de  ses  officiers  pénètrent  dans  son 
appartement,  et  après  lui  avoir  retracé  les 
dangers  dont  il  est  environné ,  ils  le  conjurent 
avec  larmes  de  s*éloigner  à  Tinstant  même ,  et 
de  se  soustraire ,  à  l'aide  d'un  travestissement , 
à  l'acharnement  cruel  des  ennemis  de  son  au- 
guste maison.  Son  Altesse  Royale ,  émue,  laisse 
échapper  l'expression  de  l'étonnement  et  de  la 
douleur  ;  puis  interrompant  ses  officiers ,  elle 
leur  demande  s'ils  ont  pu  croire  que  jamais 
lin  prince ,  un  chevalier  français ,  au  moment 
du  péril,  -pût  abandonner  comme  un  lâche 
déserteur  l'armée  rassemblée  a  sa  voix,  et  qui 
venoit  de  verser  son  sang  pour  sa  cause? En 
vain  les  deux  officiers  insistent  et  font  envisager 
au  prince  TaSreux  triomphe  de  l'usurpateur 
fi*i)  par  venoit  à  s'emparer  de  sa  personne;  ils  lui 
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représentent  qa'appelé  au  trône  par  les  droits 
de  sa  naissance  il  ne  peut  disposer  de  sa  vie , 
qa  il  en  doit  compte  au  roi  et  à  la  France.. 
Le  duc  reste  inflexible;  il  déctare  de  nouveau 
que  ^mais,  quels  que  puissent  être  à  son  égard 
les  desseins  de  la  Providence ,  il  ne  se  séparera 
des  compagnons  d'armes  qui  se  sont  sacriGés 
pour  lui.  Ces  paroles  arrachent  des  larmer 
d'attendrissement  et  d'admiration  à  ceux  qui 
étoient  prësens  à  cette  scène  de  bonté  et  de 
grandeur  d'âme. 

Toutefois  le  prince  ne  se  dissimuloit  point 
qu'il  étoit  entre  deux  feux  avec  des  troupes 
découragées  et  hors  d'état  de  résistera  une 
attaque  sérieuse  de  la  part  d'un  ennemi  entre- 
prenant et  supérieur  en  nombre;  qu'il  ne  lui 
resloit  mémo  plus  la  ressource  désespérée  de 
s'ouvrir,  l'épée  à  la  main ,  un  passage  jusqu'à 
Marseille*  Dans  cette  affreuse  position  ^  le  dé- 
vouement le  plus  héroïque  lui  inspira  de  sauver 
les  braves  attachés  à  sa  personne,  en  exposant 
sa  tête  aux  mêmes  coups  qui  avoient  frappé 
l'infortuné  duc  d'Enghîen.  Décidé  à  entrer  en 
négociation  avec  les  rebelles ,  le  prince  auto- 
risa le  général  d'Aultanne,  son  chef  d'état:^ 
major,  à  conchiré  une  convention  qui  assurait 
la  retraite  de  Farmée  royale.  Ce  général  munit 
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da  pleins-pouvoirs  se  mit  immédiâtemeDt  eu 
route  pour  le  Pont-^Saint-Esprit.  Après  avoir 
conféré  avec  le  colonel  Saint-Laurent  il  obtint 
desconditioitô  telles  ^e  le  passage  de  Varmée  et 
do  prince  étoit  garanti,  maïs  non.  san:^ quelques 
resttiotions»  Le  général  d'Auttanoe  sempressa 
de  rendre  compte  au  duc  d'AiftgooIéine,  par  la 
kttre  suivante ,  du  résultat  de  sa  négociation/ 

<c  Monsei^eur, 

3»  Les  troupes  qui  sont  au  Pont-Saint-EUprit 
»  n  inquiéteront  point  la  marche  de  V«  A.  R. 
»  sur  Marseille,  jaou  plus  que  celle  des  officiers 
y»  de  sa  suite.  La  marche  sera  celle  des  journées 
»  d*étapes  ordinaires^  Le  premier  bâtai lloa 
»  du  lo'  de  ligne,  et  môme  tout  le  régimfnt, 
»  si  V.  A.  R.  le  désire^  lui  servira  d'escorte 
»  jusqu'à  sa  destination.  Le  général  Berge 
M  avec  tout  le  personnel  et  le  matériel  de  Tar^ 
»  tillerie  rentrera  aujourd'hui  ou  demain  au 
»  Font-Saint-Esprit.  Les  gardes  nationales  du 
i>  Gard,  de  J'Hérault  et  des  autres  déparr 
»  iemens  situés  sur  la  rive  droite  du  Rbône 
»  seront  envoyées  au  Pont-Saint-Esprit  pour 
»  y  recevoir  des  feuilles  de  route  :  celles  de 
»  Vancluse  seront  licenciée^.  Les  adminis-* 
I»  trations  de  l'armée,  ainsi  que  les  offîcierii 
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»  de  rëtat-major  9  seront  envoyés  au  Pont- 
3»  Saint-Esprit  pour  y  recevoir  des  feuilles  de 
3»  route. 

»  Votre  altesse  royale  une  fois  rendue  à 
>  Marseille,  le  lo*  régiment  de  ligne  rétré- 
ci gradera  sar  Aix,  oii  il  tiendra  garnison 
9  jusqu'à  nouvel  ordre. 

»  P.  S.  Un  oflBcier  de  Tétat-major  du  gé* 
9»  néral  Gilly  sera  désigné  p»ur  accompagner 
»  V.  A.  R.  à  Marseille ,  et  rAidre  compte  de 
9»  Feicécution  des  conventions  ci-dessus ,  dont 
»  je  demeure  ici  le  garant.  » 

Le  prince,  par  cette  convention ,  se  trou  voit 
dans  la  pénible  nécessité  d'abandonner  laFrance, 
sans  même  pouvoir  se  réunir  aux  fidèles  Mar- 
seillais ;  ce  parti  répugnoit  à  sa  valeur,  et  trom« 
poit  toutes  ses  espérances.  S.  A.  R-  consulta  ses 
généraux  ;  ils  furent  tous  d'avis  de  ratifier  les 
conditions  proposées ,  toutes  fâcheuses  qu'elles 
étoient,  la  position  du  prince  et  le  découra- 
gement de  ses  troupes  ne  laissant  plus  aucune 
autre  chance  de  salut.  En  conséquence  S.  A.  R. 
écrivît  la  lettre  suivante,  dont  le  baron  de 
Damas  fut  porteur  : 

«  M.  le  lieutenant-général  d' Aultanne ,  j'ac- 
»  cepte les  propositious  que  vous  avez  arrêtées, 
»  avec  les  modifications  suivantes  : 


^ 
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»  1^.  Aucun  officier  de  rétat-raajor  du  gé- 
»  nérai  Gilly  ne  sera  à  mon  quartier-général; 
}>  ma  parole  doit  suffire  ; 

»  2*.  Les  troupes  suivront  les  journées  d'é-» 
»  tapes  et  feront  les  séjours  accoutumés  ; 

»  3^.  L'escorte  du  14^  de  chasseurs  qui  m'a 
j»  suivi  jusqu'ici  me  suivra  jusqu'à  Marseille, 
»  ainsi  que  le  10'  de  ligne  ; 

n  4®.  Je  ne  serai  suivi  par  aucune  troupe  ^ 
»  à  moins  de  deux  étapes  de  distance  ; 

»  5<>.  Les  officiers  d'état-major  qui  voudront 
»  m'accompagner  en  auront  la  liberté  ; 

D  6"*.  Le  10*  de  ligne  ne  quittera  Marseille 
»  pour  se  rendre  à  Aix ,  qu'immédiatement 
»  après  mon  départ.  » 

Signé  Louis -Antoinjb. 

Pierfelatte  ,  le  8  avril  x8i5. 

Forcé  de  se  retirer  du  Pont-Saint-Esprit  à  la 
Falud ,  le  comte  de  Vogué  a  voit  laissé  libre  à 
l'ennemi  la  route  de  Mont-Dragon  ;  ainsi  l'ar- 
mée royale,  déjà  si  afibiblie,  pouvoit  être  sur- 
prise le  soir  même  dans  le  village  de  Pierre- 
Latte.  Le  duc  d*Angoulême  la  mit  en  mou- 
vement, n'ayant  presque  plus  d'espoir  que 
dans  le  succès  de  la  mission  du  baron  de 
Damas. 
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CepeBdant  Gilly  avec  ces  mêmes  troupes 
que  $.  Â.  R.  avoU  fiiît  rassembler  pour  la  dé- 
fense du  trône,  occupoit  la  route  d'Avignon, 
^  tenoit  déjà  des  ministres  de  l'usurpateur  les 
pouvoii^  ies  plus  étendus ,  prenant  le  trtce  de 
générai  en  ^hef  au  premier  corps  4e  Tétrmée 
impériale  du  Midi,  ôa  comm^ission,  datée  du 
3o  mars,  le  nommoît  commandant  supérieur 
des  â*  et  9**  divisions  militaires,  et  ses  inistruc- 
fions  portotent  expressément  de  laisser  «ue 
garnison  au  Font-Saint-Esprit,  de  passer  le 
Rhône  ,  et  de  pi^endre  «me  positjoii  cpii  rendit 
impossible  la  retraite  de  f  armée  royale.  A  peine 
est-î(  arriva  au  Pont-Saint-Esprît ,  qa'ii  Ibuie 
aux  pieds  les  droits  de  la  guerre  et  les  iois  de 
l'honneur  ,  ron»pt  ia  convention  conclue  lo 
même  jour  entre  le  général  d'Aultacne  et  son 
colonel  d'avant-garde  ,  et  retient  prisonnier  le 
négociateur  du  prince  ;  pms,  cherchant  à  pal- 
lier une  si  monstrueiise  infraction,  il  allègue 
qu'il  trahiroit  (a  eonfianoe  de  B«oaaparte, 
dont  il  a  les  pleins-pouvoirs,  s'il  soascrivoît 
aux  «andrtioAs  accordées  par  le  colonel  Saint- 
Laiorent  I(  e}cagère  à  dessein  le  danger  qui 
environne  le  di»>c  d' Aogotulêiiie ,  «et  re&sant 
de  le  laisser  libre  de  se  diriger  «nr  Marseille , 
il  affirme  avec  une  impudente  fausseté  que  le 
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drapeau  tricolore  flotte  sur  cette  ville ,  tandis 
<jae  le  marquis  de  Rivière  envoie  au  con- 
traire une  colonne  de  Provençaux  occuper  le 
pout  de  Tarascon  pour  assurer  la  retraite  du 
prince. 

L*armée  continnoît  son  mouvement  sur  la 
Palud,  quand  une  dépêche  envoyée  par  le  gé- 
néral d'Aultanne  informa  S.  A.  R.  que  Gilly, 
refusant  de  ratifier  la  première  convention ,  en 
s^voil  rédigé  une  seconde  qui  ne  différoit  que 
par  le  choix  du  port  de  Cette  pour  l'embar- 
quement, au  lieu  de  celui  de  Marseille. 

Un  pareil  changement ,  éxigd  par  un  tel 
homme  et  dans  une  telle  conjoncture ,  sembloit 
cacher  une  perfidie.  On  savoit  que  les  émis- 
saires des  rebelles  travailloienjt  avec  ardeur  à 
la  défection  de  Tanaé^  ro5ra1e  ;  ils  s'attachoient 
surtout  à  entraîner  le  10^  régiment.  «  Buona- 
»  parte ,  disoieni-ils  aux  soldats  de  ce  corps p 
»  vient  d'envoyer  l'ordre  de  vous  tous  désarmer 
»  et  même  de  vous  décimer ,  û  vous  faisiez 
»  une  plus  longue  résistance.  La  cause  des 
»  Bowfaons  est  tout-Ji-iàit  perdue  ;  il  est  temps 
»  de  songer  à  sauver  vos  personnes  du  nau- 
P  frage;  hâtez-vous  de  vous  éloigner  et  de 
»  quitter  des  drapeaux  que  vous  ne  pouvez 
»  plus  défendre^  »  La  désertion  se  mit  «lors 
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parmi  ces  braves  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
tint  ferme  malgré  rabattement  général  et  les 
suggestions  perfides.  Une  foule  d'indices  lais- 
soient  entrevoir  dés  intentions  sinistres  à  Tégard 
du  prince.  Ses  principaux  officiers ,  alarmés  de 
plus  en  plus,  le  conjurent  de  nouveau  de  s'éloi- 
gner seul  par  la  route  des  montagnes,  et  de 
gagner  Sisteron  pour  s'y  réunir  au  lieutenant- 
général  Ernouf.  Mais  le  duc  d' Angoulême  per- 
siste dans  sa  résolution  magnanime  ;  il  ne  veut 
pas  exposer,  par  une  fuite  honteuse ,  la  vie  des 
braves. qui  ont  tout  quitté  pour  le  suivre,  et 
qu  il  espéroit  sauver  par  une  négociation. 

A  la  chute  du  jour,  le  baron  de  Damas ,  de 
retour  au  quartier-général ,  annonça  que  tout 
venoit  d'être  réglé  d'après  les  bases  déjà  con- 
venues, qu'il  alloit  repartir  immédiatement  pour 
tout  conclure  et  pour  faire  signer  le  traité  au 
général  Gilly,  et  que  S.  A.  R,  pouvoit  sans 
inconvénient  se  rendre  à  la  .Palud  avec  ses 
troupes.  En  efiet,  le  lendemain  7  avril  à  sept 
heures  du  matin  ^  M.  de  Damas  rapporta  la^ 
convention  qui  régloit  les  conditions  suivantes  : 
l'armée  royale  éloit  licenciée  et  les  gardes  na- 
tionaux rentroient  dans  leurs  foyers  après  avoir 
déposé  les  armes;  tout  ce  qui  s'étoit  passé  anté- 
rieurement au  présent  traité  deyoit  rester  et 
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âômeurer  dans  l'oubli  ;  les  troupes  de  ligne  s6 
dirigeroient  sur  les  garnisons  qui  leur  seroîent 
assignées ,  et  les  officiers  de  tout  grade  seroient 
libres  de  donner  leur  démission  ;  S.  A.  R. 
se^rendroit  au  port  de  Cette,  et  s'y  embar-» 
queroit  avec  sa  suite  pour  telle  destination 
qu'il  lui  plairoit  de  choisir  ;  des  postes  de 
J'armëe  du  général  Gilly  seroient  placés  à  chaque 
relais  pour  protéger  le  voyage  du  prince  ^ 
auquel  on  rendroit  tous  les  honneurs  dus  à  son 
rang  s'il  en  témoignoit  le  désir  ;  eiifin  les  offi- 
ciers et  autres  personnes  de  sa  suite  auroient 
la  faculté  de  le  swvre  et  de  s'embarquer  sur  le 
même  navire.  Il  fut  en  outre  convenu  qu'au-^ 
cune  troupe  de  ligne,  esicepté  les  escortes^ 
ne  se  trouveroit  sur  le  passage  du  prince ,  et 
que  jusqu'à  sa  sortie  du  royaume  le  présent 
traité  resteroit  secret  (i)* 

Tout  semblbit  réglé  sous  la  garantie  de  l'hon- 
neur militaire.  Les  témoignages  de  douleur  et 
de  regrets  qui  éclatoient  de  toutes  parts  ren^ 
dirent  cette  journée  à  la  fois  triste  et  touchante. 


(i)  Voyez  le  texte  de  cette  convention  militaire  dans  les 
brochures  qui  ont  été  publiées  sur  les  opérations  de  Vàtmém 
royale  du  Midi ,  sous  les  crrdres  de  Monseigneur  le  duc  d*A]>- 
goulême ,  etc. 

3  .      3i 


^ 
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Officiers  et  soldats  vouloient  suivre  leur  prîacé 
chéri,  jouet  de  la  fortune,  et  s'embarquer  sur 
le  même  vaisseau.  S.  A.  R.  ne  pouvant  satis» 
faire  au  vœu  dé  son  cœur  en  admettant  à  son 
bord  tant  de  serviteurs  fidèles ,  leur  représenta 
qu'en  s'expatriant  ils  deviendroient  moins 
utiles  à  la  cause  du  roi.  Cette  scène  fut  dé« 
chirante  ;  chaque  officier,  chaque  soldat  fon- 
doit  en  larmes  ;  le  prince  lui-même  éioit  vive- 
ment ému.  Mais  fidèle  au  mouvement  généreux 
qui  Tavoit  porté  à  traiter  avec  des  rebelles,  le 
spectacle  même  d'un  si  admirable  dévouement 
ne  servit  qu'à  Tafiermir  dans  sa  résolution.  U 
rassura,  il  consola  chaque  officier,  presque 
chaque  soldat ,  les  remerciant  avec  effusion 
de  leur  attachement  et  de  leurs  services.  La 
fidélité  du  capitaine  Failly  et  des  vingt-cinq 
chasseurs  sous  ses  ordres  (i)  servant  de  garde 
au  prince  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant 
jusqu'à  la  fin ,  malgré  Texemple  du  régiment 
dont  ils  faisoient  partie,  et  qui  s'étoit  joint 
aux:  insurgés»  G 'ë toit  à  la  fois  un  sujet  de 
consolation  et  de  douleur  pour  le  prince ,  que 
ces  témoignages  de  dévouement  qu'on  lui  pro* 
diguoit  dans  Flnfortune.  Son  cœur  se  brisoit  à 


■■Ml 


(i)  Du  i4*  régiment. 
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là  ÈéiAe  idée  de  laisser  Ses  Français  si  loyaux 
^s^o^ës  à  la  mauvaise  foi  de  l'usurpateur  et  à  la 
:vengeance  de  ses  satellites.  Dans  sa  sollicitude 
sur  la  détresse  de  ses  compagnons  d'armes ,  dont 
Q,  se  sëparoit  avec  tant  d'amertume ,  le  prince 
oubliant  sa  propre  détresse ,  épuisa  sa  cassettâ 
en  gratifications  et  en  secoursi 

Son  exactitude  à  exécuter  la  capitulation  en 
ce  qui  concernoit  l'armée  royale  se  fît  remar*^ 
quer  dès  le  jour  même.  Les  gardes  nationaux 
et  les  volontaires  royaux  furent  licenciés  ;  le 
régiment  royal  Etranger  sortît  de  la  Palud ,  et 
les  ordres  furent  donnés  de  remettre  toute  Tar-" 

w 

tillerie  aux  officiers  de  Gilly  ch^és  de  la  re-^ 
cevoir.  Quelle  séparation!  Officiers  et  soldats 
accablés  de  douleur  saluoient  encore  de  leurs 
yœux  et  de  l'expression  touchante  de  leur  dé- 
vouement le  prince  auguste  qui  les  forçoit 
pour  ainsi  dire  de  le  laisser  en  otage  à  ses  enne-^ 
mis  les  plus  acharnés.  C*étoit  Surtout  pour  con-" 
server  le  sang  des  braves  dont  les  derniers  efforts 
eussent  été  inutiles  à  la  cause  du  roi  ^  que  le  due 
d'Angouiême  avoit  adhéré  aux  conventions  du 
Pont-Saint*Esprit  et  de  Ja  Palud.  Noble  con- 
fiance dont  abusoit  la  fourberie  !  Bientôt  «  en 
effet,  les  clauses  en  furent  violées  avec  au-^ 
tant  d'indignité  que  de   perfidie.   L'în&aa- 

3i. 


476  CAMPAGNE  f)È  i8i5à 

tion  eut  lieu  le   jour  même ,   et  (ut  signalée 
pdr  Tarrivée  à  la  Palud  d'un   oflScier  supé- 
rieur de  l'armée  rebelle,'  le  général  Letellier 
qui  se  présenta  pour  rassembler  le  lo®  régi- 
ment, le  passer  en  revue  et  nommer  un  non-» 
veau  colonel.  Tout  le  régiment  fit  éclater  soa 
indignation.  Des  larmes  ruisseloient  sur  la  figure 
mâle  et  guerrière  des  grenadiers  qui  la  plupart 
rompoient  la  crosse  de  leur  fusil  en  s'écriant  : 
On  fie  peut  plus  servir  !  d'autres  refusoient  de 
s'assembler;  d'autres,  par  leur  attitude  éner- 
gique ,  forçoient  le  général  à  suspendre  son 
Opération  ;  l'honneur  planoit  sur  cette  poignée 
de  braves.  Le  colonel  comte  d'Ambrugeac 
vint  annoncer  au  duc  d'Angoulême  que  plus 
de  vingt  oflBciers  de  son  régiment  vouloient 
donner  leur  démission.  Cet  exemple  alloit  être 
suivi  par  la  presque  totalité  des  oflSciers  de 
Tétat-major.  Le  prince    avoit  accueilli   leurs 
derniers  adieux  avec  autant  de  bonté  que  de 
calme,  leur  montrant  dans  l'avenir  une  con- 
fiance,  qu'on  eut  prise  pour  une  inspiration 
divine. 

Le  licenciement  avoit  continué  jusqu'à  la 
chute  du  jour;  et  le  village  de  la  Palud  se  trou- 
voitdéjà  évacué  par  les  troupes  royales,  le  lo*' ré- 
giment excepté.  Au  bruit  et  aux  agitations  de  la 


LIVRE  XXVII.  477 

journée  avoit  succédé  un  morne  silence,  quand, 
a  neuf  heures  du  soir ,  on  entendit  un  grand 
bruit  de  chevaux.  C'étoient  cinquante  chas- 
seurs destinés  à  escorter  le  prince,  et  qui 
venoient  de  Tarmée  rebelle.  lisse  rangent  aussi- 
tôt sous  les  fenêtres  de  S.  A.  R.  avec  une  atti- 
tude menaçante  ,  qui  contraste  avec  la  conte- 
nance triste  mais  fière  des  grenadiers  postés 
aussi  devant  la  maison  du  prince.  Ceux-ci 
avoient  conservé  leurs  cocardes  blanches.  Ils 
laissèrent  échapper  l'expression  de  la  plus  vivô 
douleur  quand  ils  virent  le  duc  d'Angoulême 
monter  en  voiture  sous  la  garde  de  ses  en- 
nemis, et  n'emmener  que  les  officiers  de  sa 
maison ,  tels  que  le  duc  de  Guiche ,  le  vicomte 
d'Escars,  le  baron  de  Damas  et  le  vicomte 
de  Levi  (i).  Ainsi  accompagné  ,  le  prince  ren- 
contra sur  la  route  plusieurs  postes  de  cavalerie 
et  d'infanterie  qui,  au  mépris  ^u  traité  et  de 
toutes  les  convenances ,  poussoient  les  cris  de 
viVe  l'empereur!  La  noble  résignation  du  prince 
n'en  étoit  ni  au  dernier  outrage  ni  à  la  dernière 
épreuve. 

Tout  étoit  prêt  pour  l'exécution  du  traité  ; 


(i)  Le  comte  de  Polignac  avoit  été  expédié  la  veille  à  Cetta 
yo  UT  y  préparer  rembarquieiiient. 
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à  neuf  heures  du  soir  S.  A*  R.  devoît  se  mettre 
en  route.  Mais  Grouchy  descendoit  le  Rhône, 
accompagné  de  Gorbineau ,  aide-de*camp  de 
Napoléon.  Il  intercepte  la  dépêche  de  Gilly, 
arrive  à  midi  à  son  quartier-général ,  lui  fait  de 
vifs  reproches ,  et  annonce  Tintention  de  s'em- 
parer de  la  personne  du  prince ,  et  d'arrêter 
son  départ.  Le  commissaire  Teste  désapprouvoit 
aussi  la  capitulation ,  et  se  rendoit  à  Montpellier 
dans  la  vue  de  garder  au  moins  le  prince  Comme 
otage.  Grouchy  avoit  fait  inviter  le  lieutenant* 
général  baron  de  Damas  à  une  conférence  « 
pour  lui  déclarer  qu'il  ne  pouvoit  ratifier  la 
convention  conclue  avec  Gilly,  ce  général 
n'ayant  pas ,  disoit-il ,  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  traiter  ;  «  Ma  tête ,  ajouta  Grouchy ,  ré-^ 
»  pond  de  mon  obéissance  aux  ordres  que  j'ai 
>  reçus ,  et  je  dois  en  attendre  de  nouveaux.  • 

En  arrivant,  S.  A.  R.  reçut  de  ce  général  la 
note  suivante  : 

a  Monseigneur  le  duc  d'Angoulême  ayant 
»  capitulé  avec  le  général  Gilly,  et  le  général 
*  en  chef  qui  arrive  à  Tinstant  au  Pont-Sainte 
»  Esprit  n'ayant  point  eu  de  part  à  cette  capi-? 
)»  tulation ,  le  général  est  forcé  par  ses  instruo- 
»  *  tions  de  ne  l'approuver  qu'après  avoir  pris 
)»  les  ordres  de  S.  M^  Son.  altesse  roy£ile  e^ 
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»  priëe  ou  de  s'arrêter  au  Pont  Saint-Esprit,  ou 
»  de  se  rendre  à  petites  journées  à  Cette.  Le» 
31  ordres  de  &  M.  arriveront  ayant  que  S.  A.  R.^ 
9  allant  à  petites  iournées  y  puisse  être  rendue  à 
»  sa  destination  •  » 

Cette  note  insidieuse  ajoutoit  la  dérision  i 
Tontrage.  Le  prince  la  lut  sans  surprise  comme 
sans  abattement.  Il  étoit  visible  que  la  conven* 
tion  allait  être  foulée  aux  pieds  à  son  égard 
comme  elle  Ta  voit  déjà  été  avec  barbarie 
envers  sen  propres  soldats. 

Et  e'étoit  un  général  français  qui ,  dans  le  seul 
intérêt  de  son  ambition,  s'empressoit  d'échanger, 
contre  de  nouvelles  grâces  de  Tusurpatenr ,  la 
liberté  et  la  vie  d'un  fils  de  France ,  héritier  de 
la  couronne  de  saint  Louis ,  et  dont  un  traité 
solennel avoit  garanti  la  sûreté! 

Gardé  à  vue  et  conduit  k  la  maison  du  maire 
qui  lui  étoit  préparée ,  le  prince  fut  entouré  aussi- 
tôt  d'une  forte  garde  et  de  sentinelles  placées  à 
toutes  les  issues  ;  et  même  jusqu'aux  toits.  Il  ne 
fut  permis  à  aucune  personne  de  sa  suite  de 
sortir  ni  de  communiquer  au  dehors,  à  l'excep- 
tion du  baron  de  Damas,  particulièrement  chargé 
de  traiter  avec  les  généraux  ennemis.  Toutes 
les  maisons  voisines  étoient  gardées.  Le  i3*^ 
régiment  de  ligne  et  la  gendarmerie  fournis^. 
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soient  les  postes.  Les  soldats  faisoient  entendre 
autour  de  Tauguste  prisonnier  des  propos 
et  des  cris  efirénés  qui  rappeloient  le  règne 
de  la  terreur.  Lé  drapeau  tricolore  flottoit 
aux  fenêtres  de  S.  A.  R.  Mais  la  Providence 
veilloit.  Elle  se  servit  de  la  fourbe  même  de 
ses  ennemis  pour  protéger  ses  jours.  Telle  étoit 
la  nature  de  cette  exécrable  rébellion  que  le 
prince  ne  put  échapper  que  par  une  sorte  de 
miracle  au  dernier  et  au  plus  atroce  des  crimes 
prémédités  contre  sa  personne.  Le  lendemain  de 
la  capitulation,  les  relais  de  poste  étant  com- 
mandés à  Nismes  pour  son  passage,  dessateU 
b'tes  s'embusquent  entre  cette  ville  et  le  pont  de 
Lunel  ;  une  voiture  survient  ;  les  sicaires  cou-» 
rent  sur  elle  avec  des  démonstrations  mena- 
çantes. «  Vous  vous  trompez,  s'écrie  M.  La-» 
»  zare ,  maire  d'Uchaud ,  qui  alloit  être  vie-» 
»  time  de. la  méprise,  vous  vous  trompez,  je 
»  ne  suis  pas  le  prince  !  »  Ainsi  S.  A.  R.  ne  dut 
son  salut  qu'à  l'infraction  de  Grouchy,  tant  la 
Providence  est  impénétrable  dans  ses  desseins  ! 
A  peine  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  M^'  le 
duc  d'Angoulême  donna  l'exemple  de  la  vérir? 
table  grandeur,  S'oubliant  lui-même  pour  ne 
songer  qu'à  la  France,  il  écrivit  à  son  auguste 
père  du  fond  de  sa  prison  avec  la  simpliç^t^ 
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I 

d\m  héros  :  tt  Je  suis  résigné  à  mon  sort,  je  ne 
)>  crains  ni  la  mort  ni  la  prison  ;  que  le  roi  ne 
^  consente  à  rien  d'indigne  de  la  couronne 
»  pour  me  tirer  d'embarras.  »  Paroles  mémo- 
rables d'un  prince  qui ,  après  s'être  battu  comme 
Henri  IV ,  se  moutroit  dans  les  fers  le  digne 
rejeton  de  saint  Louis  et  de  François  I*'*^. 

La  journée  du  lendemain  s'annonça  sous  de 
plus  effrayans  auspices  :  l'appareil  militaire  fut 
encore  plus  menaçant.  Un  officier  de  gendar- 
merie entre  dans  l'appartement  de  Monseigneur» 
et  lui  annonce  qu'il  a  Tordre  de  ne  pas  le  perdre 
■  de  vue  ;  le  duc  est  persuadé  alors  que  l'arrêt 
de  sa  mort  est  déjà  porté,  et  qu'il  ne  tardera 
pas  à  partager  lo  destinée  du  malheurenK  duc 
d'Enghien.  Ses  serviteurs  sont  en  proie  aux 
plus  vives  alarmes;  lui  seul  se  montre  calme 
et  tranquille ,  supérieur  a  tout  par  sa  résignation 
et  son  courage ,  moins  occupé  de  lui  que  des 
siens.  Il  veut  seulement  connoître  son  sort,  et 
charge  le  baron  de  Damas  de  s'en  assurer.  A 
peine  cet  officier  -  général  a-t-il  fait  part  à 
Groucby  de  l'objet  de  sa  mission,  que  ce  der- 
nier s'écrie  :  a  Comment,  mon  nom  scroît-il 
))  accolé  à  un  pareil  forfait!  —  Mais  pourquoi, 
i)  lui  dit  alors  M,  de  Damas,  avec  de  Ic'lo 
»  dispositions,  avez-vons  accepté-^une  mission 
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p  semblable?  — J^avois refusé. deux  fois,  et  a 
»  la  troisième  j'ai  craiat  pour  ma  lête  (i); 
^  je  n'ai  d'ailleurs  que  vingt  mille  francs  de 
»  rentes,  et  plusieurs  enfans,  i>  repond  Grouchy 
en  serrant  les  mains  de  M.  de  Damas ,  et  en 
témoignant  une  sorte  de  désespoir.  «  Vous  nous 
y>  feriez  pourtant  fnsillersî  on  vous  Tordonnoit  » 
*  lui  dit  M.  de  Damas,  —  Et  pourc|uoi ,  s'écrîe- 
»  t-il  »  Monseigneur  n'a-t-il  pas  fui  ;  pourquoi 
»  ne  fuit-il  pas  encore  \^'i  »^M.  (jle  Damas 
objecta  qtie  S.  A.  R.  n*avoit  pas  voulu  se  mettre 
'seule  à  couvert  parla  fuite,  et  qne  tant  qui! 
lui  resteroit  un  serviteur  dévoué  elle  ne  fabanv- 
donneroit  pas  sans  avoir  assuré  son  sort.  Alors 
Grouchy  promit  Je  Tinformeti  des  ordres  qui! 
recevroit.  Si  l'arrêt  de  mort  éfoit  prononcé 
il  l'eugageoit  à  faire  évader  Monseigneur , 
et  à  s'éloigner   lui-même  (3).  Quant  à  la 


(i)   Quoi  !   Napoléon  aiirpit  menacé  la  tête  de   Grouchy, 
grand-ofTicier  «le  la  couronne,  qui  par  son  crédit  et  sa  popu- 
larité ,  étoit  une  sorle  de  puissance,  tandis  qu'il  n'avoit  pas  même 
-asset  d'autorité   ppur   faire  fusiller   les'  royalistes,    proscrits 
nominativement ,  qui  tomboient  .en  son  pouvoir  ! 

(2)  Avec  des  sentinelles  jusque  sur  les  toits!.... 

(3)  Cet  entretien  est  tire  de  la  propre  déposition  de  M.  le 
LaroQ  de  Damas ,  aujourd'hui  commandant  de  la  8^  divisioa 
militaire.  «  ..,'..       \    ..      .  .   x. 
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prëcaution  effrayante  dont  S.  A.  R.  ëtoit  l'objet , 
il  rejetoit  tout  sur  raide-de-camp  Gorbineau, 
qui  le  snrveilloît  lui-même  ,  et  qui  sétoit 
chargé  spécialement  de  la  garde  du  prince: 
On  avoit  trouvé  un  prétexte  pour  resserrer 
davantage  le  royal  prisonnier ,  *en  supposant 
Fexistence  d*un  complot  à  l'effet  de  lenlevery 
et  où  l'on  impliquoit  le  maire  du  Pont-Saio^- 
Esprit.  Le  prince  ne  se  délivra  du  gardien 
incommode  que  venoîent'd'aposter  Grouchy  et 
Corbineau ,  qu'en  donnant  sa  parole  d-honneur 
qu'il  ne  cfaercheroit  point  a  s'évader. 

Sa  constance  ne  fut  point  ébranlée  par  l'ef- 
frayante perspective  que  laissoient  entrevoir 
les  précautions  minutieuses  apportées  autour 
de  sa  personne ,  gardée  alors  par  les  régimens 
qui  s'étoient  le  plus  signalés  dans  la  révolte 
du  Midi  (i). 

Fidèle  aux  conventions  alors  même  que  se% 
ennemis  les  fbuloient  aux  pieds,  le  prinect 
informé  que  le  colonel  Magnier ,  ardent  pour 
la  cause  royale,  refusoit  de  poser  lès  armes, 
depuis  la  violation  du  traité  de  la  Palud ,  lui 
enjoint  de  maintenir  Iji  parole  donnée. 

Pendant  sa  captivité ,  S.  A.  R.  eut  une  con-* 

r-*'    ■         '    '         ■       '        ■  ■    ■         '  ■  ■  ■  "      ■■  ■  «I  !■■■      m 

(i)  Tçls  que  les  i3« ,  49" ,  63"^  àe  ligne ,  et  le  8*  lé^r. 
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noissance  plus  complète  des  événemens  qui 
venoient  de  ranger  Bordeaux,  Toulouse,  Car- 
cassonue  et  Montauban  sous  les  lois  de  Napo;^ 
léon.  Voici  ce  qui  s'étoit  passé. 

Bordeaux  avoit  lutfé  huit  jours  contre  Tînac- 
tion  de  son  gouverneur,  qui  n avoit  usé  des 
pouvoirs  extraordinaires  dont  l'a  voit  investi  le 
roi,  que  pour  faire  prévaloir  l'autorité  de  l'u- 
surpateur :  c'est  ainsi  qu'il  endormit  le  courage 
des  Bordelais ,  qu'il  laissa  le  poison  de  la  dé  « 
fection  s'insinuer  parmi  les  soldats,  et  quïl 
donna  le  temps  à  Clausel  d'envoyer  ses  émis-' 
saires  pour  s'assurer  du  commandant  de  la  ci« 
tadelle  de  Blaye, 

Profilant  de  cet  avantage,  oe  général5  es- 
corté par  un  gros  détachement  de  gendarmerie, 
s'étoit  remis  en  marche  sur  Bordeaux ,  se  faisant 
précéder  de  proclamations  et  d'ordres  du  jour, 
cil  les  mots  honneur  et  patrie  étoient  profanés. 

«  Napoléon ,  disoit  Clausel,  a  repris  sa  place 
»  sur  le  trône  de  France  ;  Paris  s'est  précipité 
»  tout  entier  au-rdevant  de  lui.  Nous  allons  enfin 
»  jouir  d'une  paix  honorable  et  solide;  nous 
»  allons  recueillir  le  f^*uit  de  notre  gloire* 
»  Napoléon  promet  de  nous  faire  arriver  à  uu 
3>  degré  d'élévation  dont  les  .annales  des  na-» 
y  tio^s  jiç  fournissent  pas  d'exemple,  n 
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En  vain  cinq  cents   volontaires  bordelais 
s'établissent  sur  la  rive  gauche  de  la  Dordogne 
pour  disputer  le  passage  au  lieutenant  de  Buo- 
naparte;  en  vain  une  première  fusillade  en- 
gagée d'une  rive  à  l'autre  tourne  à  Tavantage 
des  royalistes  et  fait  renaître  l'espérance  ;  des 
traîtres  apostés  jettent  le  désordre  dans  les 
rangs,  et  un  ordre  du  jour,  signé  du  général 
Mignotle  (i)  fait  retirer  la  garde  nationale ,  et 
laisse  libre  aux  rebelles  le  passage  de  la  Dor- 
dogne. En  même  temps  la  garnison  de  Blaye , 
séduite ,  arbore  l'étendard  de  la  révolte*  Cette 
défection  prévue ,  sans  que  le  gouverneur  ait 
rien  fait  pour  la  prévenir,   déchire  le  voile. 
Clausel,  avec  ce  renfort,  parle  déjà  en  maître, 
tandis  que  le  gouverneur  et  les  généraux ,  le- 
vant le  masque ,  expriment  des  doutes  sur  la 
fidélité  de  la  garnison.  Ce  fut  alors  que  le 
courageux  président  de  la  chambre  des  dé- 
putés (2) ,  dont  le  dévouement  à  la  cause  du 
roi  croissoit  en  proportion  du  danger  public, 
proposa  d'éloigner  la  garnison  ;  le  gouverneur 
s'y  refusa.  C'étoit  avec  des  demi-mesures ,  des 


(i)  Commandant  la  gendarmerie   du  département  de    la 
Gironde. 
(2}  M.  Laine. 
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trahisons  voilées,  que  Bordeaux  alloît  êttë 
Uvrée  aux  satdlites  de  Baonaparte.  Des  bords 
de  la  Dordogne ,  Clansel  ofire  déjà  nne  eapitn- 
latioo  annonçant  qu'il  a  dans  la  villes  des  in- 
telligences sûres  :  ce  La  garnison ,  dit  -  il  à 
9  Tofiicier  (i)  envoyé  vers  loi  en  parler 
9  mentaire ,  la  garnison  est  depuis  trois  jours  à 
9  ma  disposition ,  elle  n'obéit  qu'à  moi.  »  Puis 
il  vante  l'indulgence  dont  veut  bien  user  l'empe- 
reur, qui  n'en  excepte  que  la  tête  de  M.  Lynck  ^ 
maire  de  Bordeaux.  Un  seul  cri  se  fait  alors 
entendre  dans  la  ville  :  Des  amies!  des  armes I 
combattons  I  combattons  I  L'agitation  et  le 
tumulte  sont  au  comble.  Les  autorités  réunies 
s'en  remettent  à  Madame,  a  Aucun  sacrifice 
9  ne  me  sera  impossible ,  dit  Tauguste  prin--' 
9  cesse ,  pour  ma  chère  ville  de  Bordeaux.  9 
Le  gouverneur  interpellé  ,  déclare  que  la  gar-- 
nison  est  dans  des  dispositions  inquiétantes. 
M.  Laine  insiste  pour  qu'elle  soit  dirigée  sur 
Bayonne.  Le  gouverneur  objecte  que  cette 
mesure  accéléreroît  la  défeotion.  M  Laine 
demande  que  cette  déclaration  soit  donnée  par 
écrit  :  «  Que  Tunivers ,  que  la  postérité  sacjient  ^ 
»  s'écrie  ce  courageux  citoyen ,  qu'une  prin- 
»■  I  I      I     I     I      II  I      1   I  ■ 

(x)  M.  de  Martignac. 
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j»  cesse  auguste,  qui  s'appelle  Marie-Thérèse, 
D  défendue  par  l'amour  de  toute  une  popula* 
»  tion,  et  garantie  par  deux  rivières ,  n*a  cédé 
»  qu'à  l'absolue  nécessité ,  et  n'a  pas  fui  de- 
»  vaut  un  prévôt  et  quelques  gendarmes.  » 

Mais  Glausel  a  voit  déjà  passé  )a  Oordogne, 
et  ne  trouvant  plus  d'obstacles ,  il  pou  voit  se 
rendre  maître  de  la  ville  par  la  défection  de 
la  garnison,  ou  par  desimpies  menaces.  Madame 
reçut  ces  nouvelles  avec  une  fermeté  d'âmo 
que  rien  ne  pou  voit  ébranler.  Ne  songeant 
plus  qu'à  la  sûreté  de  Bordeaux ,  elle  prit  la 
résolution  de  s'en  éloigner,  malgré  les  prières, 
les  larmes ,  le  désespoir  des  volontaires  royaux 
qui  ne  demandoient  qu'à  combattre.  Lés  auto- 
rités locales ,  à  1  issue  d*un  conseil,  dépêchent 
un  ofBcier  à  Clausel ,  et  conviennent  avec  ce 
général  que  ses  troupes  resteront  jusqu'au 
lendemain  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne , 
sans  y  arborer  le  drapeau  tricolore,  pour  que 
la  retraite  de  Madame  puisse  s'opérer  sans 
troubles ,  et  que  ses  yeux  ne  soient  pas  blessés 
par  les  couleurs  de  la  révolte. 

Mais  des  mouvemens*violeas  et  une  agi- 
tation extrême  se  manifestoient  dans  la  ville  et 
jusque  dans  les  appartement  du  château  royaL 
Céder  sans  coup  férir  aux  soldats  de  Buona- 
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parte  choquoit  tellement  les  Bordelais,  qaé 
rien  au  monde  n'eût  pu  les  faire  passer  de  sang 
froid  de  la  domination  des  Bourbons  à  celle 
de  l'usurpateur.  On  parloit  hautement  de  se 
défendre,  même  d'attaquer  Clausel.  Mais  déjà 
ses  éuiissaires  excitoient  ouvertement  les  sol- 

m. 

dats  à  la  sédition ,  et  leur  distribuoient  des 
cartouches  ,  tandis  que  la  plupart  des  offî^ 
ciers- généraux  déclaroient  qu'ils  ne  répon* 
doient  plus  de  la  sûreté  de  Bordeaux,  ni 
de  celle  de  Madame.  D'un  autre  côté  ,  les 
royalistes  étoient  persuadés  que  la  vue  seule  de 
Madame  ramèneroit  sous  les  drapeaux  du  roi 
la  troupe  de  ligne  égarée  par  des  traîtres.  Au 
milieu  du  choc  Violent  des  opinions,  Fauguste 
princesse  n'hésite  pas  à  prendre  un  parti  décisif  : 
elle  ordonne  aux'  généraux  d'assembler  les 
troupes  dans  leurs  quartiers.  «  J'irai  juger  moî- 
»  même,  dit-elle,  de  la  disposition  du  soldat.  » 
Les  généraux  obéissent,  sans  pouvoir  dissi- 
muler leur  dépit.  A  deux  heures ,  Madame 
monte  en  voiture  découverte;  une  escorte 
nombreuse  l'environne  à  cheval ,  et  présente 
l'aspect  imposant  d'une  marche  guerrière.  On 
arrive  à  la  caserne  Saint-Raphaël.  Un  profond 
silence  y  régnoit.  Madame  met  pied  à  terre, 
passe  deux  fois  avec  dignité  dans  les  rangs  ^ 
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fait  former  les  troupes  en  carré ,  se  place  dans 
le  centre,  et  adresse  cette  courte  harangue  aux 
officiers  2  ' 

«  Messieurs  5  vous  n'ignorez  pas  les  é  vënemens 
»  qui  se  passent  en  France  ;  un  étranger  vient 
»  s'emparer  du  trône  de  votre  roi  légitinie. 
i>  Bordeaux  est  menacé  par  une  poignée  de 
»  révoltés;  la  garde  nationale  est  déterminée  à 
»  défendre  la  ville  ;  voilà  le  moment  de  mon- 
»  trer  qu'on  est  fidèle  à  ses  sermens.  Je  viens 
»  ici  vous  les  rappeler.  Etes-vous  disposée  à  se- 
»  couder  la  garde  nationale  dans  '  les  efforts 
»  qu'elle  pourra  faire  pour  défendre  Bordeaux 
»  contre  ceux  qui  viennent  l'attaquer  ?  Répon- 
*  dez  franchement ,  je  l'exige.  »  Un  silence 
profond  succède  à  cette  noble  interpellation. 
«  Vous  ne  vous  souvenez  donc  plus  ,  reprend 
»  Marie-Thérèse ,  des  sermens  que  vous  avez 
»  renouvelés  il  y  a  peu  de  jours  entre  mes 
»  mains?  S'il  reste  encore  parfaii  vousquel- 
»  ques  hommes  fidèles  à  la  cause  du  roi,  qu'ils 
9i  sortent  des  rangs ,  et  qu'ils  s'expriment  sans 
»  détour. ^>  Alors  on  vit  quelques  épées  nues 
en  Tair.  «  Vous  êtes  en  petit  nombre ,  ajoute 
9  Madame  ;  mais  n'importe ,  on  connoît  au 
»  moins  ceux  sur  qui -on  peut  compter.  »  Rien 
ne  pouvoit  déjà  plus  ranimer  le  zèle  des  soldats  ; 

3,  32 
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on  l'avoit  éteint.  Là  ne  se  borna  point  Tamer-* 
tanie  de  celte  Journée.  L'esprit  de  révolte  se 
montra  sous  une  forme  plus  hideuse  à  la  se^ 
conde  caserne.  Ce  fut  inutilement  que  Ma* 
DAME  essaya  d'y  ramener  les  soldats  dans  le 
chemin  de  Thonneùr.  Que  pouvoit-on  espérer 
d'une  troisième  tentative  auprès  de  semblables 
troupes  ? 

Le  Château-Trompette  vit  les  derniers  efforts 
de  la  constance  héroïque  de  Marie-X!hérèse. 
Quelle  réception  y  étoit  préparée  à  Faugnste 
fille  de  tant  de  rois  !  A  peine  a-t-elle  passé  avec 
sa  suite  les  sombres  voûtes  de  ce  château  fort , 
qu'elle  est  frappée  de  1^  contenance  morne  et 
de  l'air  farouche  d'une  soldatesque  mutinée,  ran- 
gée sous  les  armes.  Sans  s'émouvoir.  Madame 
prononce,  avec  autant  de  fierté  que  d'énergie, 
ces  paroles  qui ,  dans  d'autres  temps,  auroient 
touché  les  coeurs  les  plus  endurcis  :  «  Hé  quoi  î 
»  est-ce  à  ce  même  régiment  d' Angouléme  que 
H  je  parle?  avez-vous  pu  oublier  les  grâces 
*  dont  vous  avez  été  comblés  par  mon  époux  ? 
»  ne  le  regardez- vous  donc  plus  comme  votre 
»  chef ,  lui  que  vous  appeliez  votre  prince  ? 
»  Et  moi  y  dans  les  mains  de  qui  vous  avea 
»  renouvelé  votre  sermeùt  de  fidélité....,  moi, 
»  que  vous  nommiez  votre  princesse.,.,  ne  jne 
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"h  recbnnôissez-vous  plus?  »  L'expresi^ion  du 
rejgret  et  du  repentir  parut  alors  sur  les  traits 
de  qdielques  soldats  ;  mais  les  officiers  virent  de 
^sang-froid  les  pleurs  de  rindiguation  et  de  la 
pitië  que  leur  endurcissement  arrachoit  des 
yenx  de  l'héroïne  royale.  «  O  Dieu  !  ajouta* 

w  t-elleûVec  Taccent  de  la  plus  vive  douleur 

^  après  vingt  ans  d'infortune,  il  est.bien  cruel 
«>  de  s'expatrier  encore.  Je  n'ai  cesci^.  de  faire 
ï)  des  VCBUX  pour  le  bonheur  de  la  patrie ,  car 
n  je  suis  Française ,  moi  !....  et  vous  n'êtes  plus 
1^  Français.  Allez,  retirez- vous.  » 
*  Un  roulement  de  tambours  se  fait  entendre^ 
et  Madame,  suivie  de  son  escorte,  repasse, 
le  cœur  déchire ,  sous  les  batteries  de  ce 
triste  fort.  Une  scène  cotisolaiite  lattendoit 
sur  le  quai  de  la  Garonne ,  où  elle  trouva 
rangée  en  bataille  la  f^arde  nationale  qui,  à  la 
vue  de  la  profonde  douleur  répandue  sur  les 
traits  de  Tauguste  princesse  ,  fit  entendre  des 
cris  unanimes  de  respect  et  d'amour.  Madamk 
obtient  un  momient  de  silence ,  et ,  debout  dans 
sa  calèche,  elle  adresse  à  la  troupe  nombreuse 
qui  Tentouroit  ces  paroles  touchantes  :  <c  Je  viens 
n  vous  demander  un  dernier  sacrifice.  Pro- 
»  mettez-moi  de  m'obéir  dans  tout  ce  quo 
:3i  je  vons  commanderai*  «^  Nous  le  jurons^  -~ 

32. 
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»  Hé  bien,  continue  Madame  ,  il  est  inutile  de 
»  chercher  à  se  défendre  ;  je  viens  de  m*as- 
39  surer    que    la    garnison   est    contre    noas  ; 
»  vous  avez  assez  fait  pour  Thonneur;  con- 
»  servez  au  roi  des  sujets  fidèles  pour  un  temps 
n  plus  heureux.  Je   prends  tout  sur  moi.;  je 
»  vous  ordonne  de  né  plus  combattre.—  Non, 
»  non ,  s^ëcrient  dès  milliers  de  voix  ;  rele vez- 
»  nous'  de  notre  serment ,  nous  vouions  mourir 
»  pour  le  roi ,  nous  voulons  mourir  pour  vous.  » 
Tous  se  pressent  autour  de  la  calècheroyale  ;  les 
uns  saisissant  les  m^ins  de  la  princesse,  les  bai- 
sent avec  respect  et  les  inondent  de  larmes  ;  d'au- 
tres demandent  ,  pour  toute  grâce,  qu'il  soit 
permis  aux  Bordelais  de  rëpandre  leur  sang 
pour  les  Bourbons.  L*enthousiasme  est  porté  jus- 
qu'au délire. 

Méconnue  par  une  garnison  en  révolte, 
mais  accablée  de  protestations  de  fidélité  par 
toute  la  population  de  Bordeaux,  la  fille  de 
nos  rois  voyoit  devant  elle,  sur  l'autre  rive  de 
la  Garonne ,  le  lieutenant  de  Buonaparte  posté 
avec  ses  soldats.  Il  éloit  témoin  des  hommages 
qu'on  prodiguoit  à  l'auguste  princesse  ;  aucuu 
des  accens  d'amour  de  touf  ce  peuple  ne  pou* 
voit  lui  échapper ,  ils  parvenoient  distincte'^ 
ment  jusqu'à  ses  satellites.  Clausel  en  est  alarmé  ; 
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îl  fait  braquer  ses  canons  contre  la  ville ,  où  le 
drapeau  blanc  flottoit  à  toutes  les  fenêtres. 
Madame  ,  se  tournant  vers  les  généra^ux  qui 
Favoîent  suivie  pendant  cette  péuible  journée  ; 
«  C'est  vous,  Messieurs,  leur  dit-elle,  qui.de* 
»  vez  me  répondre  de  la  sûreté  de  la  ville; 
»  préservez-la  .de  tout  désordre ,  et  maintenez 
»  vos  troupes  :  vous  Tavez  en  votre  pouvoir, 
i»  —  Nous  le  jurons  à  V.  A-  R.  —  Point  de  ser- 
9>  mens  :  obéissez  au  dernier  ordre  de  la  fille 
»  de  votre  roi.  »  A  peine  Madame  a-t-elle 
achevé  ced  mots ,  qu'un  grand  tumulte  et  des 
coups  de  fusil  se  font  entendre.  Les  cris  :  «  Oa 

»  tire  sur  la  garde! »  excitent  dans  toute  la 

ville  un  frémissement  d'horreur.  Des  citoyens 
venoient  de  tourner  leurs  armes  contre  quel-» 
ques-uns  de  leurs  oflSciers  soupçonnés  de  trahir 
les  intérêts  du  roi;  le  sang  avoit  coulé;  les 
balles  avoient  sifflé  autour  de  la  fille  de 
Louis  XVI.  Ferme  dans  ce  nouveau  péril ,  et 
bravant  les  scHdats  de  l'usurpateur ,  qui  apprê- 
toient  leurs  armes  menaçantes ,  on  la  vit  tellç 
qu'elle  s'étoit  montrée  jadis  au  milieu  des  assas- 
sins et  des  bourreaux  de  sa  famille.  La  plus 
violente  agitation  régnoit  dans  tout  Bordeaux^ 
lorsqu'à  un  signal  donné  par  Clausel,  le  drapeau 
tricolore  fut  arboré  sur  lea  tours  du  château 


> 
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Ttompette.  Ce  pou  voit  être  le  prélude  du  nias* 
sacre  des  citoyens,  oa  d'une  trakiLsou  ouverte. 
Dëjà  )»défectioii  des  généraux:  se  montroitsans 
déguisement ,  comme  celle  des;soIâat$.  La  fidé* 
Kté  restQÎt  sans  espérance,  et  La  ville,  étoit  en 
■péril  S*ed  séparer  éftoit  le  phispéftible-sacri^c^ 
que  p4t  oflrir  I©  cœu»  de  Marie)' Tbéç^se. 
EHe  n'bésile  plus,  Ivirsqu'il:  s'agit  de  préserver 
Bordeaux  et  ses  bâbitans.  A  k  notivetle  d^ 
cette  triste  séparation,  la  ville  est  plongée  dans 
}e  deuil  ;:  o&  ne  voit  plus  que  des  larmes  ;  oa 
n^etitend  plus  cjue  des  sanglots.  A  knit  beures 
du  sofr^  Madamb  se  jeKe  dans  une  voiture 
escortée  par  quelques  aéiés  serviteurs,  pajr 
cette  même  garde  à  cheval  qui  veilloib  sur  ses 
jours,  et  vottloît  protéger  sa  retraite.  lu'arp&eliue 
de  France  qui,,  le  jour  même,  idole  des  Bor- 
delais, avoit  fait  en  personne  un  appel  k  la  bira- 
voure  et  à  l'honneur  des  troupes,  chercboit 
alors  sa  sûreté  dans  la  fuite,  offrant  ainsi  au 
monde  un  nouvel  exemple  du  néani  des  gran- 
deurs humaines. 

Le  2  avril,  elle  arriva  à  Poutllac,  ou  tout 
étoit  prêt  pdur  son  en^arqnement  sur  le  sloop 
de  guerre  anglais  leTFenderer.  A  peine  est-elï© 
à  bord,  qu'elle  y  est  suivie  par  ses  gardes 
fidèles,  dans  de  petites  embarcations.  Profonr- 


LIVRE  XXVII.  4g5 

dément  émue  de  ce  touchant  témoignage ,  Ma- 
rie*Thérèse  détache  elle-même  le  panache  qui 
orne  sa  ooifiUre,^  et  le  jefte  au  milieu  de  ses 
gardes,  en  s'écriant,  pour  leur  rendre  l'espér 
rance  :  «  Adieu  !  soye2  sûrs  que  Je  vous  recon^^ 
»  ngitrai  tous  à  mon  retour;  oui,  je  vousre- 
»  connoîtrai  tous  I  »  On  vit  à  Tinstant  tomber 
à  genoux  tous  les  témoins  de  cette  scène  de 
respect,  d'amour  et  de  bonté.  Le  sloop  mit  à  la 
voile,  et  porta  la  princesse  à  Saint -«Sébdltien, 
d'où  elle  repassa  en  Angleterre. 

Bordeaux  venoit  de  succoml)ef.  Clausel  y 
a  voit  fait  son  entrée  te  2  avril ,  replaçant  cette 
ville  loyale  sous  le  yqug  de  fer  de  Buonaparte. 
Un  petit  nombre  de  révoltés  ai  voit  applaudi  à 
cette  conquête  facile  de  Tastuee  et  de  la  tra- 
hison sur  le  devoir  et  la  fidélité.  Assujélis  au 
pouvoir  militaire,  les  habitaas  de  Bordeaux 
n'adoucirent  Tamcrtnme  de  leurs  regrets  que 
par  la  lecture  des  acëeux  touchans  que  leur 
avoit  laissés  la  duchesse  d'Angouléme  (i). 

Non -seulement  lo  comte  Lynch,  proscrit 
par  Buonaparte,  alla  chercher  uirasîle  s&r  une 
terre  étrangère,  mais  encore  d' autres  Borde- 
lais (2)  dé(|ai>gnèren(  la  sûreté  et  la  protection 

^11  ■  ■  ■■^■■■■1  II  wmm^i^^m^f^mm^mÊ^ 

(i)  Datées  de  Bordeaux  ,  le  i«f  avril, 
(a)  M.  de  Mo»id«nar4  »  M.  Laine,  etc^ 
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qu'on  leur  oBrît  au  nom  du  gouvernement  usur- 
pateur. Comme  président  de  la  Chambre  des 
ï)éputés ,  M.  Laîné  protesta  contre  tous  les  dé- 
crets par  lesquels  l'oppresseur  de  là  France  pro- 
nonçoit  la  di^lutîon  des  Chambres;  puis  il 
repoussa ,  dans  une  notification  publique  «  les 
offres  de  sûreté  que  lui  faisoit  Fouché ,  ministre 
de  la  police.  «Je  déclare,  dit-il,  que  si  Napo* 
»  léon  et  ses  odieux  agens  ne  me  respectent  pas 
»  assez  pour  me  faire  mourir  pour  mon  pays , 
»  je  les  méprise  trop  pour  recevoir  leurs  invî- 
»  tations  outi'ageantesr  »  M.  Laine  s'éloigna 
d'une  terre  envahie  par  la  fraude  et  le  crime, 
et  alla  chercher  au  loin  un  refuge  contre  la 
tyrannie  militaire. 

Un  tel  gouvernement  étoit  seul  capable  d'in- 
sulter à  la  fille  de  nos  rois,  et  d'oser  appeler 
femme  furieuse  l'auguste  princesse  dont  les 
vertus,  les  malheurs  et  le  courage  excitoient 
Tadmiration  de  l'Europe  entière.  Telle  fut  l'hé- 
roïne de  Bordeaux. 

La  nouvelle  de  la  capitulation  de  cette  ville 
importante  parvint  rapidement  à  Toulouse ,  et 
y  accéléra  la  révolution  buonapartiste.On  a  vu 
plus  haut  que  le  général  Chartrand  avoît  remis 
au  lieutenant -général  Delaborde  les  instruc- 
tions de  l'usurpateur.  Lç$  commissaires  du  roi 
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'  avoîent  cru  parer  à  la  défection  en  éloignant 
quelques  régimens  suspects  (i)  ;  mais  il  restoit 
unegarnison(2)entièrement  dévouée  aux  conju- 
rés. Une  poignée  de  volontaires  royaux, rassem- 
bles à  la  tète,  ne  pouvoient  tenir  sans  le  peuple 
et  les  trois  mille  hommes  de  garde  nationale 
que  renferme  Toulouse.  Malgré  leur  dévoue- 
ment, les  Toulousains  étoient  découragés  de-  . 
puis  la  retrçiite  du  roi.  Le  lieutenant-général 
Delaborde ,  épiant  la  disposition  des  esprits , 
prépara  sourdement  la  défection  des  troupes 
avec  les  généraux  Cassan  et  Cassagne,  et  les 
oflSciers  à  demi-solde.  Tout  étant  prêt,  Dela- 
borde propose  au  maréchal  Pérignon  de  se 
mettre  à  la  tête  du  mouvement  :  le  maréch^Pl 
s'y  refuse.  Les  commissaires  du  roi ,  instruits 
qu'on  projette  de  les  arrêter,  s'obstinent  à  rester 
k  leur  poste,  se  confiant  dans  l'éloignement  des 
troupes.  Mais  le  général,  qui  n'avoit  hésité  que 
pour  frapper  des  coups  plus  sûrs,  faisoit  revenir 
sur  Toulouse  quatre  compagnies  d'artillerie  qui 
avoîent  reçu  l'ordre  de  rétro«:rader  sur  Nar- 
bonne.  Ces  troupes  bivouaquent  de  nuit  aux 
portes  de  la  ville  sans  que  les  agens  du  roi 

(i)  Le  69*  de  ligne ^  la  majeure  partie  du  3^^  d  artillerie  ,  e( 
le  i5'  de  chasseurs. 

^a)  De  yoo  hommes,        * 


I 
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en  aient  le  moindre  indice.  Au  point  du  jour 
les  conjurés  font  entrer  l'artillerie ,  pour  ainsi 
dire  à  la  sourdine,  en  enveloppant  de  paille  les 
Foues  et  les  trains.  La  troupe  rebelle ,  de  concert 
avec  la  garnison  ^  occupe  en  un  moment  tous 
les  postes ,  comprime  la  garde  nationale ,  et 
cerne  Kbôtel  des  commissaires.  A  leur  réveil , 
les  habitans  stupéfaits  se  trouvent  asservis 
par  la  soldatesque.  Delaborde  i^ait  arborer 
le  drapeau  tricolore ,  et ,  donnant  au  général 
Cassan  le  commandement  supérieur  de  Tou- 
louse, reconnoît  publiquement  l'autorité  de 
Napoléon.  «  Nous  avons  proclamé  de  nou- 
»  veau,  dit-il  à  ses  soldats,  le  héros  du  siècle , 
30  le  premier  des  braves,  celui  dont  la  vie  doit 
»  nous  être  encore  utile,  celui  qui  se  fait  uuo 
»  gloire  de  nous  tout  devoir.  » 

Les  commissaires  du  roi  étant  au  pouvoir  de 
la  force  armée,  lun,  M*deDamas-Crux,fut  con- 
duit sur  les  frontières  d'Espagne  ;  l'autre ,  M.  de 
Vitrolles ,  retenu  prisonnier  pour  avoir  perdu  ua 
iemps  précieux,  fut  transféré  à  Paris.  Le  maré- 
chal Pérignon  se  relira  dans  ses  terres.  Maître 
ainsi  de  Toulouse,  le  général  Delaborde  y 
affermit  le  pouvoir  de  Napoléon,  et  bientôt 
font  le  Languedoc  se  courba  sous  les  aigles 
rebelies.  • 
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^  Dèsle4avrH,  Chartrand,  revenant  de  Mont- 
pellier où  sa  présence  a  voit  accéléré  la  défec- 
tion ,  étoit  rentré  à  Garcassonne  pour  y  faire 
aossi  reconnoîlre  rusurpateni^.  Dé^  il  avoit 
chargé  un  gendarme  de  remettre  un  bouquet  de 
violette  au  colonel  de  la  gendarmerie  :  tout  éioit 
expliqué  par  cesignede  ralliement  des  parjures^ 
Accompagnaé  des  chefs  mîiiilairè^)  Chartrand  sj^ 
présente  chez  le  préfet^  et  lui  annonce  les  ordres;, 
de  l'empereur.  «  Je  ne  cohnois. point  l'empereur* 
»  lui  dit  te  baron  Trouvé;  jesuis  préfet  du  roi  et 
)»  }e  n  ai  d'ordre  à  recevoir  que  de  S.  M.  »  Ea 
vain  Chartrandi allègue  que  la  ré  volution  est  faite 
à  Montpellier.  —  «  Que  m'importe»  dit  le  préfet 
»  de  l'Aude;  l'exemple  du  préfet  de  l'Hérault' 
a)  n'est  point  une.  règle,  pour  nM>i...;.  Général, 
»  ponrsnit'il  en s'approchant  de  Chartra^d^  le 
»  roi  ne  m;'a  pâs.faifc  l'honneur  de  me  nommer 
1».  chevaKer  de  Saint«>Lauis  ;  mais  je  i>e  serai 
4  j^amaisni  t^itre  ni  parjure.  »  Cbartrand  crie 
à  f  insuitte.  «  Je  vous  parle  avec  la  vivacité  d'un 
»  homme  d'honneur,  reprend  le  digne  niagîs- 
»  trat  ;  votre  mission  auprès  de  moi  ne  réussira 
»  point.  Forcé  de  céder  à  la^  force ,  je  vous 
»  déclare  d'avance  que  je  resterai  étranger  à 
»  fout  ce  qui  sera  fait  contre  l'autorité  du  roi.  i» 
La  nuit    tout  entière  fut  enipioyée   à  des 
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conciliabules  et  à  des  orgies  qui  faisoient  assez 
pressentir  quel  seroir  l'évënement  du  lende- 
main. Résolu  de  n'intervenir  dans  aucun  des 
actes  qui  se  préparoient,  le  préfet  de  TAude 
écrivit  au  général  Pouget ,  commandant  du  dé' 
V  parlement,  qa*il  se  démettoit  de^es  fonctions , 
et  renlroit  sans  regret  dans  l'obscurilé.  A  dix 
heures,  le  5  avril ,  un  rassemblement  d  officiers 
à  demi-solde  fait  entendre  les  premiers  cris  de 
i^we  r empereur!  Les  vociférations  de  ce  ramas 
de  pai^ures  et  d^  traîtres  jettent  la  consternation 
dans  toute  la  ville  de  Carcassonne.  Les  tam- 
bours battent  le  rappel  de  la  garde  nationale , 
et  presque  personne  ne  se  réunit  au  cortège  qui 
proclame  Napoléon.  Contre  Tavis  du  général 
Pouget,  les  plus  furieux  forcent  la  préfecture^ 
arrachent  les  fleurs  de  lis,  mettent  à  leur  place 
le  drapeau  aux  trois  couleurs.  Un  groupe  d'of- 
ficiers à  demi-solde  s'annonce  par  des  cris  sé« 
ditieux  et  par  des  imprécations  contre  le  préfet; 
mais  rien  nintimide  ce  magistrat  ;  il  monire 
à  ces  furieux  le  calme  d'une  conscience  pure,. 
Toute  la  ville ,  moins  un  petit  nombre  de  traîtres 
et  de  méchans ,  étoit  plongée  dans  la  stupeur^ 
L'illumination  ,  commandée  par  les  militaires  ^ 
fut  un  signe  de  deuil.  Au  bout  de  trois  jours  ^ 
le  colonel  de  la  gendarmerie  enjoignit  au  préfet, 
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au  nom  du  général  Dejaborde,  de  sortir  dans 
une  heure  du  département  de  l'Aude.  Le  préfet 
se  récria  contre  ce  procédé  d'un  aga  de  janis- 
saire, et  ne  céda  qu'à  la  force  (i). 

Tous  les  départemens,  toutes  les  villes  da 
Midi  se  soumettoient  à  leur  tour,  subjugués  par 
leur  garnison  ou  par  les  officiers  à  demi-solde, 
qui  presque  partout  faisoient  la  révolution*  La 
ville  de  Montauban   conservoit  encore  toute 
l'attitude  de  la  fidélité  et  du  courage,  dix  joui-s 
après  l'occupation  de  la  capitale  par  l'usurpa- 
teur. Ce  fat  le  4  avril  quoh  y  apprit  la  chute 
de  Toulou.^e  et  les  détails  de  la  trahison  qui 
avoît  livré  Bordeaux  aux  rebelles.  Tout  étoit 
soumis  autour  des  Montalbauais  ;  les  routes  de 
Paris,  de  Bordeaux  et  du  Languedoc  étoîent 
interceptées.   Une  ville  de  vingt -cioq  mille 
âme&,  ouverte  et  sans  défense,  céda  après  un 
conseil  de  guerre  comme  l'eût  fait  une  place 
forte  abandonnée    à  elle  -  même.   Montauban 
quitta  son  attitude  hostile,  sans  prendre  celle 
de  la  soumission.  Tels  furent  les  événemens 


(i)  Le  secrétaire  général  de  la  préfecture  (  M.  Daniel  )  ,  le 
sous-préfet  de  Carcassonne  (M.  de  Carrière)  ;  celui  de  Castel- 
naudary  (  M.  de  Marsolan)  ,  et  celui  de  Narbonne  (  M.  d'Au- 
deric  ) ,  cessèrent  tous  quatre  leurs  fonctions  à  l'exemple  dis 
préfet. 
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qu!  précédèrent  de  peu  de  jours  la  qapUvîté  da 
duc  d'Angoulême.  A  cette  affreuse  Qouvelia^ 
un  cri  de  douleur  s'étoit  échappé  du  seiu  des 
provinces  du  Midi;  tes  royalistes,  oubliant  tous 
leurs  maux ,  n^avoient  plus  songé  qu  auK  dan* 
gers  4u  prince. 

La  France  entière  en  fréoûssoit,  tant  le  souve- 
nir de  l'horrible  meurtre  de  Vincennes  étoit  en- 
core récent! On  se  représentoitia  joie  sinistre  de 
Vusurpateur  à  la  vue  de  sa  nouvelle  victime , 
et  SCS  mains  se  plongeant  de  nouveau  dans  le 
sang  auguste  dont  elles  étoient  déjà  teintes. 

Cet  homme  salua  encore  une  fois  la  fortune 
quand  il  sut  que  le  neveu  du  roi ,  que  le 
gendre  de  Louis  XVI  étoit  en  son  pouvoir.  Il  se 
hâta  de  faire  connoître  au  général  Grouchy 
foute  sa  satisfaction  ;  mais  bientôt  une  foule 
de  réQéxions  opposées  vinrent  assiéger  sou 
esprit.  C'étoit  par  la  violation  manifeste  d'une 
convention  solennelle  que  le  héros  du  Midi 
étoit  tombé  dans  ses  mains  ;  déloyauté  si  hon- 
teuse aux  yeux  même  de  sç^^  ministres,  qu'ils 
en  rejetoîetit  l'opprobre  sur  le^  gardes  natio- 
naux de  l'Isère  et  de  la  Drôme  qui,  disoient- 
îls,  étoient  arrivés  sur  les  flancs  de  l'armée 
royale,  et  n' avaient  pas  voulu  reconnoiire  la 
capitulation. 
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L'usurpateur  alloit-il  traîner  au  supplice^ 
sous  les  tours  de  Vincennes,  ce  fils  de  France, 
comme  il  y  a  voit  conduit  le  petit-fils  du  grand 
Gondé?  N'a  voit-il  pas  à  redouter  et  le  déchaî-^ 
nement  de  Topinion  publique  et  la  juste  indi- 
gnation de  l'Europe,  lui  qui  annonçoit  avec 
emphase   qu'un  règne  doux  et  paisible  effa* 
ceroit  les   souvenijrs  de  sa  tyrannie ,    qu'une 
constitution  libérale  seroit  accordée  aux  vœuK 
des    citoyens;    qu'un    nouveau    Champ -de- 
Mai  retraceroit  ces  antiques  assemblées  où  les 
Français  se  gouvemoient  eux-mêmes;  et  enfin 
que  ia  paix  générale  consoleroit  les  Français. 
Oseroit-il  retenir  dans  les  fers  ou  vouer  à  la 
mort  le  prince  auguste  qui  n'a  voit  combattu  que 
pour  les  droits  légitimes  de  sa  maison  et  dans 
l'intérêt  de  la  France  ?  Il  fut ,  dit-on,  en  sus- 
pens quelques  heures.   Plus  timide  depuis  le 
renversement  de  sa  haute  fortune,  il  entendit, 
au  défaut  du  cri  de  sa  conscience ,  les  menaces 
de  l'avenir.  Lui  et  ses  conseillers  n'osèrent  se 
charger  de  ce  crime  énorme.  La  politique  seule 
sauva  la  vie  du  prince.  On  assure  toutefois  que 
Napoléon  vouloit  offrir  à  Louis  XVIII  la  cruelle 
alternative  d'abdiquer  la  couronne,  ou,   par 
son  refus ,  de  vouer  à  la  mort  son  propre  neveu. 
On  ajoute  qu'il  se  se  rendit  qu'à  l'observation 
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que  lui  (ît  un  de  ses  ministres,  que  sa  conduite 
à  l'égard  du  duc-d'AngoaIêraepourroitun)our 
dicter  auxsouverains  celle  qu'ils  auroient  à  tenir 
à  son  égard.  Il  frémit,  et  manda  à  Grouchy,  le 
1 1  avril ,  de  faire  conduire  et  embarquer  le 
prince  au  port  de  Cette.  «  Vous  aurez  soîa 
»  seulement ,  ajoutoit-il ,  de  demander  au  duc 
j»  d'ÂngouIême  qu'il  s'oblige,  à  la  restitutioa 
j»  des  diamans  de  la  couronne,  qui  sont  la  pro< 
»  prîété  de  la  nation  (i).  » 

Le  i4  avril  au  soir,  Taide-de-camp  Corbî- 
neau  fit  dire  à  S.  A.  R. ,  parle  baron  de  Damas, 
que  sa  liberté  auroitlieu  immédiatement,  si  elle 
prenoit  rengagement  formel  de  faire  restituer 
lesdiamansde  lajcouronnequi  selrouvoîent  tous 
entre  les  mains  du  roi  ou  de  Madame.  Le 
prince  répondit  que  Madame  n*avoit  rien  qui 
appartint  à  la  couronne,  et  qu'il  ne  pouvoit 
s'engager  à  aucune  restitution  semblable,  le 
roi  étant  le  maître;  mais  qu'il  ne  voyoît  au- 
cun inconvénient  à  promettre  d'en  faire  la  de^ 

• 

(i)  «  Si  quelque  chose  appartient  aux  Bourl>ons,  héritiers 
»  des  Capetset  des  Valois,  ce  sont  ces  diamans  achetés  de  leurs 
>»  propres  deniers,  et  par  cette  raison  même  ai>pe\és yo^aux  de 
»  la  couronne;  le  plus  heau  de  ces  joyaux,  le  Régent^  oflre 
»  dans  son  nom  seul  la  preuve  incontestable  qu'il  étoil  une  pro- 
»  priélé  particulière.  »  (  Rapport  sur  r  Etat  de  la  France ,  par 
le  vicomte  de  Chateaubriand.  ) 
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mande,  puîsque  sa  liberté  en  étoit  le  prix.  Le 
baron  de  Damas  fut  autorisé  à  rendre  cette 
réponse  par  écrit ,  sî  on  l'êxigeoit  ;  elle  forma 
un  article  supplémentaire  de  la  capitulation, 
sans  toutefois  que  S.  A.  R.  voulût  y  engager 
sa  responsabilité. 

Après  qu'on  eut  ainsi  levé  tous  les  obstacles, 
il  fut  réglé  que  le  prince  partiroit  le  lende- 
main, accompagné  dulieutenant-^général  de  gen- 
darmerie Radet  (i).  A  l'heure  fixée,  S.  A,  R.» 
entourée  des  officiers  de  sa  maison,  alla  joindre, 
à  pied,  sa  voiture,  et  reçut  partout  sur  son 
passage,  de  la  part  du  peuple,  que  les  gen- 
darmes cherchoient  inutilement  à  écarter,  les 
plus  touchans  témoignages  de  regrets ,  de  res- 
pect et  d  amour. 

Honunes,  femmes,  cnfans,  vieillards,  tous 
à  lenvi  s'efforçoient  d'exprimer  leur  attendris* 
sèment  profond ,  soit  par  un  sentiment  exprès^ 
sif ,  soit  par  des  sanglots,  soit  par  les  cris  à  demi 
é  ton  Ses  de  Wi^e  Je  roi!  vivent  les  infortunés  y 
vive  notre  prince  et  sa  sainte  famille  !  Jamais 
la  fidélité  ne  rendit  au  malheur  un  hommage 
plus  pur  et  plus  sincère.  Vivement  ému ,  le  prince 


(i)  Le  même  qui,  en  1809,  s' étoit  emparé  delà  personne 
(lu  Pape  Pie  VII,  et  avoit  conduit  le  Saint-Père  prisonnier  en 
France  et  à  Sayoue. 
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s'éloigna ,  et  dans  la  nuit  même  passa  rapide- 
ment à  Nismes  et  à  MontpeHier,  où,  par  un 
excès  de  défiance  et  de  précaution ,  défense  étoit 
faite  aux  habitans  de  sortir  de  leurs  maisons. 
Le  lendemain,  i6avriU  à  huit  heures  du  matin, 
S.  A.  R.  arriva  au  port  de  Cette ,  et  descendit 
chez  le  maire  de  la  ville,  Tan  des  plus  zélés 
serviteurs  du  roi  (i).  Le  bruit  s  y  étoit  ré  panda 
<]ue  Taugusle  prisonnier  avoit  été  dépouillé' in- 
dignement par  les  rebelles,  avant  son  départ  du 
Pont-Saint-Esprit.  En  un  instant,  la  population 
entière  de  la  petite  ville  de  Cette,  émue  par  la 
nouvelle  d'une  spoliation  si  lâche ,  qui ,  au  fond , 
zi*avoit  rien  de  réel,  accourut  sur  le  port,  offrant 
au  prince  et  déposant  à  ses  pieds,  avec  enthou- 
siasme,  tout  ce  qui  pouvoit  adoucir  son  pénible 
voyage.  On  assure  qu'animés  des  mêmes  sen- 
timens,  l'un  des  principaux  négocians  de  Mont- 
pellier s'empressa  d'ofinr  à  8.  A.  R.  l'hommage 
d'un  riche  portefeuille. 

Tandis  qu'on  eraployoit  ainsi  la  journée  en 
préparatifs  pour  l'embarquement  du  prince, 
les  révolutionnaires  de  Montpellier  et  de  Nismes 
se  flattoient  encore  de  le  garder  comme  otage  ; 
tel  étoit  du  moins  leur  projet  :  le  commissaire 
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(i)  M.  Ralye  fils. 
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impérial  Teste,  leur  chef,  ne  Tavoit  pas  dé- 
guisé sur  toute  la  route.  Arrivé  à  Cette  en  même 
temps  que  S.  A.  R. ,  il  'déclara  publiquement 
quelle  nepartiroit  pas,  et  que  des  ordres  à  ce 
sujet  alloient  venir  de  Paris.  On  a  dit  depuis., 
mais  sans  preuves,  que  Napoléon  revenu  à 
ses  inclinations  naturelles,  et  n'écoutant  plus 
que    ses  défiances   et   les   suggestions  de  ses 
adhérens  du  Midi,  avoit  révoqué  l'ordre  de 
rembarquement  ,    mais    heureusement    trop 
tard.  Le  prince  avoit  mis  à  la  voile  le  soir 
même  du  16  avril,  à  bord  du  vaisseau  sué- 
dois la  Scandinavie.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  pro- 
fonde  émotion  que    se  séparant  de   ce    bon 
peuple ,  qui  lui  avoit  donné  tant  de  preuves  de 
fidélité  et  de  dévouement,  il  vit  disparoitre  les; 
côtes  de  France.  Mais  les  royalistes  sp  sentirent 
enfin  soulagés  lorsqu'ils  apprirent  qu'un  vent 
favorable  emportoit  rapidement  vers  uujb  terre 
hospitalière  l'espoir  et  l'honneur  de  la  France. 
Le  18  avril;  au  matin,  S.  A.  R.  arriva  à  Barce- 
lonne,  après  unetraversée  de  trente-cinq  heures; 
elle  y  fut  reçue  avec  les  honneurs  et  les  égards 
dus  à  son  rang  par  le  marquis  de  Campo-Sa^ 
grado ,  capitaine  général  de  la  province. 

Ainsi  se  termina  une  entreprise  digne  d'ua 
sort  plus  heureux  ,  et  par  la  valeur  de  son  au- 

33- 
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guste  chef,  et  par  rintrépidité  des  compagnons 
d'armes  accourus  à  sa  voix. 

Quelle  différence  dans  nos  destinées ,  sî  le 
duc  d'Angoulême  ,   pénétrant  jusqu'à  Lyon , 
eût  pu  s'y  réunir  à  la  majorité  fidèle  dont  les 
vœux  l'appeloient  en  secret;  s'il, eût  pu  rallier 
dans  cette  importante  position  les  peuples  ar- 
dens  et  courageux  duRïidi  et  de  l'Ouest!  Par- 
tout l'espérance  eût  fortifié  les  courages  ou  relevé 
les  cœurs  abattus.  Tant  de  Français  qui,  déses- 
pérant de  la  patrie,  selaissoient  subjuguer  par 
la  terreur,  et  croyoient  à  la  défection  de  TEu- 
rope,  auroient  fui  ou  déserté  les  drapeaux  de 
la  rébellion.  Alors  le  nouveau  Marius  eût  pu 
être  renversé  sans  le  secours  de  l'étranger,  et  la 
patrie  eût  été  sauvée  trois  mois  plus  tôt  par  ses 
propres enfans;  alors  les  libérateurs  de  la  France 
seroient  sortis  du  sein  même  de  ses  provinces , 
comme  ceux  de  l'Espagne  sortirent  jadis  des 
montagnes  des  Asturies  ;  alors  enfin ,  nous  au- 
rions prouvé,  par  un  grand  exemple,  que  le 
sort  de  la  France  doit  cesser  de  dépendre  de 
la  capitale ,  et  que  le  gouvernement  n'est  pas 
légitime  par  cela  seul  que  le  siège  en  est  Paris. 

Pendant  cette  expédition  rapide  et  brillante , 
quoique  malheureuse ,  et  qui  déjà  a  pris  son 
rang  parmi  les  hauts  faits  d'armes  de  notre 
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histoire ,  M^'  le  duc  d' Angoulême  montra  au- 
tant de  fermeté  et  de  courage  que  s'il  eût 
passé  sa  vie  dans  les  camps.  Le  premier  sous 
les  armes  ,  le  dernier  à  la  retraite  ,  présent 
partout,  prompt  à  l'exécution,  résigné  dans 
le  malheur,  il  fît  revivre  en  lui  tous  les  héros 
de  sa  race.  Devançant  le  jugement  de  la  pos- 
térité, la  saine  partie  de  la  nalion  s'écrie  en 
contemplant  ce  petit  -  fils  d'Henri  IV  :  «  A 
»  vous,  prince,  appartient  le  nom  de  héros ,^  et 
»  non  aux  dévastateurs  du  monde.  A  vous 
w  sont  dus  et  l'honneur  et  la  gloire,  et  non  à 
»  ces  guerriers  d'un  courage  féroce  et  vénal. 
»  Trahi,  réduit  à  composer  avec  des  rebelles, 
»  Vous  aimâtes  mieux,  digne  prince  français, 
»  vous  exposer  à  la  vengeance  d©  l'implacable 
»  ennemi  de  votre  maison,  que  d'abandonner 
»  vos  braves  soldats.  Quel  autre  qu'un  héros 
»  eût  refusé  de  mettre  sa  vie  en  sûreté  avant 
»  d'avoir  pourvu  à  la  conservation  de  ses  fidèles 
»  compagnons  d'armes?  Hommage  aussi  aux 
»  royalistes  du  Midi ,  que  leurs  perfides  adver- 
»  saires  ont  osé  représenter  comme  des  incen- 
»  diaires ,  des  dévastateurs ,  des  assassins ,  fan- 
»  dis  que,  pour  défendre  le  trône  légitime^, 
»  ils  a'honoroient  par  la  discipline  la  plus  par- 
»  faite  ,  couchoient  sur  la  dure ,  respectoient 
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s»  les  chaumières  comme  les  châteaux ,  patta^ 
s>  geoient  leur  bourse  et  leur  pain  tantôt  avec 
»  les  prisonniers,  et  tantôt  avec  de  pauvres  la- 
9  boureurs;  c'étoient  pour  Dieu,  le  roi  et  la 
»  patrie  qu'ils  se  battoient.  Tant  de  courage  et 
»  de  constance  ne  purent  triompher,  il  est 
»  vrai,  de  l'impitoyable  destin ,  qui  réservoit 
x>  à  la  France  de  si  grandes  calamités.  » 

La  captivité ,  rembarquement  du  héros  du 
Midi  furent  pour  tous  ses  habitans  des  signaux 
de  détresse  et  de  soumission.  Marseille  eut  l'hon- 
neur de  succomber  la  dernière,  avec  dignité , 
prudence,  et  conservant  dans  sa  chute  une  atti* 
tudc  nobîe  qui  imposa  à  ses  ennemis. 

Ce  fut  à  Mauosque ,  le  ,i  i  avril ,  que  le  lieu- 
tenant-général Ernouf  apprit  le  malheureux 
résultat  de  la  capitulation  de  la  Palud.  Il  se 
flattoit  encore  de  préserver  la  Provence  avec  le 
secours  du  maréchal  Masséna,  et  d'empêcher 
l'armée  de  Grouchy  de  pénétrer  dans  cette 
province  fidèle.  Mais  à  son  entrée  à  Aix ,  le 
lendemain ,  il  est  informé  que  le  pont  de  Bom- 
part  est  occupé  par  ce  lieutenant  de  Buonaparte 
et  que  le  maréchal  Masséna  vient  d'abandonner 
la  cause  des  Bourbons.  Ici  les  aveux ,  les  actes 
imprimés  de  ce  maréchal  ne  laissent  plus  aucun 
doute  sur  ses  intentions  et  sur  sa  conduite.  G*est 
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dans  Toulon  qu'il  à" préparé  sa  défection  avço  ^ 
une  sorjte  d'appareil  et  de  ponSpe.  Le  12  avril 
il  y  proclame  Napoléon  le  souverain  le  plu* 
légitime  qui  fût  jamais;  lui  qui  avoit  pré  na- 
guère de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
son  sang  pour  défendre  le  trône  de  Louis  XVIIL 
C'est  à  Toulon  qu'il  promène  triomphalement 
dans  un  char  le  buste  de  l'usurpateur,  à  la  face 
de  dix:  mille  spectateurs  confondus  et  attérés. 
C'est  de  là  qu'il  dénonce  comme  royalistes  le 
préfet  (1)  et  le  maire  de  Marseille  ;  c'est  de  là 
qu'il  écrit  au  préfet  que^  si ,  dès  le  lendemain  « 
le  pavillon  tricolore  n'est  pas  généralement 
arboré,  il  marcbera  avec  de  rarlillerie  et  des. 
troupes  afin  de  réduire  la  seule  ville  de  l'empire^ 
qui  se  refuse ,  dit-il ,  à  rejDonpoître  le  grand 
Buonaparte  que  la  France  a  choisi  poursouve« 
rain  ;  c'est  de  là  enfin  qu'il  fait  à  l'usurpateur 
ce  rapport  si  connu ,  et  dont  la  première  phrase 
contient  une  excuse  du  retard  apporté  à  l'exé- 
cution des  ordres  qu'il  avoit  reçus  de  lui  (2)^ 

Marseille  venoit  de  se  soumettre  à  la  som- 
mation menaçante  du  maréchal,  lorsque, -dans 

(i)  Le  marquis  d*Albertas. 

(a)  Par  ses  propres  aides-de-camp  qui,  selon  les  bulletins. 
de  Napoléon  y  ëtoient  venus  à  Lyon  dès  le  12  mars,  recevoîc 
ses  ordres. 


<  .  .  .  «  •  .  <^ 
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la  soirëe  du  i3  avril,  parut  aux  portes  de  la 
ville  le  corps  d'artnëe  du  général  Ernouf^mèche 
allumée ,  avec  la  cocarde  blanche  et  le  drapeau 
blanc,  quoique  Tétendard  tricolore  flottât  déjà 
sur  les  édifices  publics.  Cette  ville  fidèle  voyoit 
rentrer  dans  son  sein ,  alors  que  tout  étoit  sub- 
jugué, ses  propres  enfans  avec  la  bannière  des 
lis  et  aux  cris  de  nve  le  roi  !  Le  lieutenant- 
générql  Emouf  disperse  aussitôt  son  armée ,  afin 
que  chaque  soldat  puisse  conserver  ses  armes , 
donnant  ainsi  les  moyens  à  une  troupe  de  roya- 
listes d'opposer  à  l'oppression  une  plus  longue 
résistance.  Le  peuple  ,  accouru  en  foule ,  l'ac- 
compagne chez  lui  pour  honorer  son  dévoue- 
ment. Le  lendemain,  le  général  rassemble  ses 
o£Sciers,  et  en  leur  annonçant  qu'il  est  dans  la 
dure  nécessité  de  quitter  ses  compeignons  d'ar- 
mes, il  leur  fait  entrevoir  les  événemens  qui  se 
préparent  pour  arracher  la  France  à  l'usur- 
pateur. 

Cependant  Grouchy  venoit  d'entrer  en  Pro- 
vence ,  comme  dans  un  pays  ennemi ,  aveo  une 
armée  qui  fourmilloit  d'officiers  plus  indis- 
ciplinés que  les  soldats.  La  ville  d'Orgon  eut 
à  souffrir  d'une  soldatesque  à  qui  les  chefs 
donnoient  l'exemple  de  tous  les  excès;  la  plu- 
part   des   maisons  furent    enfoncées   ou  piU 
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lees.  Marseille  a  voit  fout  à  craîndre  d'une 
troupe  qui ,  par  ses  propos  insultans  et  ses 
chants  de  provocations,  portoit  Tefiroi  dans 
Fânie  des  citoyens  paisibles.  La  contenance 
calme  et  ferme  de  la  garde  nationale  im^- 
posa  aux  soldats  de  Buonaparte,  et  Grouchy 
quitta  Marseille  sans  oser  désarmer  les  cito3''ens. 
Fier  de  la  soumission  des  départemens  mé- 
ridionaux, Napoléon  rassemble  (i)  sur  la  place 
duCarrouselunevingtainederégimensvenusde 
larivegauchedelaLoîre,et  dans  une  harangue 
adressée  aux  soldats  et  aux  oflSciers  formés  en 
cercle,  il  annonce  que  le  drapeau  tricolore 
flotte  dans  tout  le  Midi.  Reprenant  son  arro- 
gance ,  et  faisant  allusion  aux  souverains  alliés  : 
«  Soldats ,  dit-il ,  nous  ne  voulons  pas  nous 
»  mêler  des  affaires  des  autres  nations  ;  mais 
»  malheur  à  ceux  qui  voudroient  se  mêler  des 
»  nôtres,  pour  nous  traiter,  comme  Gênes 
»  ou  Genève,  en  nous  imposant  des  lois 
»  que  la  nation  ne  veut  point  !  Ils  trouve- 
»  roient  sur  nos  frontières  les  héros  de  Ma- 
il rengo ,  d' Auster litz  et  d' Jéna  ;  ils  y  trou- 
»  veroient  le  peuple  entier,  et  s'ils  ont  six 
»  cent  mille  hommes,  nous  leur  en  opposerons 


(i)  Le  10  avril. 
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»  deux  millions.  »  Ceci  n^étoit  pas  une  simple 
rodomontade;  c'éloit  l'annonce  de  la  levée  gé- 
nérale dé  tous  les  homtiies  en  état  de  porter  les 
armes ,  que  médîtoit  Napoléon  ,  et  qu  il  dé- 
créta peu  de  jours  après.  N*08ant  parler  de 
conscription,  voulant  éviter  une  dénomination 
odieuse ,  ou  plutôt  dédaignant  une  mesure  qui 
ne  lui  auroit  donné  que  trois  cent  mille  soldats , 
il  étoit  décidé  à  lever  la  nation  tout  entière. 

11  profite  d'un  heureux  concours  d'événe- 
mens  qu  ilne  doit  qu'à  la  trahison ,  pour  abuser 
et  la  France  et  l'Europe ,  en  faisant  annoncer 
par  des  salves  d'artillerie,  dans  les  places  fron- 
tières ,  ce  qu'il  appelle  la  (in  de  nos  troubles 
civils ,  tandis  que  les  départemens  de  l'Ouest 
sont  à  la  veille  de  se  soulever. 

Le  Midi  fut  traité  corauie  un  pays  conquis. 
La  persécution  s'étendit  rapidement  sur  les 
volontaires  royaux.  Elle  avoit  commencé 
dès  le  9  avril ,  au  Pont  -  Saint  -  Esprit ,  par 
les  actes  d'inhumanité  qui  signalèrent  la 
violation  du  traité  de  la  Palud.  Les  saufs- 
conduits  donnés  aux  soldats  de  l'armée  royale 
n'avoient  pu  les  soustraire  aux  outrages  et 
aux  violences.  On  avoit  vu  le  i3'  régiment 
d'infanterie  et  lés  officiers  à  demi-solde  se  tenir 
comme  en  embuscade  au  Pont-Saint-Esprit ,  et 
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de  là  se  jeter  sur  les  volontaires  désarmés 
pour  les  maltraiter  et  les  dépouiller.  La 
rage  de  ces  forcenés  ne  put  s'assouvir  quo 
par  le  meurtre.  Plusieurs  soldats  royalistes  furent 
massacrés  sous  les  fenêtres  même  de  Gilly.  L'ua 
d'eux,  tombé  sur  Tune  des  piles  du  pont, 
fut  sauvé  miraculeusement,  et  guérit  de  ses 
blessures  pour  rester  comme  un  témoignage 
vivant  de    tant    d'atrocités. 

Les  volontaires  royaux  qui  pen&trent  dans 
le  Gard  par  des  routes  détournées  y  trouvent  les 
mêmes  périls.  Les  uns  sont  égorgés  à  Arpail- 
hargues  (  i  )  et  à  Yeuset,  dans  des  maisons  qui  leur 
ont  offert  une  hospitalité  trompeuse;  d'autres 
sont  assassinés  en  plein  champ.  Des  postes  de 
troupes  de  ligne  détroussent,  pillent,  mutilent 
daiis  les  grands  chemins  les  malheureux  roya- 
listes qui  centrent  dans  leurs  foyers.  Une  partie 
de  ceux  de  l'Hérault  qui  s'étoient  jetés  dans  la 
Vannage  sont  dépbuillés  et  maltraités  ;  quelques 
uns  même  y  perdent  la  vie.  La  population  pres- 
que entière  de  la  Gardonnenque ,  de  la  Vaunage 
et  du  Vauvert,  excitée  par  les  révolutionnaires, 
se  lève  contre  les  volontaires  royaux  qui,  sans 
armes  et  isolés  cherchent  à  regagner  Mont- 

■  i  ...         I     I    ^  I  m  I   I  I         I    in_ 

(i)  Petit  village  aux  environs  d*Usez  ;  une  vingtaine  de  vo- 
lontaires royaux  y  furent  massacres  par  les  habitans^ 
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pellier,  Bezîers,  Toulouse  et  Perpignan.  La 
Providence  avoit  délivré ,  comme  par  miracle  ^ 
les  volontaires  à  cheval  de  Toulouse,  au  mo- 
ment où  près  d'entrer  dans  une  gorge  du 
côté  de  Pompidou,  dans  la  Lozère ,  ils  y  étoîent 
«attenduspar  la  population  en  masse  qui,  du  haut 
des  rochers,  les  eût  écrasés  en  faisant  rouler  sur 
eux  des  quartiers  de  pierre  (i).  Ils  a  voient 
opéré  leur  retraite  avec  peine ,  Saint-Jean  da 
Gard,  Anduse,  Alais,  et  tous  les  pays  circon- 
voisins  étant  au  moment  de  s'insurger.  Une 
partie  des  volontaires  toulousains  fut  désarmée 
à  Nismes;  l'autre  se  dirigea  à  travers  les  mon- 
tagnes jusqu'à  Toulouse.  Errans  et  fugitifs,  ils 
partagèrent  le  sort  de  leurs  princes ,  et  s'esti- 
mèrent heureux  de  souffrir  ainsi  pour  leur 
roi.  Riches  et  propriétaires  la  plupart,  ils  furent 
accablés  de  vexations  et  de  taxes  énormes ,  im- 
posées arbitrairement  par  les  lieutenans  de  l'u- 
surpateur. Les  bataillons  royaux  de  Vaucluse 
partagèrent  la  persécution.  En  vain  déposent- 
ils  les  armes  pour  rentrer  librement  dans  leurs, 
foyers.  Réduits  à  passer  au  Pont-Saint-Esprit, 
ils  sont  maltraités  et  pillés  parles  soldats  de  Buo* 
naparte  qui,  en  les  voyant,  faisoient  entendre 

(i)  Le  sous-préfet  de  Florac  ne  négligea  rien  pour  leur  faire 
ëtiter  le  danger. 
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le  cri  assassin  à  Veau  !  à  Veau  !  S'ëchappant 
de  leurs  mains  ils  errent  d'abord  dans  les  mon- 
tagnes du  Languedoc  ;   puis  se  rapprochant 
d'Avignon,  ils  arrivent  au  Ponté,  à  une  demi- 
lieue  de  la  ville ,  et  trouvent  de  nouveaux  persé- 
cuteurs parmi  leurs  propres  compatriotes  réunis 
aux  démagogues  de  Saint  -  Saturnin  et  de  Ve- 
dennes,   qui  renouvellent  sur   eux  les  excès 
commis  au  Pont-Saint  Esprit.  Le  io«  régiment, 
si  fidèle  au  duc  d'Angoulême,  devint  aussi  un 
objet  de  haine  et  d'animosité  pour  les  buona- 
partisles.  Il  eût  été  pillé  à  son  passage  à  Va- 
lence par  l'armée  de  Grouchjr,  si  les  bagages 
n'eussent    été  placés  dans   les  rangs  avec  un 
bataillon  de  garde.  Avertis,  à  deux  lieues  de 
Grenoble,  que  le  canon  est  braqué  pour  tirer 
sur  lui  à  mitraille,  il  se  hâte  de  prendre  une 
route  plus  sûre.  A  Ghâlons ,  les  braves  soldats 
du  10*  se  voyant  insultés  par  des  attroupemens 
hostiles,  les  dispersent  à  coups  de  plat  de  sabre  ; 
à  Paris,  Napoléon  dans  un  discours  amer  et 
menaçant ,  leur  déclare  qu'ils  iront  au  feu  sans 
cartouches;  enfin  à  l'armée  ils   se  voient,  eu 
butte   à  la  haine    des   régimens  embrigadés 
avec  eux. 

Mais  que  peut-on  comparer  à  Tacharnement 
dont  les  volontaires  du  Gard  furent  victimes? 


5i8  CAMPAGNE  DE  181 5. 

Plus  près  de  leur  pays,  et  connoissant  mieux  les 
routes,  ceux  qui  a  voient  échappé  à  la  fureur 
des  soldats  de  Gilly  et  de  Grouchy  se  flattoient 
de  courir  moins  de  dangers  à  Nismes.  Vain 
espoir  !  La  garde  urbaine ,  dont  une  compagnie 
portoit  le  nom  de  chasseurs  de  Tîle  d'Elbe,  gar- 
doit  les  avenues  de  la  ville  avec  la  troupe  de 
ligne.  Les  volontaires  royaux  qui  tomboient 
entre  leurs  mains  s'estimoient  heureux  quand 
ils  n'étoient  que  dépouillés  et  maltraités.  Le 
passage  de  Nismes  de  vint  bientôt  si  dangereux 
qu^il  fallut  se  réfugier  dans  les  montagnes  les 
plus  désertes  pour  échapper  à  la  fureur  des  re- 
belles. On  élève  à  près  de  trois  cents  le  nombid 
des  royalistes  massacrés  dans  le  Gard  (i). 

Durant  le  cours  de  ces  atrocités,  Gilly  reve- 
noit  de  Texpédition  du  Saint-Esprit.  La  garde 
urbaine,  allant  au-devant  de  lui  et  de  ses  satel- 
lites ,  offrit  d'indignes  lauriers  à  ces  violateurs 
des  traités,  aux  persécuteurs  des  défenseurs  du 
trône.  On  les  réunit  à  Nismes  dans  un  banquet 
civique.  Tous  les  partisans  de  l'usurpation, 
simples  citoyens  ou  magistrats,  concoururent 
aux  fraisde cette  Saturnale ,  à  l'issue  de  laquelle 


(i)  Les  contrôles  présentent  un  vide  de  quatre  cents  volon- 
taires. Cent  ont  péri  sur  le  champ  de  bataille  ;  que  sont  deve- 
nus  les  trois  cents  autres? 
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les  soldats  dévastèrent  deux  maisons  de  roya- 
listes pour  mieux  semer  la  terreur  dans  le  parii 
fidèle. 

A  peine  les  volontaires  royaux  en  fuite  arrî- 
voient-ils  dans  leurs  familles  qu'on  les  arrachoit 
aux  embrajssemens  dp  leurs  mères  et  de  leurs 
épouses ,  sons  prétexte  qu'ils  appartenoient  à 
Tarmée  active.  Ceux  du  Gard,  sans  distinction 
d'âge,  de  rang,  ni  de  fortune,  furent  désignés 
pour  l'armée  de  Napoléon.  Plusieurs  officiers 
étoientdétenusdans la  citadelle  de  Nismes,  d'où 
on  les  transféra  dans  les  places  de  Besançon , 
Béfort  et  Grenoble;  d'autres,  tels  que  le  colonel 
Magnier  et  le  capitaine  Esperandieu, furent  en- 
fermés au  château  d'If.  Ce  ne  fut  qu'après  le  réta- 
blissement de  l'autorité  du  roi  qu'ils  purent  re* 
paroitre  librement  dans  leurs  foyers.  On  pour- 
suivit partout  les  volontaires  comme  déserteurs, 
et  le  séquestre  fut  ordonné  sur  les  biens  des 
royalistes  qui,  enfuite  ou  à  l'écart,  ne  cherchoient 
qu'à  se  soustraire  aux  vengeances  et  aux  per- 
sécutions ;  on  les  assimila  aux  serviteurs  fidèles 
qui  avoient  suivi  le  roi ,  sans  être  arrêtés  par 
des  préventions  décourageantes  ni  par  le  spec- 
tacle de  l'infortune  des  premiers  émigrés.  Ilsuf- 
fisoit  à  un  royaliste  du  Midi  de  donner  le 
moindre  ombrage  à  la  faction  triomphante  pour 
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être  atteint  soit  par  l'exil ,  soit  par  les  arresta^ 
tions  arbitraires.  On  eût  dit  que  Tusurpateur  et 
ses  adfaërens  se  vengeroient  de  la  fidélité  et  du 
courage  des  défenseurs  du  trône  qui  venoient 
de  les  forcer  de  diriger  contre  eux  les  troupes 
destinées  à  la  conquête  du  Piémont  et  de  l'Italie. 
D'un  autre  côté,  les  récompenses  furent  pro- 
diguées par  Napoléon  à  ceux  qui  lavoient  servi 
avec  le  plus  de  zèle  dans  cette  espèce  de  combat 
livré  à  légitimité ,  aumalheur  et  à  lavertu.  Char- 
trandobtintle  commandement  d'unebrigade(i), 
et  Gilly  des  faveurs  plus  éclatantes.  Il  vint  dans 
la  capitale  rendre  hommage  à  son  maître , 
et  y  recevoir  le  prix  de  ses  odieux  exploits. 
Nommé  comte,  commandant  de  la  9^  division- 
militaire  ,  il  obtint  aus^  le  titre  et  les  pouvoirs 
de  commissaire  extraordinaire  dans  le  Midi  (2). 
L'attente  du  commissaire  impérial  Teste  ne  fut 
pas  non  plus  déçue;  en  récompense  de  ses  ser- 
vices, et  de  ceux  qu'il  pouvoit  rendre  encore, 
il  reçut  le  commissariat  général  de  police  de 


(i)  Dans  le  corps  d'drmëe  du  général  Mouton-Lobeau  ;  il  fit 
partie  ensuite  de  Tarmée  de  la  Loire^  fut  traduit,  en  1816  « 
devant  une  commission  militaire,  à  Lille,  condamne  à  mort,  et 
exécuté. 

(a)  Compris  dans  Pordonnance  du  24  juillet  ;  il  a  élé  con- 
damné à  mort  par  contumace,  en  1816. 


ti» 
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Lyon  (i);  de  là  il  loi  étoit  facile  d'exercer  sa 
suprématie  sur  les  révolutionnaires  des  pro* 
vinces  méridionales.  Le  général  Delaborde  fut 
nommé  conseiller  d'Etat,  et  la  pairie  fut  ré- 
servée à  Decaen  et  à  Clausel;  enfin  jusqu'au 
bâton  de  maréchal  de  France  fut  prodigué  à 
Grouchy  pour  avoir  retenu  prisonnier  le  duc 
d'Angoulême,  au  mépris  d'une  capitulation 
solennelle.  Tout  le  Midi  fut  consterné ,  et 
bientôt  un  voile  funèbre  s*étendit  sur  le  reste 
de  la  France. 


(i)  Lieutenant  du  huitième  arrondissement  de  police ,  com* 
prenant  les  départe Aens  du  Rhône  ^  de  TAin,  de  TAllier,  de 
la  Nièvre,  de  Saoqe  et  Loire,  de  la  Loire,  duPuj^de-Dôme^ 
de  la  Drôme,  du  Mont-Blanc ,  et  du  Jura. 


Fllf  nu  TOME  TROISIÈME. 
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